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DES EMBELLISSEMENS DE LA 
VILLE DE CACHEMIRE. 

LEs habitans de Cachemire font doux , légers, occu« 
pés de bagatelles , comme d'autres peuples le font 
d'aflfeires fériçufes , & vivans comme des cnfens qui 
ne (avent jamais la raifon de ce qu'on leur ordonne . 
qui murmurent de tout , fe confolent de tout , fe moi 
quent de tout, & oublient tout. 



Us n'avaient naturellement aucun goût pour les arts. 
Le royaume de Cachemire a fubfifté plus de treize cent 
ans ^ fans avoir eu ni de vrais philofophes , ni de vrais 
poètes , ni d'archicedtes paiTables , ni de peintres , ni de 
îculpteurs. Ils manquèrent longtems de manufadures 
& de commerce , au point que pendant plus de mille 
ans , quand un marquis Cachemirien voulait avoir du 
^ linge & un beau pourpoint , il était obligé d'avoir re* , 
g. Mélanges, ^clLQmA'V: A * 
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cobrs à un Juif ou à un Banîan. Ei>fin vers le commen- 
cernent du dernier fiécle, il s'éleva dans Cachemire 
quelques hommes quîr fembbient n'être pas de la na- 
tion , & qui nourrît de la fbience des Perfans ^ des 
Indiens portèrent la raifon & le génie aufli loin qu'ils 
peuvent aller. \\ fe trouva un fultan qui encouragea ces 
grands -hoonhes , §c qui à l'aide d'un bon vîfir poliqa, 
embellit, & enrichit le royaume. Les Cachemiriens 
reqiH'ent tous fes bienfaits en plaiiàntant, &iirent des 
dianfons contre le fultan, contre le miniftre , & contre 
les grands-hommes qui ks éclairaient 

Les arts languirent depuis à Cachemire. Le feu que 
Hes génies infpirés du ciel avaient allumé , fut couvert 
de cendres. La nature parut épuifée. La gloire des arts 
à Cachemire ne confiAait prefque plus que dans les 
pieds & dans les mains. U y avait des gens fort adroits , 
qui avaient l'art de pafler une jambe par-defTus l'autre 
au fon des infbumens avec une grâce merveilleufe ; 
d'autres qui inventaient toutes les femaines une façon 
admirable d'ajufter un ruban; & enfin d'excellens chy- 
miftes , qui avec de l'eflence de jambon , & autres fem-* 
blables élixîrs , mettaient en peu d'années toute une 
maifon entre les mains des médecins & des créanciers. 
Les Cachemiriens parvinrent par ces beaux arts à Thon» 
neur de fournir de modes , de danfeurs , & de cuifiniers 
prefque toute l'Afie. 
j 

On parlait cependant beaucoup de rendre la capi* 
taie plus commode , plus propre , plus faine , & plus 
belle qu'elle ne l'était. On en parlait , & on ne faifait 
rien. Un philofophe de l'indouftan , grand amateur du 
bien public , & qui difaît volontiers & inutilement fon 
aVis quand il s'agiffait de rendre les hommes plus heu- 
reux & de perfedtionner les arts , palTa par la capitale 
de Cafchemirfe; il eut avec un des principaux boflangis 
lin long entretien for la manière de donner à cette 
Ville tout ce qui lui manquait. Le boftangi convenait 
qu'il était honteux de ti'avpir pas un grand & magni- 
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. DE Lk VILLE DE CACHEMIRE. 3 

fique temple femblable à celui de Pékin , ou d'Agra ; 

eue c'était une pitié de n'avoir aucun de ces grande 
azards , c'eft-à-dire , de ces marchés & de ces ma- 
gafins publics entourés de colonnes, & fervans à la 
fois à l'utilité & à l'ornement II avouait que les falles 
deftinées aux jeux publics étaient indignes d'une ville 
du quatrième ordre; qu'on voyait avec indignation.de 
très vilaines maifons fur de très beaux ponts , & qu'on 
déûrait en vain des places , des fontaines , des ftatues , 
Se tous les monumens qui font la gloire d'une nation, 

Permettez -moi, dit le philofophe Indien,. de vous 
faire une petite queftioa. Que ne vous donnez- vous 
tout ce qui vous manque ? Oh , dit le petit boftangi , 
il n'y a pas moyen : cela coûterait trop cher. Cela ne 
coûterait rien du tout , dit le philofophe. On nous a 
déjà étalé ce beau paradoxe , reprit le citoyen ; mais 
ce font des difcours de ûge, c^eft-à-dire , des chofes 
admirables dans la théorie , & ridicules dans la prati* 
que. Nous fommes rébattus de ces belles fentences^ 
Mais qu'avez-vous répondu , dit le philofophe , à ceujç 
qui vous ont répréfente qu'il ne s'agiffait que de vout 
loir pleinement , & qu'il n'en coûterait rien à l'état de 
Cachemire pour orner votre capitile , pour faire toutes 
les grandes chofes dont elle a befoin ? Nous n'avons 
rien répondu , dit le boftengi : nous nous fommes mis 
à rire félon notre coutume , & nous n'avons rien exar 
miné. Oh bie^ , dit le philofophe , riez moins , exàmi^ 
nez davantage , & je vais vous démontrer ce paradoxe, 

Îui vous rendrait heureux , & qui vous allarme. Le 
îachemirien, qui était un homme fort poli, fe mordit 
les lèvres de peur d'éclater au nez de l'Indien; Se i|^ 
purent enfemble la converfation fuivante. 

Le PHILOSOPHEt 

Qu'appeliez -vous être riche? 

Le BoSTANQIf 

Avoir beaucoup d'argent,» 
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Le Philosophe. 

Vous vous trompez. Les habitans de rAmérîque mé- 
ridionale pofledaîent autrefois plus d'argent que vous 
n'en aurez jafnais ; mais étant fans induftrîc , ils n'a- 
vaient rien de ce que l'argent peut procurer; ils étaient 
réeilenient dans la mifère. 

LeBostangi. 

J'entends ; vous faites confiftet la richelTe dans la 
pofTeffion d'un terrain fertile. 

Le Philosophe. 

Non : car les Tartares de l'Ukraine habitent un des 
plus beaux pays de l'univers , & ils manquent de tout. 
L'opulence d'un état cft comme tous les talens qui 
dépendent de la nature & de l'art. Ainfi la richefTc 
confifte dans le fol & dans le travail. Le peuple le plus 
riche & le plus heureux eft celui qui cultive le plus le 
meilleur terrain ; & le plus beau préfent que Dieu 
ait fait à l'homme , eft la néceflité dé travailler. 

Le Bostangi. 

D'accord ; mais pour faire ce qu'on nous demande, 
il ^udrait le travail de dix mille hommes pendant dix 
années : & où trouver de quoi les. payer ? 

Le Philosophe. 

N'avez-vous pas foudoyé cent mille foldats pendant 
dix ans de guerre ? 

Le Bostangi. 

Il eft vrai) & l'état ne parait pourtant pas appauvri. 

Le Philosophe. 
Quoi ! vous avez de l'argent pour envoyer tuer cent . 
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mille hommes , & vous n'en aîirez pas pour en faire 
vivre dix mille? 

Le Bostangi. 

Cda efttien dilFërcnt : îl en coûté beaucoup moins- 
pour envoyer un citoyen à la mort , que pour lui faire 
îculpter du marbre. 

Le Philosophe. 

Vous vous trompez encor. Trente mille hommes 
de cavalerie feulement font beaucoup plus chers que 
dix mille artifans ; & la vérité eft , que ni les uns ni 
les autres ne font chers quand ils font employés dans 
le pays. Que croyez*vous qu'il en ait coûté aux anciens 
Egyptiens pour bâtir des pyramides, & aux Chinois 
pour faire leur grande muraille ? des oignons & du riz. 
Leurs terres ont- elles étéépuifées pour avoir nourri 
f des hommes laborieux, au «lieu d'avoir eng;raifré des 
faînéans ? ^ 

LeBostangi. 

Vous me pouffez à bout, & vous ne me perfuadez 
pas. La philofophie raifonne, & la coutume agit ^ 

LePhilosothe. 

Si les hommes avaient toujours fuivi cette maxin^e , 
Hs mangeraient encor du gland , &nefauraient pas ce 
que c'elt que la pleine lune. Pour exécuter les ptos 
grandes entreprifes , il ne fejit qu'une tête & des 
mains , & on vient à bout de tout. Vous avez de belles 
pierres , du fer, du cuivre, de beaux bois de charpen- 
te; il nç vous manque donc que la volonté. 

Le B s t a n q i> 

Nous avons de tout La nature 90U6 a très bien 
tr^aités. Mais quelles dépenfes énormes , pour mettre 

tant de mai^ériaux en œuvre? # 
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Le Phiiosophe. 

|é n'entends rien à ce difcours. De quelles dépenfes 
J)arlez-vous donc? Votre terre produit de quoi nourrîf 
& vêtir tous Vos habitans. Vous avez fous vos pas 
tous les matériaux; vous aVe^ autour dei vous deux 
cent mille fainéans que Vous pouvez employer : Il ne 
refte donc plus qu'à les faire ti*avaîller , & à leur donner 
]5our leur fal^ire de quoi être bien nourris & bien vêtus. 
Je ne vois pas ce qu'il en coûtera à votre royaume de 
Cachemire ; caf affurément vous ne payerez rien aux 
Petfans & aux Chinois pour avoir fait travailler vos 
citoyens. 

Le Bostanc^î. 



Gé que vous dites eft très véritable j il né fottira 
iii argent ni denrées de l'état. 

Le Philosophe. 

(Jiie ne faites- voua donc commencer dès aujour- 
d'hui vos travaux ? 

Le Bôstangî. 

ïl eft trop difficile de faire mouvoir une fi grande 
ftiachinc* r , 

Le Philosophe. 

Cothm^nt avez- vous feit pour foutenîr une guerre 
^Ui a coûta beauèoup de fang & de tréfors ? 

Le Bostangi. 

tlôtis aVons fait juftement contribuer en proportion 
de leurs biens les peffefleurs des terres & de l'argent. 

Le Philosophe. 

Ëk bieil , fi ôh Contribue pour le malheur dé l'efpèée 
humaine, ne donnera ^-t- on rien pour (on bonheur & 
pour fa gloire? Quoi ! depuis que vous êtes établis en 
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corps de peuple , vous n'avez i^s encor trouvé le fe- 
çret d'obliger tous les riches à faire travailler tous 
les pauvres ? Vous n'en êtes donc pas encor aux pre- 
miers élémens de la police ? 

I>EB0S-TAN<iI. 

I ' * 

Quand nous aurions fait enforte que les ponefleurs 
du riz ) du lin , & des befliaux donnaflent du pilau & 
des chemifes aux mendians qu'on èmploîrait à remuer 
la terre , & à porter les fardeaux, on ne ferait guère 
avancé. Il faudrait faire travailler tous les artiftes , qi^i 
le long de l'année font employés à d'autres travaux. 

r 

Le Philosophe. 

♦ J'ai ouï dire que dans Tannée vous avez environ fix 
vingt jours , pendant lefquels oh ne travaille point à 
Cachemire. Que ne changez-vous la moitié de ces jours 
oifeux en jours utiles? Que n'employez- vous aux édi- 
fices pnbUcs pendant cent jours les artiftes défoccupés? 
Alors ceux qui ne favent rien , ceux qui n'ont que deux 
bras , auront bien vite de l'induilrie : vous formereiz 
un peuple d'artiftes. 

Le Bostakoi. 

Ces tems font deftinés au cab^et & à la débauche, 
& il en revient beaucoup d'argent au tréfor public. 

Le Philosophe. 

Votre raifon eft admirable ; mais il ne revient d'ar* 
gent au tréfor public que par la circulation. Le travail 
n'opère-t-il pas plus de circulation que la débauche , 
qui entraine des maladies ? Eft-îl bien vrai qu'il foit de 
l'intérêt de l'état que le peuple s'enyvre un tiers de 
l'année? 
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Cette converfation dura longtems. Le boftangi avoua 

enfin que le phiiofophe avait ;raifon, & il fut le pre« 

A..« • 
lU] 



m. 



I 



â*^iiQjfKite 



8 LtS EMBELIISSEMEHS, &C 



kaa 




mier boftangi qu'un philofophe eût perfuadé. Il pro- 
mit de faire beaucoup ; mais les hommes ne font ja- 
mais ni tout ce qu'ils veulent , ni tout ce qu'ils peu- 
vent, i 

Pendant que le taîfonneur & !e boftangi s'entrete- 
naient ainfi des hautes fciences , il pafTa une vingtaine 
de beaux apimaux à deux pieds portans petit manteau 
pat-deflus longue jaquette , capuce pointu fur la tête , 
ceinture de corde fur les reins. Voilà des grande gar- 
dons bien faits , dit l'Indien ; combien en avez -vous 
dans Votte patrie ? A-peu-près cent mille de différentes 
efpèces , dit le boftangi. Les braves gens pour travailler 
à embellir Cachemire ! dit le philofophe. Que j'aime- 
rais à les voir la bêche, la truelle, l'équerre a la main ! 
Et moi auffi , dit le boftangi , mais ce font de trop grands 
faintspour travailler. Que font -ils donc? dit l'Indien. 
Ils chantent , ils boivent , ils digèrent , dit le boftan^. 
Que cela eft utile à un état ! dit l'Indien, Cette con- 
verfation dura longtems & ne produifit pas grand' chofc. 
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UN PLAIDEUR ET UN AVOCAT. 
Le Plaideur. 



E 



H bien , monfieur ! le procès de ces pauvres or« 
phelins. 

L' A V c A T. 



Comment ! Il n'y a que dix- huit ans que leur bien 
eft aux faifies- réelles. On n'a mangé encor en frais 
de juftice que le tiers de leur fortune ; & vous vous 
plaignez ! 

Le Plaideur. 

Je he me plains point de cette bagatelle. Je connais 
l'ufage; je le refpeâe : mais pourquoi depuis trois 
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mois que vous demamdez audience n'ayez - tous pu 
Tobtenir qu'aujourd'hui ? 

L' A V C A T. 

C'eft que vous np l'avez pas demandée vous-même 
pour vos pupilles. Il falait aller plufieurs fois chez 
votre juge , pour le fupplier de vous juger. 

Le Plaideur. 

Son devoir ei^ de rendre juftice, fans qu'on l'en prie. 
Il efl bien grand de décider des fortunes des hommes 
fur fon tribunal : il ei^ bien petit de vouloir avoir des 
malheureux dans fon antichambre. Je ne vais point à 
l'audience de mon curé le prier de chanter fk grand' 
mefTe; pourquoi faut ^ il que j'aille lu^plier mon juge 
de remplir les fon(^ns de fa charge ? Ënfii^ donc , 
après tant de délais^nous allons être jugés aujourd'hui? 
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L' A V O C A T. 

Oui ; & il y a grande apparence que vous gagnerez 
un chef de votre procès ; car vous avez pour vous un 
article décifif dans Cbarondas: 

Le Plaideur. 

Ce Charondas efl: apparemment quelque chancelier 
de nos premiers rois , qui fit une loi en faveur des 
orphelins? 

L' A V C A T. 

Point du tout; c'eft un particuliet qui a dit fon avis 
dans un gros livre qu'on ne lit point : mais un avocat 
le cite : les juges le croyent , & on gagne fa caufe. 

Le^laideur. 

Quoi ! l'opinion d'un Charondas tient lieu de loi ? » 
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L* A V o C A T. 

Ce qu'il y a de trifte , c'eft que vous avez contre 
vous Turnet & Brodeau, 

Le Plaideur. 

Autres legiflateurs de la même force, fans doute? 

L' A V G C A T. 

Oui. Le droit romain n'ayant pu être fuiGfamment 
expliqué dans le cas dont il s'agit , on fe partage en 
plufieurs opinions diflférentes. 

Le Plaideur. 

Qîie parlez- vous ici du droit romain ?Eft-ce que 
nous vivons fous Jujiinien & fous Tbéodofe ? 

L' A V G G A T. 

Non pas ; mais nos ancêtres aimaient beaucoup la 
chafle & les tournois ; ils couraient dans la terre-fainte 
avec leurs maîtrcffes. Vous voyez bien que de fi im- 
portantes occup'^tions ne leur lailTaient pas le tems 
d'établir une jurifprudcnce univerfelle. 

Le Plaideur. 

Ah ! j'entends. Vous n'avez point de loix , & vous 
allez demander à Jujiinien & à Cbarondas ce qu*il fai^t 
faire quand il y a un héritage à partager. 

L' A V C A T. 

Vous vous trompez. Nous avons plus de loîx que 
toute l'Europe enfemble ; prefque chaque ville a la 
fiçnne. 

Le Plaideur. 

Oh ! oh ! voici bien une autire merveille. 
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L* A V C A T» 

Ah f fi vos pupilles étaient nés à 6oigne&>la*putain, 
av-Ueu d'être natifs de Melun près Corbeil ! 

Le Plaideur. 

Eh bien, qu'arriverait -il alors? 

L' A V O C A T. 

Vous gagneriez votre procès haut la main : car Gui- 
gnes -la -putain fe trouve fituée dans une coutume qui 
vous eft tout -à -fait favorable ; mais à deyx lieues de 
là c'eft tout autre chofe. 

Le Plaideur. 

Mais Guignes & Melun ne font -ils pas en France ? 
Et n'eft-ce pas une chofe abfurde & affireufe , que ce » 
qui eft vrai dans un village fe trouve faux dans un | 
autre ? Par quelle étrange barbarie fe peut -il que des ^ 
compatriotes ne vivent pas fous la mâne loi ? 

L* A V c A T. 

C'çft qu'autrefois les habitans de Guignes 8c ceux 
de Melun , n'étaient pas compatriotes. Ces deux belles 
villes feifaient dans le bon tems deux empires féparés; 
& l'augufte fouverain de Guignes , quoique ferviteur du 
roi de France , donnait des loix à fes fujets ; ces loix 
dépendaient de la volonté de fon maître^ d'hôtel qui 
ne favait pa^îre , j& leur tradition refpeétable s* eft 
tranfmife aux Guignois de pèi*e en fils ; de forte que 
la race des barotis de Guignes étant éteinte pour le 
malheur du genre -humain, la manière de penfer de 
leurs premiers valets fubfifte encor, & tient lieu de 
loi fondamentale. Il en eft ainfi de potle en pofte dans 
le royaume ; vous changez de jurifprudence en chan- 
geant de chevaux. Jugez où en eft un pauvre avocat 
quand il doit plaider , par exemple, pour un Poitevin, 
"ai contre un Au vergnac?. 
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UkPlâideur 



Le P l a I d e u è. 

• Mais les Poitevîn? , les Auvergnacs , & meflîeurs de 
Guignes, ne s*habillent-ils pas de la même façon ? Eft- 
il. plus difficile d'avoir les mêmes loix que les mêmes 
habits ? Et puifque les tailleurs & les cordonniers s'ac- 
cordent d'un bout du royaume à l'autre , pourquoi les 
juges n'en font-ils pas autant ? 

L' A V O C A T. 

Ce que vous demandez eft aufli impoflible que de 
n'avoir qu'un poids & qu'une mefure. Comment voulez- 
vous que la loi foit partout la même , quand la pinte 
ne l'eft pas ? Pour moi , après avoir profondément rê- 
vé , j'ai trouvé que comme la mefure de Paris n'eft 
point la mefure de Saint-Denis , il faut néceflairement 
que les têtes ne foientpas feites à Paris comme à 
Saint- Denis. La nature fe varie à l'infini, & il ne faut 
pas effayer de rendre uniforme ce qu'elle a rendu fi 
différent. 

LePlaideur. 



1 



Mais il me femble qu'en Angleterre il n'y a qu'une 
oi & qu'une mefure. 



L' A V O C A T. 






Ne voyez-vous pas que les Anglais font des barbares ? 
Us ont la même mefiire ; mais ils ont en récompenfe 
vingt religions différentes. 

Le Plaideur. 

Vous me dites là une chofe qui m'étonne ; quoi î 
des peuples qui vivent fous les mêmes loiX, ne vivent 
pas fous la même religion? 

L' A V G A T. 

Non , & cela feul prouve évidemment qu'ils font 
abandonnés à leur fens réprouvé* 
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Le Plaideur. 



Cela ne viendrait- il pas aufC de ce qu'ils ont cru 
les loix £iites pour l'extérieur des hommes , & la reli- 
gion pour Tintérieur ? Peut - être que les Anglais , & 
d'autres peuples , ont penfé que Tobfervation des loix 
était d'homme à homme , & que la religion était de 
l'homme à Di E u. Je fens que je n'aurais point à me 
plaindre d un anabatifte qui fe ferait batifer à trçntc 
ans ; mais je trouverais fort mauvais qu'il ne me payât 
pas une lettre de chatige. Ceux qui pèchent unique- 
ment contre Dieu, doivent être punis -dans l'autre 
monde ; ceux qui pèchent contre les hommes , doivent 
être châtiés dans celui-ci. 

L' A V O C A T. 

Je n'entends rien à tout cela. Je vais plaider votre 
caufe. 

L E' P L A I D E u R. ' 

Dieu veuille que vous l'entendiez davantage. 
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MADAME DE MAISTENON ET 

MADEMOISELLE DE L'ENCLOS, (a) 

Madame' DE Maintenon. 

Oui, je vous ai priée de venir me voir en fecret 
Vous penfez peut-être que c'êft pour jouir à vos 
yeux de ma grandeur : non , c'eft pour trouver en vous 
des confolations. 



(a) Madame de JUakxtenon^ 
& mademoifelle N^inon lû 
V Enclos^ avaient longtems vé- 
cu enfemble. Cette célèbre 
fiUe , qui eft morte à quatre- 
vingt-huit ans , avait vu Tau. 
teur, & même eÛe lui fit un 
legs par fon teftament. L'au- 



teur a fouvent entendu dire 
à feu Tabbé de Chàteauneuf^ 
que madame de Maintenm 
avait fait ce qu'elle avait pu 
pour engi^et Ni?ton à fe ftîre 
dévote , & à venir la conibler 
à VerfaiUes de rennui de la 
grandeur & de la vieilleflTe. 
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14 Madame de MAiNXEiraN 

Mademoiselle de l'Enclos. 

Des torifolations , madame ! Je Vous avoue que 
n'ayant point eu dé vos nouvelles depuis votre grande 
fortune, je vous ai crue henreufe. 

Madame de Maintenon. 

J'ai la réputation de Têtre.. Il y a des âmes pour 
qui c'en eft affez. La mienne n'cft pas de cette trem- 
pe ; je vous ai toujours regrettée. 

Mademoiselle de l'Enclos. 

J'entends. Vous fentez dans la grandeur le befoin 
de l'amitié ; & moi qui vis pour Tamitié , je n'ai jamais 
eu befoin de la grandeur ;- mais pourquoi donc m'avez« 
vous oubliée fi longtems ? 

Madame de Maintenon. 

Vous fentQZ qu'il a fialu paraître vous oublier. Croyez 
que parmi les malheurs attachés à mon élévation , je 
compte fertout cette contrainte. 

Mademoiselle DE l'Enclos. 

Pour moi je n'ai oublié ni mes premiers plaîfirs , ni 
mes anciens amis. Mais fi, vous êtes maUieureufe, 
comme vous le dites , vous trompez bien toute la terre 
qui vous envie. 

Madame DE Maintenon. 

Je me fuis trompée la première. Si lorfque nous 
foupions autrefois enfemble bvqc Viilarfaux & 'Nan- 
touillet dans votre petite rue des tournelles , lorfque 
la médiocrité de notre fortune était à peine pour nous 
un fujet de réflexion, quelqu'un m'avait dit; Vous ap- 
procherez un jour du trône ; le plus puifTant monar- 
que du monde n'aura de confiance qu'en vous ; toutes 
les grâces pafTeront par vos mains; vous ferez regaj^^^e 
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Mademoiselle del'Euclos. 

Je crois que cette erreur eft néceflaire aux hom- 
mes ; ils ne fe donneraient pas la peine de s'élever , 
s'ils ne penfaient que le bonheur eft placé fort au- 
defTus d'eux. Nous connaifTons toutes deux des plaifirs 
moins remplis d'iUufîons. Mais , de grâce , comment 
vous y êtes -vous prîfe pour être & malheureufe fur 
votre gradin ? 

Madame de Maintenon. 

Ah ! ma chère Ninon , depuis le tems que je ne 
Vous aï plus appellée que mademoifelie de l^ Enclos , 
j'ai commencé à n'être plus fi heureufe. Il faut que 
je fois prude ; c'eft tout vous dire. Mon cœur eft vui- 
àe ; mon efprît eft contraint ; je joue le premier per- 
Ibnnage de France ; mais ce n'eft qu'un perfbnnage. 
Je ne vis que d'une vie empruntée. Ah ! fi vous fk- 
viez ce que c'eft que le fardeau impofé à une ame 



ET MAPB«tpJSELLE DE L'EnclOS. If » 



<3omme une fouveraîne ; fi , dis-je, on m'avait fait de 
telles prédicMons , j'aurais dit ; leur accompliflement 
doit faire mourir d'étonnement & de joie. Tout s'elî 
accompli; j'ai éprouvé de la fijrprife dans les premiers 
momens ; j'ai efpéré la joie , & je ne l'ai point trouvée. 

Mademoiselle de l'Enclos. 

Les philofophes pouront vous croire ; mais le public 
aura bien de la peine à fe figurer que vous ne foyez 
pas contente ; & s'il penfait que vous ne Têtes pas , 
u vous blâmerait 

Madame de Maintenon. 

U faut bien qu'il fe trompe, comme moi. Ce monde- 
ci eft un vafte amphithéâtre, où chacun eft placé au 
hazard fur fon gradin. On croit que la fuprême féli* 
cité eft dans les degrés d'en-haut. Quelle erreur t i 
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\6 Madame de Maintenon 

languifflantc , de ranimer une autre amc , d'amufer un 
cfprit qui n'cft plus amufàble! (^) 

Mademoiselle de l'Enclos. 

Je conçois toute la trifteffe de votre fituation. Je 
crains de vous infultcr en réfléchiflant ^ue l^inon eft 
plus heureufe à Paris , dans fa petite maifon , avec 
l'abbé de tbàteauneuf & qudques amis , que vous à 
VerfaîUes auprès de Thomme de l'Europe le plus ret 
peâable , qui met toute fa cDur à vos pieds. Je crains 
de vous étaler la fupériorité de mon état Je fais qu'il 
ne faut pas trop goûter fa félicité en préfence des 
malheureux. Tâchez , madame , de prendre votre gran- 
deur en patience ; tâchez d'oublier l'obfcurité volup- 
tueufe ou nous vivions toutes deux autrefois , comme 
vous avez été forcée d'oublier ici vos anciennes amies. 
Le feul remède dans votre état douloureux , c'eft de 
ne dire jamais , 

Félicité paflfée, 
Q.ai ne peut revenir « 
Tourment de ma penfée » 
Que n*ai - je » en te perdant , perdu le fouvenir ! 

Buvez du fleuve Léthé ; confolez-vous furtout en jet* 
tant les yeux fur tant de reines qui s'ennuyent 

Madame de Maintenok, 

Ah ! Ninon! peut -on fe confoler feule? J'ai une 
propofition à vous faire ; mais je n'ofe. 

Mademoiselle de l'Enclos. 

Madame, franchement c'eft à vous à être timide; 
mais ofez. 

Madame 



(&) Ce font les propres paroles de madame de ^a«if/«»M 
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ET Mademoiselle de x*Enclos. ly 

Madame DE MAiKtEifOK. 

Ct ferait de troquer , du moins eh apparence , vôtre 
philofophie contre de la pruderie , de vous faire feiri- 
me refpedtable. Je vous logerais à Verfailles; vous fe- 
riez mon amie plus que jamais ; Vous m'aideriez à 
fiipporter mon état 

Mademoiselle de L'ÊNctos. 

Je vous aime toujours, madame; mais je vous avoû* 
rai que je nf aime davantage. Il n'y a pas moyen que 
je me faffe hypocrite & malheureufe , patce que la 
fortune vous a maltraitée. 

Madame de Maiktenok. 

Ah , cruelle Ifinon ! Vous avez le cœur plus duf 
qu'on ne Ta même à la coût. Vous m'abandonnez 
impitojrablement. 

Mademoiselle de L^EKfCLôâ. 

Non, je fuîs toujours fenfible." Vous m'attendrîflez ; 
& pour vous prouver que j'ai toujours le même goût 
pour vous , je vous oitre tout ce que je puis ; quittez 
Verfàîlles , venez vivre avec moi dans la rue des tour« 
nelles. 

Madame de MAiNtENOtr* 

Vous me percez le cœur. Je ne puis être hcurenCe 
auprès du trône; & je ne pourais l'être au mai'ais. Voilà 
le funefte effet de la cour. 

^ MàDeMOI^SlIe b£ L'ENCLOSé 

Je n*ai point de remède pour une maladie incurable. 
Je oonfulterai for votre mal avec les philofophes (^ui 
viennent chez moi ; mais je ne vous promets pas qu'ils 
} faflent l'impoffible. 

J Mélanges, ^cTornAV. B • 
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1% ]\1 A D A M £ D« M A I K T E N O N, &C. 

Madame de Maintenon. 

Quoi, fc voir au faîte c|e la grandçur , être adorée , 
& ne pouvoir être heureufe ! 

Mademoiselle DE l'Enclos. 

Ecoutez , il y a peut-être ici du mal-^ntcndu. Vous 
vous croyez malheurcufe » uniquement par votre gran- 
deur. Le mal ne viendrait- il pas auffl de "ce que vous 
n'ayez plus ni les yeux fi beaux , ni Veftomac ù bon , 
niles dçfirs fi vifs qu'autrefois ? Perdre fa jeuneffc, fa 
beautç , fes paflions , c'eft là le vrai malheur. Voilà 
pourquoi tant de femmes fe font dévoues à cinquante 
ans , & fe fauvent d'un ennui par un autre. 

Madame de Maintenon. 

; Mais vous êtes plus âgée que moi , & vous n'êtes ni 
malheureufe ni dévote. 

Mademoiselle de l'Enclos. 

Expliquons -nous. Il ne faut pas à notre âge s'ima~ 
gîncr qu'on puiflc jouir d'une félicité complette. Il 
faut une ame bien vive , & cinq fens bien parfaits , 
pour goûter cette efpèce de bonheur -là. Mais avec 
des amis , de la liberté & de la philofophie , on eft 
auffi bien que, notre âge le comporte. L'ame n'eft mal 
que quand elle eft hors de fa fphère. Croyez -moi : ve- 
nez vivre avec mes philofophes. 

Madame de Maintenok. 

« 

Voicî deux mînîftres qui viennent. Cela eft bien loin 
des philofophes. Adieu donc , ma chère Ninon. 

Mademoiselle de l'Enclos. 

Adieu , augufte infortunée* 
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KV Philosophe et un comno- 

I^UR. GENERAL DES FIN4NCES. 

LePhiIiOsophe. 

* ■ • • . -♦ 

S Avez -vous qu'un minfftre des finances peut faire 
beaucoup plus de bien , & par conféquent être un 
plus grand -homme, que vkigt maréchaux de Francç? 

LeMinistre. 

Je favais bien qu'un philpfophe voudrait adoudr 

en liioi la dflreté ^qu'on reproche à ma place ; maii 

je ne m'attendsdsf pas qu'il voulût me donner d^ 1^ 

vanité. ^ ^ * , . ' .i\ 

Le Philosophe. 

La vanîtc n'eft pas tant un vice que vous le penfez. 
Si Louh XIV n^tn avait eu un peu, fon règne n^^eût 
pas été fi îlluftre. Lé grahd Coibert en atâît;'ayesi 
celle de le furpaffcK. Vous êtes né dans un teras plBi 
favorable que le fien. Il feut s*élever avec fijn fiéclel 

Le Ministre. 

Je conviens que ceux qui cultivent une terre fer- 
tile, ont un grand avantage fiir ceux qui Font dé<^ 
frichée. 

L E F H I t O^ F H s. 

Croyez qu'il n'y a rien d'utile que vous ne puiffiez 
faire aifément. ï Co/^^r^ itrovva y d'un< c^é , Fadmini& 
tration des £nancea dans^ toatJe défordre^où le&guer* 
lis civiles.. & tivnte ans de rapine l'avaient pbngée«.Il 
trouvar dû Vautre ainiKinationA légère , ignorante^, aC 
iorvieià des, préjugés;, dontJa rouille avait .trei^çe^pent 
ans d'aacieoneté. dU n'y^Baitipast ua homme au con«- 
fiûl (^ fut: ce «te c'eft autilo cè^ge» Il n'y tn ^vai^ 
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ptirun qui fût ce que c^eft que la proportion des et 
pèces , pas tin qui eût Tidée du commerce. A préfent 
les lumières fe font cômtnuriîquéés de proche en pro- 




eft éclairé. Cet ordre eft très confidérablé ; il gouverne 
les grands , qui penfent quel<^uefois , & les petits qui 
ne penfent point II eft arrive dans la, finance, depuis 
le célèbre Coibert^ ce qui eft arrivé dans la mu fi- 
qué depuis Lulii. A peirte Luiii trouva-t-il des 
hommes qui puffent exécuter fes fymphonies , toutes 
fimples qu'elles étaient. Aujourd'hui le nombre des 
akiAes , capables dlexécuter la mufiquè la plus 'fa- 
vante , s'eft accru autant que Tart même. Il en çft 
ainfi dans la philofophie & dans radminiftration. Co/" 
kert a plus fait que le duc de Sullii il faut faire plus 
que Colbert, < . 

A ces mots , le miniftre appercevant que le philo- 
&phe avait quelques papiers, il voulut les voir ;V:'étaît 
im recueH^ de quelques idées qui pouvaient, fournir 
beaucoup 4e réflexions ; le miniflrè prit le papier , 
& lut ' 

la richeffe d'un état confifte dans le nombre de 
fes habitans & dans leur travail. 

Le commerce neifert à rendre un état plus puifTant 
que fes voifms, que parce que dans un certain nombre 
d'années' il a une guerre arec {es voifins, comme dans 
un cei^tain nombre d'années il y a toujours quelque 
calamité publique. Alors dans cette calamité de la 
guerre , la nation la plus riche l'emporte néceffaire- 
ment fur les autres , toutes chofes d'ailleurs égales « 
parce qu'elle peut acheter plus d'alliés & plus de trou- 
pes étrangères. Sans la calamité de la guerre, l'aug- 
inentation de la mafïe d'or & d'argent ferait inutile. 
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Car pourvu qu'il y ait aflez d'or & d'argjtnt pour U, 
circulation , pourvu que la balance du commerce foijt 
feulement égale, alors il eft clair qu'il •ne nous man» 
que rien. 

S'il y a deux milliards dans un royaume , toutes les 
denrées & la main-d'œuvre^ coûteront le double de 
ce qu'elles co&teraietit 8*il n'y avait qu'un miltiarcL Je 
fuis aufli riche avec cinquante mille Uvres de rente , 
quand J'achète la livre de viande quatre fous « q^'jSh 
gvec cent mille , quand je l'achète huit fous ; & h 
refte à proportion. La vraie richcfle d'un royaume 
n'eft doflc pas dans l'or 6c l'argent s elle eft dans Ta* 
bondance de toutes les denrées ; elle eft dans Pin- 
duftrie 6c dans le travail. -Il n'y a pa^ 4ongtems qu'^a 
a vu fur la rivière; de la Flataun régiment E^gnol, dont 
tous les officiers avaient dès épéès d'or \ mais ils man- 
quaient de çhemifes & de pain. ^ . , i 



Je fttppofeqoe depuis Htiguts Cq^et la quantité d'ar« 
gcnt n'ait point augmenté dans le royaume > mais gu$ 
f'induftrie fe foit perfeâionnéè cent fois davantage 
dans tous les arts ; je dis que^nousfoauhes réellemeajt 
cent fois plus riches que du tcm^ éc jjiugt^s ^ (kpef ? 
car être riche, c'eft jouir. Or |e^ jouis -d'une m^ifoiii 
plus aârée, mieux bâtie, mieux diftjcibuée qu^ n'éta%t 
celle de Hugues Capet lui-même : on a mieux cyltivf 
les vignes , & je bois de meilleur vin : on ^ perfeo- 
tienne les manufactures, & je fuis vêtu d'un plu9 be^ 
drap : l'art de flatter le goût par des apprêts plus fins , 
me &it faire tous les jours une chère plus ^éVcate , 
que ne l'étaient les feftins royaux de Hugues Cafet^ 
S'il fe faifait tranfporter , quand il était malade , d'une 
niaifon dans une autre » c'était dans une charretfe ; 
& moi je me fais porter dans un carrofTe commode & 
agréable , où je reçois le jour uns être incommQ|ié àa 
vent^ Il n'a jp^s* falu plus d'argçnt dans le, royaume 
pour fufpendre fur des cuirs «une caifle de bois peiitfe^ 
il n'a falu que de Tinduftrie .; ainiïdu refte. Oh prenait 
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cl^fts Wnfêihès <àn1èfcs les p\btte$ 'Satit îonrbâniffàk 
4'a nfaîîbn de Hùgùev ÙaM^ 5& ccUw dont bn bâtit 
•àtijourd*huric9 metifdhs de rarfs. Il tïe'feiitT)as i)lus 
d'argent pour conftruire une vilaine prifon, que pour 
faire Une maifon agréable. Il n'en coûte pas plus pour 
çfenter «n -jardin bien entende , iqSk pour' tailleir'fîdi- 
Mlertient des ifc,r&'en 6irc dés reprcfentàtions^rorC 
Âèr-ési ^ladnJaux. Le« pTiêîri'cs^pourriflaient autrefois 
dahs'les forêts ; lis font façonnés «ijôurd'hul .en p^* 
•ivuets. Le faMe ^eMc inutile fur la terre; oiti en fait 
«es glaces; - ' '- ' : . g 
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<pr éelûî-Ià eft cei-taàjcwènt rîc*e'qtiî jouît fle tous 
tcv avantagés. L'ihdùftrîc feule les a proatres. Ce 
lî'^ donc péîfttrargertt qui enrichît uA foyàuttie , c'eft 
refprît ; j'entends relate qûî' dirige te travail. 



V- 



Le Commerce fait le fiiéinë eflfet ^ue te tafavâirdes 
ûlains ; il contribue à la douceur de ma vie. Si j'ai 
•befeih 'd^un. cm\'R%é dw Indes , d'une pr'bducffion de 
là hâtufe i ^ttî'fle fe trouvte qu'à Ccilan du à Temwe., 
le fiiîs pauvre par xts bcfoinis ; je devtens riche qtiand 
Ifelédmmfe'tcc tei'fetfefeit. Ce n'était pas de l'or & de 
IV^ent xfti. me 'ihanqiraient ; <:'était du cafFé& de hi 
^ilMlè/lV&î^'^ùx'^ui fontfix mille lieoes^aurifque 
^féùr'Vîer, pdarHïue 'je prenne du caflFé les ittatins, 
ïte *lbht '<ïûè le flïperfiu des liômracs laborieux de la 
ifi^A. Là ridhttinre confifte donc dans le grand nombre 
^hbmnws laborieux. 

^ '^LeWê, le devoir d^tiftgbtlVferrt^metttfafgfe, cff donc 
*^f4etnte*eht la >ei^lade <& le travail. 

• î)khS *tto8 clînïâts, il naît pliw de mâles ^ St ffe. 
ihcltes , ddnc il nfcfetit p^s faîfe 'irtoiÉ^ir lès femelles. 
Or il iéft^îair que c'eft les ftîrc motTrir potir laTociétë» 
^ue de lesf cntferrér toutes tivés dans des cfoitres , oà 
tîfeVTM pérdi^S'polir'k'rdde préfthte, & <^ êlleé 
ittèstiûffént tes races futore^. L'^argCnt piérdtr'à iàtti 
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ET UN CtfNtROL. GÉNÉR. DES FiSTANCES. 2? 

dés couvèhs , fthiît dà'hc très bien employé i cncofu- 
rager des mariàêés. Je compare les terres en frrché; 
qui font encor en France , aux fiUes qu'on laîflHfécher* 
dans un cloître. Il faut cultiver les unes & les autres. 
H y H teaocoup dt nfanièrcs d'obHgter les cultivateurs 
à mcttrtf en valeur une terre abandohnée: ttitài il y 
a une màfiière f&TC dé nuîfe à Tétiat ,''c'eft de WRer 
fubfifter ces deux abus , d-enterrer les filles , Se ^e 
laiflfer des champs cotUn^ de ronces: La ftérîîîtév 
en tout genre, eft ou un vîce de là mtatt\ otr ttn 
attentat contre b nature. 

Le roi , qui eft roeconome âë ïà nation , donne de* 
penfions à des dames de la cour, & il fait bien j car cet 
argent va aux marchands , àiîx coëffeùfes & aux bro- 
dcurés. Mais pourquoi n'y a-t-il pas des penfions atta- 
chrées à Tencouragement de Pagticultore ? Cet argent 
retournerait de niéme à Tétat , mais avec plus de* profit; 

On fait que c*eft un vîce dans un gouvernement', 
qu'il y ait des meftdians. Il y en a de deux erpécêS ; 
ceux'^quî voftt en guenilles dTun bout du* rbyaume à 
Tàutre arracher des pafTans, par des cris lamentables , 
de'quîrt aller au cabaret; & ceux , qui vêtus d'habits 
uniformes , vont miettre le peuple à càntrlbutitm , aà 
nom de D i E u , & reviennent fouper chez eux , dans 
de grandes maif<5n$,oii ils vivent à leur ai fe. Lt pre- 
mière de ces deux efpèce» eft moins pemicieufe qU6 
l'antre ; parce que, chemin Enfant, elle produit des 
enfans à l'état, & que fi elle fait de^ voleurs, elle 
i^it auiTi des maçons ârdes foldats. Mais toutes deu^ 
(bnt un maU dont tout le monde fe plaint , & que ptr- 
fonne' ne déracine. Il eft bien étrange que dans ut! 
royaume*, qui a des terres incultes & des colonies , on 
fouffre des habitans qui ne peuplent ni ne travdllent. 
Le meilleur' gouvernement dl celui où il y a le nioins 
d'hommer inutiles: D'où vient qu'il y a eu des peu* 
plesr , qui avant moins d'or & d'argent que nous , ont 

imnioftalifé leur mémoire par des travaux que nous 
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24 Un Philosophe 



n'ofon? Imiter î II eft évident que leur admîniftratîon 
valait mieux que la nôtxe > puifqu'elle engageait plus 
d'hommes au travail. 

Les impôts font néceflaîres. La meilleure manière 
de les lever, eft celle qui facilite davantage le travail 
& le commerce. Un impôt arbitraire eft vicieux. Il 
n*y a que TaumAhe qui puifTe être arbitraire ^ mais dans 
Vn état bien policé , il ne doit' pas y avoir lieu à Tau- 
mène. Le grand Sba-Abas ^ en faifant en Perfe tant 
d'établiffemens utiles , ne fonda point d'hôpitaux. On 
lui en demanda la raifon; Je ne veux pas, dit-il , qu'on 
ait befoin d'hôpitaur en Perfe, 

Qu'çft-ce qu'un impôt ? C'eft une certaine quantité 
de blé , de beftlaux , de denrées, que les poiTefleurs 
3 des terres doivent à ceux qui n'en ont point L'argent 
^, n'éft que la rcpréfcnfeat^on. de ces denrées. L'impôt 
^ n'eft donc réellement que fur les riches; vous ne pou- 
vez pas demander au pauvre une partie du pain qu'il 
gagne & du lait que les mammelles de fa, femme don- 
nent à fes enfans. Ce n'eft pas fur le pauvre ^ fur le 
manœuvre, qu'il faut impofer une taxe. Il.feut, en 
le faifant travailler, lui faire efpérer d'être un jour 
aflez heureux pouJr payer d^ taxes, 

'. Pédant la guerre , jerfoppofe qu'on paye cinquante 
millions de plus par an. De ces cinquante millions il 
en paffe vingt dans le pays étranger : trente font em- 
ployés à faire raaffacrer des hommes. Je fuppofe que 
pendant la paix , de ces cinquante millions, on en paye 
vingtrcinq ; rien ne paffe alors chez l'étranger : on feit 
travailler, pour le bien public, autant de citoyens 
qu'on en égorgeait. On augmente les travaux en tout 
genre; on cultive les campagnes ; on embellit les villes ; 
donc on eft réellement riche en payant l'état. Les im- 
pôts , pendant la calamité de la guerre , ne doivent 
pas fervir à nous procurer les commodités de la vie ; 
ils doivent fervir à la défendre. Le peuple le plus heu* 
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reux doit être celui 9121 paye le plus ; c'eft incontef> 
tablement le plus laborieux & le plus tijche,. 

I^e papier public eft à l'argent , ce que l'argent eft aux 
denrées ; une repréfentation , un gage d'écbange. L'ar- 
gent n'eà utile , que parce qu'il eft plus aifé de payer 
un mouton avec un louis d'or , que de donner pour un 
mouton quatre paires de bas. U eft de même plus aifé 
à un receveur de province , d'envoyer au tréfor-rojral 
quatre cent mille francs dans une lettre , que de les 
êàhc voiturer à grands frais : donc une banque , un 

Eapier de crédit eft utile. Un papier de crédit eft dans 
^ gouvernement d'un état , dans le commerce & dans 
la circulation, ce qi^e les cabeftansfont dans les car- 
rières. Us enlèvent des fardeaux que les hommes n'au- 
raient pu remuer à bras. Un Ecoftids, homme utile 
& dangereux, établît en France le papier de crédit ;^ 
c'était un médecin qui donnait une dofe d'émétique 
trop forte à des malades. Us en eurent des convul- 
fions ; mais parce qu'on a trop pris d'un bon remède, 
doit-on y renoncer à jamais ? U eft refté des débris de 
foaryftme , lÎQe compagnie des Indes » qui donne de 
la jaloufie aux étrangers , & qui peut faire la grandeur 
de ht nattoU'^ donc^^e fyftéme , contenu dans de juftes 
bornes ,^urait fait plus de bien qu'il n'a fait de mal. 

Changer le pdx des efpèces , c*eft faire de la faufle 
monnoie. Répandre dans le public plus de papier de 
crédit que la mafle & la circulation des efpèces & des 
dçnréçs ne le comportent, c*eft encor faire de la faufTc 
monnoie. 

. Défendre la fortie des matière^ d'or Sç d'argent , eft 
un refte de barbarie & d'indigence ; c'eft à la fois vou- 
loir toe pas payer fes <îettes & perdre Je commerce ; 
c'eft en effet ne pas vouloir payer ; puifque fi la nation 
eft débitrice , il faut qu'elle folde fon compte avec 
l'étranger. C'eft perdre le commerce , puifque Tor & 
l'argent font non-feulement le prix des marchandifes » 
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36 UsPhilosôphe.&c. 

mais font marchandîTes eax-miraeï, L'Efpagné a con- 
fervé , comme d'antres nations , cette ancienne loi , 
qui lï'eft qu'une ancienne miférc. La feule relTource 
ail gouvernement eft qu'on viole toujours Cette lot. 

Cf^rger de taxes dans Ces propres états les denrées 
de fon pays d'une province à une autre , rendre la 
Champagne ennemie de. la Bourgogne, & la Guienné 
de la Bretagne ; c'eft encor un abus bontciix & ridicule. 
C'cft comme fi je portais quelques-uns de mes dome& 
tiques dans une anlichàmbre ,. pour arrêter &' pour 
manger une partie de mon fouper lorfqu'on me l'ap- 
porte. On a travaille à corriger cet abus, & à lalionte 
de l'elprit humain , on n'a pu y réuITir. 



philolôphe ; le miniftre les goûta ; il s'enÇrocura une 
copie t & c'ejl le premier p.oi;te,- feuille d'un philo- 
fophe qu'on ait vu dans le porte-feuille d'un inîniftrc. 

MARC-ÀÛRÈLE ET m kÊC0LLËT. 

Mabc-Aur^le. . 

JE croîs me recontialtre enfin. Voici certainement 
le capitolç,.§, cette b?filique eft le temple. Cet' 
homme que je vois là eft làm doute prêtre dijufiler. 
Ami , un petit mot , je vous prie. 

té Recolle T. 

iri eft fàmiïiir'c. Il faut qBe vfluS foyeîf 
ift ^border ainfi frèr« Fulgehce le re- 
lu dapitolè , çonftfleur de la duofeeffe 
pirlè qùel^u^ois au pa^ , OûtaCaé 
lORûtié.' ' ■ 
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MaRC-AÙRÈL* BT ti^ RÊCOtLET 




TA A 1t C-A U K i L 1. 

^rère Fulgence au capitole ! Les chofes font un peu 
changées. Je lie comprends rien à ce que vous dues. 
£ft-ce que ce n'eft pas ici le temple de Jupiter ? 

I/£ Recollet. 

Alle2, Bbh hdmm'é, vbtis cXtrkvagu^ Otfi èt«- 
Vous, s'il vous plaît, àveb vôtre habit à rantiquc, & 
votre petite barbe? D'ôii vétfeï-Vôus, à4a« ^oôlcai- 
vous ? 

M A R C . A u R À C E. 

Je porte mon hftbit erdkiaite ^ jt itvknff vdr Ro- 
.mù : Je fuis Marc - Awrile. 

LbÈRCOLLET. 

MàrC'AyrllèJf f aï enten3u jarler f wi ri^ à-pW- S 
%res femblable. Il y avait un empereur pay en > à ce que 
;je crois , qui le nommait ainfî. 




M A r c^-« tr r i c %. 

Ceft moj-méme J'aî tc^lu revoit cette Roihe qak 
m'aimait , & que j'ai aimée ; ce capitole fdà fai trion»* 
phé en dédaignant les triomphes ; cette terre que j'ai 

renr " 

J'ai 

fïlUî 

e*eft Un autre vifege; 

L £ ^ s G a L L s T. 

Je le crois bten , Mr. le damné. Sixte-^uint^televi 
votre colonne ; maiaf il y af mis k â^tbe d'un homme 
qui valait mieux que votre père & vous. 

JttARC-AURÈLB- > 

J'ai toujours cru qu'il était fortaîfé de valoir mieux 
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que moi ; mais je croyais qu'il était (Sfficile de valoir 
mieux que mon père. Ma piété a pu m'abufer : tout 
homme cft fu jet à. Terreur. Mais pourquoi m'appcllez- 



-foiis damne? 



Le Recolle t. 



Ceft que vous Fêtes. N'eft-ce pas vous, (autant qu*îl 
•m'en fouvient) qui avez tant perfécuté des gens à qui 
vous aviez obligation^ & qui vous avaient procuré de la- 
pluie pour battre vos ennemis ? 

M A R C - A U R E L E. 

- Héks F j^ctais bien loin de perfécutcr perfonne. Je 
rendis grâces au ciel , de ce que par une heureufe <;ofi- 
jonâure il vint à propos un orage dans le tems que 
mes troupes mouraient de foif; mais Je n'ai jamais en- 
tendu dure que j'eufle obligation de cet orage aux 
gens dont vous me parlez , quoiqu'ils fuflent de fort 
bons foldats. }e vous jure que je ne fuis point damné. 
faî fait trop de bien aux hommes , pour que Tcflence 
divine veuille -me fkire du mal. Mais dites-moi , je vous 
prie , ou eft le palais de l'empereur mon fuocefTeur ? elt- 
*ce toujours fur lé mont Palaân ? Car en vérité je ne 
^recomcus plus mon pays. 

L E R E C t L S T. 

Je le crois bien vraiment.; nous avons tout perfec- 
tionné. Si vous voulez , je vous mènerai à Jtfonte*- 
Cavallo. Vous baiferez les pieds du St Père ; & vous 
aurez des indulgences dont vous me parailTez avoir 
grand bçlbin. 

KIa r c-Au r i L E; 

Accordez -moi d'abord la vôtre; édites -moi fran- 
chement, eft -ce qu'il n^y aurait plus d'empereur , ni 
d'empire Romain? 
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UfiMiaHBïa. 



Le Këcoilet. 



~ Si fait, fi f»t y il y a un empereur & un empire; 
maïs tout cela eft à quatre cent lieues d'ici , dans une 
pcÈÎte-villc appelles Vienne fur le Danube. Je rouj^ 
confeille d'y aller voir vos fuccefleurs ; car ici vous riC 
queriez de voir rin^uifition. Je vous avertis que les 
révérends pères dominicains n'entendent point raille- 
rie , & qu'Us traiteraient fort mal les Marc^AurilcS', 
les Antomm , les Trajans^ & les Titus , gens* qui ne 
lavent pas leur catéchiûne, 

M 4 E fs-A.u R i L r. 

'Un catéchifiue I l'inquiGtion ! des dominicains ! des 
rècollets ! des cardinaux ! un pape ! & l'empire Romain 
dans une petite ville fur le Danpbe ! Je ne m^y atteor 
dais pas ; mais je^ conqois qu'en feize cent ans les 
chofes de ce monde doivent avoir changé de face. Je 
ferais curieux de Voir un empereu/ Romain » Maro^ 
mon , Quade , Cimbre ou Teuton. 

Le Recollet. 

Vous aurez ce plaifir-là quand vous voudrez, ft 
même, de plus grands. Vous feriez donc bien étonné, 
fi je vous difais que des Scythes ont la moitié de votre 
empire, & que nous avons l'autre ; que c'eft un prêtre 
comme moi qui eft le fbuvcrain de Rome : que frère 
Fulgence poura l'être à fbn tour ; que je donnerai des 
bénédiiftions au même endroit où vous traîniez à votre 
char des rois vaincus ; & que votre fbcceiTeur du Da- 
nube n'a pas à lui une ville en propre ; mais qu'il y 
a un prêtre qui doit lui prêter la fienne dans l'occafion. 

Marc-Aurèle. 

Vous me dites-là d'étranges choies. Tous ces grands 
çhangemens n'ont pu fe faire 6ns de grands nmlhcurs. 
J'aime toujours le genre-humain , & je le plains. 
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L £ K E C L L B T. 

Vous êtes trop bon. Il en a coûtç à la rétité des ter* 
' fens de ^ng« & il y a eu cent provinoes /av^ées; 
mais il ne faWt pas moins que <3elà pour que firère FuU 
genct dormit au capitule à fen aife. 

Home , cette capitale' du monde^, eft donc, bien dé^ 
chue & bien malheureufe. 

Easc t s R'E C O I C B T. 

Déchue, fi vous voulez; mais malheureufe , non. Au 
contraire , la paii y règnes, les beaux arts y fleuriflent. 
Les anciens maîtres dp monde ne fbnt plus que des 
maîtres de mufiquè. Au»- lieu d'envoyer des colonie^ 
en Angleterre , nous y envoyons dès châtrés & des 
violons. Nous n'avons plus de Sdpions , qui détruifent 
des Carthages ; mais aufli , nous n'avons plus de pro& 
criptions. Nous avons changé la gloire contre le repos» 

M A R C - A U R è L £. 

• 

J'ai tâché dans ma vie d'être philofophe» je le fuis 
devenu Véritablement dçpuis. Je trouve que le repos 
vaut bien là gipire ; mais par tout oe que vous me 
dites, je pouraî$ rpupqônner, que frère FuigmceneA 
pas philofophe. 

L E R E C O L t E T. 

• Comment ? je ne fuis pas philofophe ! je le fuis à 
la fureur. J'ai enfeigné la philofophie , & qui plus eft 
la théologie. 

MARC-AURilE. 

Qu'eft-ce que cette théologie , s^il vous plaît? 
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ET UK ReCOLLET. 3J 
Le &ECOLiBT. 

Ceil . . • c'eft ce qui fait que je fuis ici , & que les 
empereurs n'y font plus. Vous paraiOez f&c&ë dé nia 
gloire , & de la petite révolution qui cft' arrivée à 
votre empire. 

MaECvAUR]ÈL£. 

J'adopte les décrets éternels ; je fais qu'il ne faut 
pas murmurer contre la deltinée ; J'admire la vîciffi- 
tude des chofes humaines ; mais puifqu'il faut que tout 
change , puifque l'empire Romain eft tombé , les ré- 
collets pouront avoir leur' tour. ' 

Le R e c o l l e t. 

Je vous excommunie , & je vais à matines* 

Marcha u. RÂLE. 
Et moi, je vais ipe rejoindre à l'E^e des étret< 




UN BRACMANS , ET UN JÉSUITE , SUR 

la nécejjiti 6f rencbcânement des cbofes. 

L fi J i S U I T E. 

CTEft apparemment par les prières cfc Sf. Françtiis 
Xavier que vous êtes parvenu à une fi heureufe 
& fi longue vieillefle ?Xent quatre- vingt ans ! ceb eft 
digne du tems des patriarches. 

Le Bjiacmake. 

Mon maître Fonfouka en a vécu trois cent; c'eft le 
cours ordinaire de nptre vie. J'ai une- grande eftîme 
pour François Xavier ,• mais fes prières n'auraieùt ja- 
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Un Beacmake 



mais pu déranger Tordre de minivert ; & s'il avait eu 
feulement le don de faire vivre une mouche un inf. 
tant de plus que ne le portait Tenchainement des def- 
tinées , ce globe -ci feradt toute autre chofe que ce que 
vous voyez aujourd'hui. 

Le J é s u I TE. 

Vous avez une étrange opinion des fiiturs contin- 
gens. Vous ne {avez donc pas que Thomme eft libre, 
que notre volonté difpofe a notre gré de tout ce qui 
fe paffe fur la terre. Je vous affure que les feuls jé- 
fuîtes y ont fait pour leur part des changemens con- 
fidérables. / 

, L E B R A C M A N É. 

Je ne doute pas de la fcience & du pouvoî? des 
révérends pères jéfuites ; ils font une partie fort efti- 
mable de ce monde; mais je ne. les en crois pas les 
fouverains. Chaque homme, chaque être , tant jéfuite 
que bracmane , eft un relTort de l'univers ; il obéit à 
la deftinée , & ne lui commande pas. A quoi tenait-il 
que Gengiî'ICan conquit TAfie ? A l'heure à laquelle 
fon père s'éveilla un jour en couchant avec fa femme, 
à un mot qu'un Tartare avait prononcé quelques années 
auparavant^ Je fuis^ par exemple, tel quô vous rùc 
voyez , une des caufes principales de la mort déplorable 
de votre bon roi Henri /r, & Vous m'en yoye2 encor 
affligé. 

Le JÊstJitE. 

Votre révérence veut rire apparemment ? Vous la 
caufe de raflaflinat de Henri IV! 

Le Bracmanew 



Hélas oui. C'était l'an neuf cent quatre-vingt-trois 
mille de la révolution de Saturne , qui revient à l'an 
cinq cent cinquante dç votre ère. J'étais jeuilô & étour- 
: di. Je m'avifai de commencer une petite promenade 
X du pied gauche, au-Ueu du pied droit, fur la côte 
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de Malabar, & de -là fuivit évidemment la mort de 
Menri IV. 

Le Jésuite. 

Comment cela , je vous fupplie ? Car nous qu'on ac« 
cufaît de nous être tournés de tous les côtés daos 
cette affaire , nous n'y avons aucune part. 

Le Bracmanb. 

Voici comme la deftinée arrangea la chofe. En avan- 
qant le pied gauche, comme j'ai l'honneur de vous 
dire, je fis tomber malheureufement dans Peau mon 
ami Eriban , marchand Perfan , qui fe noya. Il avait 
une fort jolie femme, , qui convola avec un marchand 
Arménien ; elle eut une fille , qui époufa un Grec ; la 
fille de ce Grec s'établît en France , & époufa le père 
de Ravaillac, Si tout cela n'était pas arrivé , vous fen» 
tez que les affaires des maifons de France & à' Autriche 
auraient tourné différemment. Le fyftéme de l'Europe 
aurait changé. Les guerres entre l'Allemagne & la Tur- 
quie auraient eu d'autres fuites ; oes fuites auraient in- 
flué fur la Perfe , la Perfe fur les Indes. Vous voyez 
que tout tenait à mon pied gauche , lequel était lié à 
tous les autres événemens de l'univers , pafTés , pré* 
fens , & futurs. 

Le Jésuite. 

Je veux propofer cet argument à quelqu'un de nos 
pères théologiens , & je vous apporterai la folution. 

Le Bracmane. 

En attendant je vous difai encore, que la fervante 
du grand. père du fondateur des feuillans ( car j'ai 
lu vos hiiloires ) était aufli une des caufes néceffaires 
de la mort de Henri /r, & de tous les aççidens que 
cette mort entraîna. i 
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L i: J é S u I T E. 

Cette fervantt-là était une maitreffe femme.* 

Le Bracmane. 

* Poînt du tout. C'était une idiote , à qui fon maître 
fit un enfant. Madame de la Barrière en mourut de 
chagrin. Celle qui lui fuccéda , fut , comme difcnt vos 
chroniques , la grand'mère du bienheureux Jean de la 
Barrière^ qui fonda Tordre des feuillans. Ravaillac fut 
moine dans cet ordre. Il puilk chez eux certaine doc- 
trine fort à la mode alors , comme vous ùlvqz. Cette 
iJodtrine lui perfuada que c'était une bonne œuvre 
d'aflafTmer le meilleur roi du monde. Le refte efl 
connu. 

LEjésUITE. 

• 

Malgré votre pied gauche , & la fervatite du grand- 

f)ère du fondateur des feuillans, ie croirai toujours que 
*adion horrible dé Ravaillac était un futur contin- 
gent , qui pouvait fort bien ne pas arriver ; car enfin 
la volonté de Thomme eft libre. 

Le Bracmane. 

. Je ne fais pas ce que vous entendez par une volonté 
libre. Je n'attache point d'idée à ces paroles. Etre 
libre , c'eft faire ce qu'on veut , & non pas vouloir ce 
.qu'on veut Tout ce que je fais , c'eft que Ravaillac 
conlmit volontairement le crime qu'il était deftiné à 
faire par des loix immuables. Ce crime était un chai; 
non de la grande chaîne des deftinées. 

Le Jésuite. * 

Vous avez beau dire ; les chofes de ce monde ne 
font point fi liées enfemble que vous penfcz. Que fait, 
par exemple , au refte de la machine la converfation 
inutile que nous avons enfemble fur le rivage des 
Indes ? 
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Le BllACMAlïE. 
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Ce que nous difons tous & moi eft peu de choie , 
fans doute ; mais fi vous n'étiez pas ici , toute la msn* 
chine du monde ferait autre qu'elle n'eft. 

Lb Jésuite. 

Votre révérence Brxunme avance-là un furieux pSL* 
radoxe. ' 

Le Bracmane. 

Votre paternité Jgnacieftm en croira ce qu'elle vou- 
dra. Mais certainement nous n'aurions pas cette con« 
verfetion , fi vous n'étiez venu aux Indes. Vous n'au- 
riez pas feit ce voyage , fi votre S^. Ignace de Loyola 
n'avait pas été bleffé au fiége de Pampelune , & fi un 
roi de Portugal ne s'était obftiné à faire doubler le 
cap de Bonne -Efpérance. Ce roi de Portugal n'a-t-ii 
pas , avec le fecours de la bouflble , chan^^é la face 
du monde ? Mais il fialait qu'un Napolitain eût inventé 
la bouflble ; & puis dîtes que tout n'eft pas éterneDe- 
ment aflervi à un ordre conftant , qui unit par des 
liens invifîbles & indiffolubles tout ce qui nait , tout 
ce qui agit , tout ce qui fouffire, tout ce qui meurt fur 
notre globe. 

Le Jésuite. 

£h , que deviendront les futurs contîngens ? 

LeBracmane: 

Ils deviendront ce qu'ils pouront : mais l'orcîre établi 

far une main éternelle & toute -puiffante doit fubfifter 
jamais. 

Le Jésuite. 

A vous entendre il ne feudraît donc point prier 
Dieu? 

Le Bracmane. 

Il faut l'adorer. Mais qu'entendez-vous par le prier ? 
_^^^__ Cij 
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LUCRÈCE ET POSSIDONIUS. 

PREMIER ENTRETIEN. 

POSSIDONIUS. 

Otre poêfie eft quelquefois admirable : mais la 
phyfique d*£picure me parait bien mauvaife. 

Lucrèce. 
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^6 Un BrACMA^NÈ ET UN JÉStJITB. 

L Er J i s U I T B. 

- Ce que tout le monde entend, qu'il favorife nos dé- 
firs , qu'il fatisfaflc à nos befoins. 

Le BracmAne. 

Je vous comprends. Vous voulez qu'un jardinier 
obtienne du foleil , à l'heure que D I E U a deftinée de 
toute éternité pour la pluie , & qu'un pilote ait un 
vent d'eft , loriqu'il faut que le vent d'occident ra- 
fraîchifle la terre & les mers ? Mon père , prier c'eft 
fe foumettrc. Bon foir. La deflinée m'appelle à pré- 
fent auprès de ma bramine. 

LsJésuiTE. 

Ma volonté libre me preiTe d'aller donner leçon à 
un jeune écolier. 



Quoi , vous ne voulez pas convenir que les atomes 
fe font arrangés d'eux-mêmes de facjon qu'ils ont pro- 
duit cet univers ? 

POSSIDONIUS. 

Nous autres mathématiciens nous ne pouvons con- 
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venir qae des chofes qui font prouvées évidemment 
pat des piçincîpes inconteftables. 

Lucrèce. 
Mes principes le font 

Ex nibilonibil^ in nihîlum nil pojfe reverii, 

Tofjgere enim iff ttmgi nifi corpus nuUa pâtejl res, 

■ ■ ■ • » 

Que rien ne vient de rien , rien ne retourne àxien s 
Et qu'un corps n'eft touché que par un antre corps. 

POSSIDONIUS. 

Quand je vous aurais accordé ces principes , & mê- 
me les atomes & le vuide , vous ne me perfuaderez pas 
plus que l'univers s'eft arrangé de lui-même dans 
Tordre admirable où nous le voyons , que fi vous di- 
fiez aux Romains que la fphère armillaire compofée 
par Fojpdonius s*eft feite toute feule. 

Lucrèce. 
Mais qui donc aura fait le monde ? 

FOSSIDONIUS. 

UriEtre intelligent , plus fupérieur au mondç & à 
moi , que je ne le fuis au cuivre dont j'ai compofè 
ma fphère. 

Lucrèce. 



Vous qui n'admettez que des chofes. évidentes, com- 
ment pouvez- vous reconnaître un principe dont vous 
n'avez d'ailleurs aucune notion? 

POSSIDONIÙS. 

Comme avant de vous; avoir connu, j*aî jugé que 
votre livre était d'un homme d'cfprit. 
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Lucrèce. 

Vous avouez que la matière eft éternelle , qu'elle 
exîfte parce qu'elle exifte ; or fi elle exifte par 6 na- 
ture , pourquoi ne peut -elle pas former par fa nature 
des foleils , des mondes , des plantes , des animaux , 
des hommes? 

POSSIDONIUS. 

Tous les philofophes qui nous ont précédés ont cru 
la matière éternelle , mais ils ne l'ont pas démontré ; 
& quand elle ferait étemelle , il ne s'enfuit point du 
tout qu'elle puiffe former des ouvrages dans lefquels 
éclatent tant de fublimcs defleins. Cette pierre aurait 
beau être .éternelle , vous ne me perfuaderez point 
qu'elle puiffe prodtiife ^Iliade d'Homère. 

Lucrèce. 

Non ; une pierre ne compofera point V Iliade , non 
pluâ qu'elle ne produira un cheval ; mais la matière 
organifée avec le tems , & devenue un mélange d'os, 
de chair & de fang , produira un chtval ; & organifée 
plus finement compofera V Iliade. 

P s s I D N lU S. 

Vpits le fuppofez fans aucune preuve ; & je ne dois 
den admettre fkns preuve. Je vais vous donner des 
os , du fang, de la chair tout faits : je vpus laifferaî tra- 
vailler vous & tous les épicuriens du monde. Confenti- 
rîez-vous à faire ie marché de pofTéder l'empire Ro- 
main , fi vous venez à bout de Ëdre un cheval avec les 
ingrédiens tout préparés , ou à être pendu fi vous n'en 
pouvez venir à bout ? 

Lucrèce. 

Non ; cela paffe mes forces , mais non pas celles de 
la nature. îl faut dès millions de fiécles pour que la 
nature , ayant pafTé par toutes les formes poffibles , 
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arrive ciifin à la feule qoî pûHTé pfodbîré des êtrèS 
vivans. 

P s s f 15 Ô NIlï S. 






Vous aurez beau remuer dans un tonneau , pendant 
toute votre vie, tous les matériaux de la terre mAés 
cnfemble, vous n'en tirerez pa^ feulement une figifre 
régulière ; vous ne produirez rien. Si le tems de votarc 
vie ne peut fuflBre à produire feulelhent un champi- 
gnon , le tems de la vie d'un autre homme y fuffira- 
t-îl ? Ce qù*un fiécle n'a pas fait' , pourquoi plufiéurs 
fiécles pouraîent41s le faire ? Il faudrait avoir vu naiïre 
des hommes de des animaux du fein de la terre , & 
des bleds fans germe &c. &c. pour ofer affirmer que 
la matière totite feule fe donne de tdtes formes : 
perfonne que je fâche n'a vu cette opération , pci^ 
fonne' ne doit donc y croire; 

L u c r: ir c e.' 

Eh bien ! les hdmmes, les animant ^ les arbres , àu« 
ront toujours été. Tous les philofophes convienncnè 
que la matière eft éternelle ; ils conviendront que'les 
générations le font ailfli. C'eft k nature de la ma-* 
tière qu*il y ait des aftres qui tournent, des otfrfaux qui 
volent , des chevaux qui courent , & des hommes qui 
faffent: des' liiades. 

F S S I D N I U S. 

Dans cette fuppofftîon nouvelle vous cKangez de 
fentimcnt ; maïs vous fuppofez toujours ce qui eft en 
qudlion , vous admettez une chofe dont vous n*avez' 
pas la plus légère preuve. 

L U C R è c ^. 

Il m'eft permis de croire que ce qui eft aujourd'hui 
était hier , était il y* a un fi&le, il y a cent fiécles , & 
ainfi en remontant fans fin. Je me fers xle votre ar- 
gument ; perfonne n*a jamais vîi le' foleil & les aftres 

C««« • 
nij 






itt 



'-m^&SM 



' H g L> i ' 



I 



^aS^tm 



^'■hflgîff'^-' 



mO^ 



^m^m 



40 



Lucrèce 



commencer leur Garrièrc , les premiers animaux fe for- 
mer & recevoir la vie. On peut donc pcnfer que tout a 
été éternellement comme il eft. 

POSSIDONIUS. 

D y a une grande différence. Je vois un deffeîn ad- 
mirable, & je dois croire qu'un être intelligent a formé 

1 ft* ■ 



ce defTein. 



Lucrèce. 



Vous ne devez pas admettre un être dont vous n'a- 
vez aucune connaHTance. 

POSSIDONIU^. 

C*eft comme fi vous me difiez , que je ne dois pas 
croire qu'un architecte a bâti le capitole , parce que 
je n'ai pu voir cet architecte* 

Lucrèce. 

Votre Comparaîfon ti*cft pas jttfte. Vous avez vu bâtir 
des maifons, vous avez vu des architectes ;"ainfî vous 
devez. penfer que c'eft un homme femblablc aux ar* 
chitedtes d'aujourd'hui qui a bâti le capitole. Mais 
ici les chofes ne vont pas de même : le capitole n'exifte 

?ioint par ù. nature , & la matière exifte par fa nature. 
1 eft împoflible qu'elle n'ait pas une certaine forme. 
Or pourquoi ne voulez -vous pas qu'elle poffède par 
fa nature la forme qu'elle a aujourd'hui? Ne vous eft-il 
pas beaucoup plus aifé de reconnaître la nature qui fe 
modifie elle-même , que de reconnaître un être invî- 
fîble qui la modifie? Dans le premier cas vous n*avez 
qu'une difficulté , qui eft de comprendre comment la 
nature agit. Dans le fécond cas , vous avez deux dit 
ficultés , qui font d.e comprendre & cette même nature , 
6c un être inconnu qui agit fur elle. 

POSSIBONIUS. 

C*eft tout le contraire. Je vois non -feulement de la 
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difficulté , mais de rimpoffibilité à comprendre qie la 
matière puifTe avoir des deffeins infinis , & je ne vois 
ancufle difficulté à admettre un être intelligent , qui 
gouverne cette madère par fes deflieins infinis , & par 
là volonté toute -puiflante. 

Lucrèce. 

.^uoi? C*eft donc parce que votre efprit ne peut 
comprendre une chofe , qu'elle en fiippofe une autre ? 
Ç'eft donc parce que vous ne pouvez fidfir l'artifice & 
les reflbrts nccefTaires par lelquels la nature s'eft ar- 
rangée en planètes , en foleils , en animaux, que vous 
recourez à un autre être ? 

POSSIDOKIUS. 

Jion : je n'ai pas recours à un Dieu , parce que je 
ne puis comprendre la nature : mais je comprends évi* 
demment que la nature a befoin d'une intelligence fu- 
préme ; & cette feule raifon me prouverait un Dieu , 
fi je n'avais pas d'ailleurs d'autres preuves, 

Lucrèce. 
\ 

Et fi cette matière avait par elle-même l'intelli- 
gence ? 

POSSIDONIUS. 

Il m'eft évident qu'elle ne la pofTéde point 

Lucrèce. 

Et à moi il eft évident qu'elle la poffède , puîfquc 
je vois des corps comme vous & moi qui taifonnent. 

POSSIDONIUS. 

Si la matière poiTédait par elle-même la penfée , il 
faudrait que vous difliez qi?'elle h poflfède néceflaire- 
ment Or fi cette propriété lui était néceflaire , elle 
l'aurait en toi>t tems & en tous lieux. Car ce qui eft 



mioi 



m^ 



'fp 



*^t^ 



mâ^ 




L tJ C R à C E 



ffèc^Çkire à une chôft île peut jâfftiaîs en être fispaté. 
Un morceau de boue , le plus vil eKcfément penfiâsôt; 
Or certamement voos m dkea pas que du fumier penfiy. 
Xa, penfëe Oi'eft doae pas ui» attfilmt cécd&ke à h 
matière. -^ : 

Lucrèce. 

Votre raîfonnement eft un fophîfme ; je tiens le mpu- 
vemetÊtnécê'Jfaif'e à h matièpé. Cependant Ce fumiW , 
ce ts» àt booe , ne fôn« patf adiuelfement en mouve- 
meiit ; îfe y ferbnt qôaftd qdiét^é cSorpâ tes pôuffdra'. 
De même la penféd fte fih^ Tatt^ibut d'uft corps que 
qoattd œ co^s^ lè)«a orgamifi^ pour pdhfer. 

ÇossiDaNius. 

Votre erreur vient de ce que vous fuppofez toujours 
ce qui eft en^ queftîorr. Voust ntf V^o^cX pasr que ppur 
org^mfcr un corps , le 6rre fiomme , le rétidi-è pen- 
fant , îr faut défja dte h penfée , il fiiut un deffeîn arrêté. 
Or'vtnis fle'pou\^e2 admfettte dfes defïfeins avant que lîis 
feuls êtres qui ôm ici-bas des dtfflfeins , ibient formés'; 
vous ne pouvez adm^litee des penfées avant que les 
êtres qui ont des penfées exîften|:. Vous fuppofez en cor 
et qui eft en- qudlionvq«^nd:voU^- dites que le mou- 
vement eft néceflaire à la matière. Car ce qui.eft ab*" 
folument néceflake exifte; toujours , cpmme l'étendue 
exifte toujours dans toute matière. Or le mouvement 
n'exifterj^tcftVjours; EeSpytamid^Btf d'Egypte ne &nt 
certainement pas en mouvement Une matière fubtile 
aurait beau pafler entte les* piètres dès pyramides d'E- 
gypte ,,la maffe de h pyramide eft immobile. Le mou- 
vement n*eft donc, pas abftilument néceflaire à la ma^ 
tière ; il lui vient d'ailleurs , ainfi que la penfée vient 
d'ailleurs aux hommes. Il y a donc un être intelli- 
gent & puiflant qui donne le mouvement, la vie , Çc la 
penfée. 

L u C R è c E. 

Je veux vous répondre en difant qu'il y a toujours 
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eu du mouvement , & de FûiceUigence dans le monde: 
ce mcHivement & cette intelligence fe font diikibués do 
tout tems , fuiyant les loix de la nature* La matière 
étant étemdle , il était impolTible que fon exifteacc ne 
fat pas dans quelque ordre : elle ne pouvait être dans 
aucun ordre Ëuis le mouvement & (ans la penfée : il 
&kit donc que l'intelligence & le mouvement fuflem 
en elle. 

POSSIDONIUS. 

Quelque chofe que vous fàflTiez , vous ne pouvez 
jamais que faire des fijpporition^. Vous fuppc^ez un 
ordre ^ u faut donc qu'il y ait une inteil^ence qui 
ait arrangé cet ordre. Vous fuppofez le mouvçment 
& la penfée , avant que la matière fût en mouvement, 
& qu'il y eût des hommes & des pen(ees. Vous ne 
pouvez nier que la penfée n'eft pas cffentklle à la 
matière , puifque vous n'ofez pas dire qu'un caillou 
penfe. Vous ne pouvez oppofer que des f eut -être à la 
vérité qui vous prefle ; vous fentez Timpuiffance de la 
matière, & vous êtes forcé d'admettre un Etre fuprê- 
me , intelligent , toùt-puiiTant , qui a organifé la matière 
& les êtres penfans. tes defleins de cette intelligence 
fupérieure éclatent de toutes parts , & vous devez les 
appercevoir dans un brin d'herbe comme dans le oours 
des ailres. On VQÎt que tout eit dirigé à une £n cer- 
taine. 

L u c R i c E. 

Ne prenez^vous point pfour un defTein ce qui n'eft 
qu'une exiftence néceflaire? Ne prenez-vous point pour 
une fin ce qui n'eft qu'uti ulage que nous ^ifons des 
chofes qui exiftent ? Les Argonautes ont bâti un vaiC- 
feau pour aller à Colchos: direz -vous que les arbres 
ont été créés pour que les Argonautes bâtilTent un vai& 
feau , 8c que la mer a été faite pour que les Argonautes 
entrepriffent leur navigation ? Les hommes portent des 
chauflures : direz - vous que les jambes ont été fcîtes 
par un Etre fupréme pour être chauffées? fîon, fans 
doute : mais les Argonautes ayant vu du bois en ont 
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bâti un navire , <& ayant conAu que Peau pouvait por- 
ter ce navire , ils ont entrepris leur voyage. De même 
après une infinité de formes & de combinaifons que 
h matière avait prifes , il s'eft trouvé que les humeurs , 
& la corne tranfparente qui compofent Toeil , féparées 
autrefois dans différentes parties du corps humain , 
ont été réunies dans la tête , & les animaux ont com- 
mencé à voir. Les organes de la génération qui étaient 
épars fe font raffemblés , & ont pris la forme qu'ils 
ont. Alors les générations ont été produites avec ré- 
gularité. La matière du foleil longtems répandue & 
écartée dans Tefpace s*eft conglobée , & a fait Paftre 
qui nous éclaire. Y a-t-il à tout cela de rimpoffibîlité ? 

PÔSSIBONIUS. 

En vérité vous ne pouvez pas avoir férieufement 
recours à un tel fyilême. Premièrement en adoptant 
cette hypothèfe vous abandonneriez les générations 
éternelles dont vous parliez tout- à - l'heure. Seconde- 
ment voiis vous trompez fur les caùfes finales. IL y 
a des ufages volontaires que nous faifons des préfens 
de la nature : il y a des effets indifpenfables. Les Ar- 
gonautes pouvaient ne point employer les arbres des 
Forêts pour en faire un vaiflfeau ; mais ces arbres étaient 
vifiblement deftinés à croître fur la terre, à donner 
des fruits & des feuilles. On peut ne point couvrir fes 
jambes d'une chauflure ; mais la jambe eft vifiblement 
faite pour porter le corps, & pour marcher, les yeux 
pour voir , les oreilles pour entendre , les parties de la 
génération pour perpétuer l'efpècc. Si vous confidércz 
que d'une étoile placée à quatre ou cinq cent millions 
de lieues de nous il part des traits de lumière qui vien- 
nent faire le même angle déterminé dans les yeux de 
chaque animal , & que tous les animaux ont à î'inftant 
la fenfation de la lumière , vous m'avoûrez qu'il y a 
là une mécanique, un deflein admirable. Or,n'eft-il 
pas déraifonnable d'admettre une mécanique fans ar- 
tifan , un deflein fans intelligence , & de tels defleins 
&ns un Etre fupréme ? 




» 



^i^^lï^ 



iP F ' iim 8 



I 

ET POSSIDOMIUS. 4^ 

Lucrèce. 

Si j'admets cet Etre fuprême, quelle forme aura- 
t-îl?Sera-t-ilenun lieu? fera- 1 -il hors de tout lieu? 
fera-t-il dans le tems, hors du tems? remplira- t-il 
tout Tefpac^, ou non ? pouriquoi aurait-il fait ce mon- 
de ? quel eft fon but ? Pourquoi former des êtres fen- 
fibles & malheureux? Pourquoi le mal moral, & le mal 
phyfique ? De quelque cAté que je tourne mon efprit, 
je ne vois que Tincompréhenfible. 

FOSSIDONIUS. 

C'eft précifément parce que cet Etre fupréme exifte, 
que fa nature doit être incompréhenfîble : car s'il exifte, 
il doit y avoir Tinfini entre lui & nous. Nous devons 
admettre qu'il eft , fans fuvoir ce qu'il eft , & comment 
il opère. N'êtes -vous pas forcé d'admettre les affimp- 
totes en géométrie, fans comprendre comment ces 
lignes peuvent s'approcher toujours , & ne fe toucher 
jamais? N'y a- t-il pas des chofes auffi incompréhen- 
fibles que démontrées dans les propriétés du cercle? 
Concevez donc qu'on doit admettre Fincompréhen- 
fible, quand l'exiftence de cet incompréhenfîble eft 
prouvée. 

Lucrèce. 
Qpoilil me faudrait renoncer aux dogmes SEficurû 

PossiboNius. 

n vaut mieux renoncer à Epicure qu'à la raifon. 



SECOND ENTRETIEN. 

Lucrèce. il 

Je commence à reconnaître un Etre fuprême inac- 
jtt ceffible à nos fens , & prouvé par notre raifon , qui a |^ 
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&it le monde, & qui le.conferve; mais pour tout ce 
que je dis dé Tame dans mon troifiéme livre , admiré 
de tous les favans de Rome , je Ae crois pas que vous 
puiffiez m'obligcr à y renoncer. 

POSSIDONIUS. 

Vous dites d'abord , 

Idquejttum média regiont in peâioris hartt» 
L'efprit eft au milieu de la poitrine. 

Mais quand vous avez compofé vos beaux vers , n'a- 
vez -vous jamais fait quelque effort de tête? Quand 
vous parlez de TefiMrit de Ciceron^ ou de l'orateur Marc* 
Antoine , ne dites-vous pas que c'eft une bonne tête? 
& fi vous difiez qu'il a une bonne poitrine , ne croirait- 
on pas que vous parlez de fa voix & de fes poumons ? 

L U C^R è C E. 

Mais ne fentez-vous pas que c'cfl autour du coeur 
que fe forment les fentimens de joie , de douleur , & 
de crainte ? 

Hic exultai enim pavor ac metus yJrac loca circum 
Latitia muîcent. 

Ne fentez-vous pas votre cœur fc dilater ou fc ref- 
ferrer à une bonne ou mauvaife nouvelle? N'y a- J-il 
pas là des refforts fecrets qui fc détendent ou qui pren- 
nent de' rélafticité ? C'eft donc là qu'cft le fiége de 
Tame. 

FOSSIDOKIUS. 

Il y a une paire de nerfs ijui part du cerveau , qui 
pafTe à l'eftomac & au cœur , qui defcend aux parties 
de la génération , & qui lewr imprime des mouvemens ; 
direz-vous que c'eft dans les parties -de la génération 
que réfide Tentendçraent humain ? 
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Non , je p^oferais le dire ; xm^ quand je placerai 
l'ame dans la têtç^ ftu^-Uç^ de la mettre d^nsla poU 
trine , mes principes fubfifteront toujours ; Tame fera 
toujours une matière infiniment délire , femblable au 
feu élémentaire qui ajÛQi/s toute la machin^ 

Pas^iDOirius. 

Et comment concevez -vous qu'une matière déliée 
puifle avoir des penfées, des fentîmens par elle-même? 

. - r * 
L U C R i C E. 

Parce que je Téprpuve, parce que toutes ks parties 
de mon corps étant fo))qbéç9 ^ ont le fentiment; 
parce que ce fentiment eil répandu dans toute ma 
machine ; parce qu'il ne peut y êtr« répandu que par 
une matière extrêmement fubtîle & rapide ; parce que 
j« fuis un corps , parce qu*un corps ne peut être agité 
que par un corps ; parce qUe l'intérieur de mon corps 
ne peut être pénétré que par dc^ corpufcules très dé- 
liés , & que par conféquent mon ame «e peut être que 
Taffemblage de ces corpufcules. 

PossiDoirivs* 

Nous fommes déjà convenus dans notre premier 
entretien qu'il n'y a pas d'apparence qu un rocher puiife 
coippofer V Iliade, Un rayon de foleil en fera-t-il plus 
capable ? Imaginez ce rayon de foleil cent mille fois 
^lus fubtil & plus rapide ; cette clarté , cette ténuité , 
feront-elles des fentimens & des penfées ? 

L u c R i c I. 

Peut-être en feront -elles quand elles feront' dans 
des organes pi;épaKés. 
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P O s s I DO N I.U S. 

Vous voîlà toujours réduit à dts peta-êtreé Du feu 
ne peut penfer par lui-même plus que de la glace. Quand 
je fuppoferais que c*eft du feu qûî penfe en vous , qui 
fent, qui a une volonté , vous feriez donc forcé d'a- 
vouer que ce n'èft pas par lui-même qu'il a une vo-. 
lonté, du fentimcnt & despenfées. 

Lucrèce. 

Non , ce ne fera pas par lui-même ; ce fera par l'af- 
femblage de ce feu , & de mes organes. 

POSSIDONIUS. 

» 

Comment pouvez -vous imaginer que de deux corps 
qui ne penfent point chacun ieparément , il réfulte la 
penfée quand ils font unis enfemble ? 

Lucrèce. 

Comme un arbre & de la terre pris féparément ne 
portent point de fruit, & qu'ils en portent quand on 
a mis Tarbre dans la terre. 

POSSIDOKIUS. 

La comparaifon n'eft qu'éblouiffante. Cet arbre a en 
foi le germe des fruits ; on le voit à Tœil dans fes bou- 
tons : & le fuc de la terre développe la fubftance de 
ces fruits. Il faudrait donc que le feu eût déjà en foi le 
germe de la penfëe , & que les organes du corps dé- 
veloppaffent ce germe. 

Lucrèce. 
Que trouvez -vous à cela d'impoffible ? 

POSSIDONIUS. / 

Je trouve que ce feu , cette matière quintefTencée , 
n'a pas en elle plus de droit à la penfée que la pierre. 

La 
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La produ(fHon d'un être doit avoir quelque chofe de 
femblable à ce qui la produit ; or une penfée, une 
volonté , un féntiment , n'ont rien de femblable à de 
la matière ignée. 

L u c R i c X. 

Deux corps qui fe heurtent , produiiènt du moqve- 
ment ; & cependant ce mouvement n'a rien de fem- 
blable à ces deux corps y il n'a rien de leurs trois di- 
menfions , il n'a point comme eiix.de figure : donc un 
être peut n'avoir rien de femblable à l'être qui le pro- 
duit : donc la penfée peut naître de l'aflcmblage de 
deux corps qui n'auroint point la penfée. 

POSSIDONIUS. 

Cette comparaifon eft encor plus éblouiifante que 
jufte. Je ne vois que matière dans deux corps en 
mouvement Je ne vois là que des corps paflans d'uh 
lieu dans un autre. Mais quand nous raifonnons en- 
femble » je ne vois aucune matière dans vos idées & 
dans les miennes. Je vous dirai feulement que je ne 
conçois pas plus comment un corps a le pouvoir d'en 
remuer un autre , que je ne conçois comment j'ai de^ 
idées. Ce font pour moi deux chofes également inex- 
plicables ;& toutes deux me prouvent également l'e- 
xiftence & la puifTance d'un Etre fuprême auteur du 
mouvement & de la peniee. 

Lucrèce. 

Si notre ame n'eft pas un feu fubtil , une quinteC- 
fence éthérée, qu'eft-elle donc? 

POSSIDONIUS. 

Vous & moi n'en favons rien ; je vous dirai bien ce 
qu'elle n'eft pas ; mais je ne puis vous dire ce qu'elle 
cft. Je vois que c'eft une puiflance qui eft en moi , que 
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jt ne* me fbis pas donné cette puîfTance , Se qnc paor 
cùnféquent elle vient d*un Etre fupéneur à moi. 

Lucrèce. 

Vous ne vous êtes pas donné la vîe , vous Tavèz re- 
que de. votre père ; vous avez reçu de lui la penfée 
avec la vie , comme il l'avait reçue de fort père ; & 
"aitifi en remontant à Tinfini. Vous ne favez pas plus 
âd fonds ce que c'éft que- le principe de la tie , que 
Vous ne connaiflcz îe principe de la penfée. Cette 
ftdÊeflion d'êtres vivans & penûms a toujours exifté 
^t tGUttèms; 

-P s SI» îï î u s. 

Je vois toujours que vous êtes forcé d'abandonner 
le fyftême à^Épicure , & que vous n'ofez plus dire que 
la déclînaifon des atomes produit la penfée : mais j'ai 
déjà réfiité dans nôtre dernier entretien la fucceflîon 
éternelle des êtres fenfiWes & penfans ; je vous ai dit, 
que s'il y avait eu des êtres matériels , penfans par eux- 
mêmes , il faudrait que la penfée fût un attribut né- 
céffaire effenticl à toute matière ; que it la matière 
penûit nécefïairement par elle - même , toute matière 
ferait penfante : or cela n'eft pas ; donc il eft infoute- 
îiable d'admettre une fucceflioh d'êtres matériels pen- 
fans par eux-mêmes. / 

L u G R i G E. 

Ce raifonnement que vous répétez , n'empêche pas 
qu'un père ne communique une ame à fon fils en for^ 
mant fon corps. Cette ame & ce corps croiffent en- * 
femble; ils fe fortifient, ils font affujettis aux mala- 
dies , aux infirmités de la vieillefTe. La décadence de 
nos forces entraine celle de notre jugement ; l'effet 
cefle enfin avec la caufe , & l'ame fe diflbut comme 
i;i fumée dans les airs. 

Fraterea gignipariter êum corpore^ (<ftmà 
Ùrefcere fentimus , furiterqut finefcere mentent* 
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^a«f veluti infirma pueri , teAertHpa voganUtr 
Corpore :fic wiimi fequitur finieutia tetmis, 
Inde ubi robuftis aioUvit viribus atas , 
ConfiUum quoque majus ', fif auHior efi aninù 'dis*^ 
Fojk , ubi jam vaBiis quafatum efl viribus étui 
Corpus , £<f obttifis ceciderutU viribus artus , 
Claudicat ingenium , deUrat Unguaque meufque , 
Omnia deficiunt , atque utto tempore défunt. 
Ergo dijfolvi quoque convertit omnem animât 
Naturam^ ceufunmm in ttltas aeris auras: 
jQutmdoquidem gigni pariter , pariterque videmus 
Crefcere : Sf ut docui ^Jhnul avo fejfa fatifcit, 

FOSSIDONIUS. 

Voilà de très beaux vers ; mais m'appreneZt-votis 
par- là quelle eft la nature de Tame ? 

Lucrèce. 

Non ; je vous fais fon hîfioire , & je raifotme avec 
quelque vraifemblance. 

POSSIDONIUS. 

OÙ eft la vraKemblaiicé, qu'un père communique à 
fon fils la &Gulté de'penfer ? 

L V c Jt à c M. 

Ne voyez - vous pas tous les jours que les enfans 
ont les inclinations de leurs pères , comme ils en ont 
les traits* 

PoSSIDONtUS. 

Mais un père en formant fon fils n'a' t- 11 pas! agi 
comme un infiniment aveugle? A -t-il prétendu faire 
une ame , faire' des penfées , en jouifTant de (à femme ? 
L'un & l'autre fàvent-ils commeot un enfant Ht forme 

Dij 



t 



I 



v^ 



id^ 



an 



iî*^.^ 



* 



5 a 



L u c K è c £ 



dans le fcîn maternel? Ne faut-îl pas recourir à quel- 
que caufe fupérieure» ainfi que dans les^ autres opéra- 
tions de la nature que nous avons examinées ? Ne fen- 
tez-vouspas, fi'vous êtes de bonne foi , que les hom- 
mes ne fe donnent rien, i& qu'ils font fous la main d'un 
maître abfoiu ? 

L u c R i c £. 

Si vous en favez plus que moi , dites -moi donc ce 
que c*eft que Tame. 

POSSIDOKIUS. 

Je ne prétends pas en favoîr plus que vous. Eclai- 
rons-nous Tun l'autre. Dites -moi d'abotd ce que c'cft 
que la végétation. 

L U C R ]È C E. 

Ceft un mouvement interne qui porte les fucs de la 
terre dans une plante \ la fait croià-e , développe fes 
fruits , étend fes feuilles &c. 

POSSIDONIUS. 

Vous ne penfez pas fans doute qu'il y ait un être 
appelle végétation qui opère ces merveilles. 

Lucrèce* 
Qui Ta jamais penfé ? 

POSSIDONIUS. 

Vous devez conclure de notre précèdent entretien , 
que l'arbre ne s'efl: point donné la végétation lui-même. 



Lucrèce. 
Je (iiîs forcé d'en convenir. 
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POSSIDONIOS. 

Et la vie? vous me direz bien ce que c'eft. 

Lucrèce. 

C'eft la végétation arec le fentiment dans un corps 
organUd. 

POSSIDONIUS. 

Et il n'y a pas un être appelle ia vu qui donne ce 
fentiment à un corps organifé ? ... 
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Sans doute. \À végétation & la vie font des mots 
qui fignifient les chofes végétantes & vivantes. 

PossiboKius. 

Si l'arbre & l'animal ne peuvent fe donner la vé- 
gétation & la vie , pouvez -vous vous donner vos 
pcnféps ? 

L u C K £ c E. 

Je croîs que je le peux , car je penfe à ce que je 
veux. Ma volonté était de vous parler de métaphy- 
fique , & je vous en parle. 

FOSSIDOKIUS. 

Vous croyez être le maître de vos idées. Vous favez 
donc quelles penfées vous aurez dans une heure 9 dans 
un quart d'heure? , 

L U c R i G £. 

J'avoue que je n'en fais rien. 

FOSSIDOKIUS. 

Vous avez fouvent des idées en dormant; vous faites 
des vers en rêve \ Cifar prend des villes ; je réfous des 
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problèmes ; les chiens de» chaflç poarfuivent un cerf 
da^ns leurs fonges. Les idées nous viennent donc indé- 
pendamment d« notre volonté ; elles nous font don- 
• nées par une caufe fupérieure. 



Lucrèce. 



/'i 



Comment l'entendez-vous ? Prétendez-vous ^e PE- 
trè fuprêrae eft occupé continuellement à donner des 
idées , ou qu'il a créé des fubftances incorporelles , 
qui ont enfuite des idées par elles-mêmes, tantôt avec 
le fecours des fens , tantôt fans ce fecours ? Ces fubf- 
tances font -elles fçrmées au moment de la conception 
de l'animal ? font - elles formées auparavant ? & atten- 
dent-elles des corps pour aller s'y infinuer? ou ne 
s'y logent-çUes que quand Fanimal eft capable de les 
recevoir? ou enfin efl-ce dans l'Etre fuprême que cha- 
que être animé ypit le» idéçs dea chofes ? quelle eft 
votre opinion? 

P s s f D O N I U s. 

Quand vous m'aurez dît comment notre volonté 
opère fur le champ un mouvement dans nos corps , 
cpnuaefit votre bras obék à votre volonté , comment 
nous recevons la vie , comment nos alimens fe digè- 
rent , comment du blé fe transforme en fang , je vous 
dirai comment nous avons des idées. J'avoue fur tout 
cela mon ignorancm Le monde poura avoir un jour 
de nouvelles lumières , mais depuis Thaïes jufqu'à nos 
jours nous v^tn avons point. Tout ce que nous pou- 
vons feire , c'eft de fentir notre impuiflance , de re- 
connaître un Etre tout-puiflant , & de nous garder de 
fes fyftêmes. 
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UN SAUVAGE ET UN BACHELIER, 

PREMIER ENTRtTFEN. 

Un gouoernet&'de ta Caymne amena un jour un fau» 
vage de la Guiaue , qui ^ai^^j^i ^iw: beaucouf- de 
bon fens^^ qui parlait ajfez bien le français. Un 
bachelier de J^aris eut fhonihun dUvoir avec lui 
cette converfation. 

LsBachelieiu 

Mûnficur leûuvage* vous avez vu fans doute 
beaucoup djç yo^ camarades qui paflent leur viç 
tout fculs;car oh dit que c'éft I3 la yéçiteblevie çle 
l'homme , & que la fociété n'éft Qu'une ucpraVatton 
artificielle. ' ' \ - * / -* i [ 

Le Sauvage. 

r 

Jamais je n'ai vu de ces gens- là : l'homme me.pi^ 
tait né pour la fociété, con)me4)lafievrs efpèces d'a- 
nimaux : chaque efpèce fuit fon inflind : nous vivons 
toua en-focîjé&é chez nous. 



-r 



L B B A CKE L IT R. 

Comment ? en fociété ! vous avez donc et belles 
villes murées , des rpis qui tiennçptr une cour , des 
fpeétacles , des couvens , des uhiverQtés , des biblio- 
Àèques & de3 cabaret» ? - ^ 






Le Sauvage. 

Non ; eft-ce que je n'ai pas ouï dire que dans votre 
continent vous avez des Arabes, des Scythes, qui 
n'ont jamais rien eq d.e Jtout cela , & qui forment ce- 
pendant des nations conlîdérables^ Nous vivons com- 
me ces gens -là. Les familles voifines fe prêtent du 
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fccours. Nous habitons un pays chaud , où nous avons 
peu de befoins ; nous nous procurons aifémcnt la nour- 
riture; nous noustnàddns^ nou& fiiifons des cnfens, 
nous les élevons , nous mourons. C*eft tout comme 
chez vous , àrqpeiq^cçtïéremor^es prêt. , 



» t 



Le Bachexi£I(, 
Maïs , monfieur , vous tf êtes donc pas fàuvage ? 

L E^^ S A u V A 6 E. 

Je ne ùà$ pas ce que vous entendez par ce mot 
Le Bachelier. 



En vérité ni moi hon plus ; îl faut que j'y rêve; nous 
"appelions fauvage un homme de mauvaîfe humeur , 
qui fijit la compagnie. 

Le Sauvage. 

. ^ tf i\ V ^ 

Je vous ai dcja dit que nous vivons enfemble dans^ 
nos familles. * '- -' - 

LeBachelier. 

Nous appelions encor fauvages , les bétes qui ne 
font pas appriyoifées , & qui s'enfoncent dans les fo- 
rêts ; & de -là nous avons donné le nom dçfauvage à 
rhomme qui vit dans les bois. 

L E -S A u V A G E. 

Je vais dans les bois comme vous autres , quand 
vous chaffez. 

Le Bachelier. 

Tenfcz -vous quelquefois ? 

Le Sauva<îe. 

* • ^ 

On ne laîflc pas d'avoir quelques idées. 
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Le Bachelier. 






Je ferais curieux de favoir quelles font vos idées • 
que penfez-vous de Thomme ? 

Le Sauvage. 

Je penfe que c'eft un animal à deux pieds , qui a la 
faculté de raifonner, de'parler & àc rire , & qui fe fert 
de fès mains beaucoup plus adroitement que le fmge. 
J'en ai vu de plufîeurs efpèces, des. blancs comme 
vous , des rouges comme moi , des noirs comme ceux 
qui font chez monfieur le gouverneur de la Cayenne. 
Vous avez de la barbe , nous n'en avons point : les 
nègres ont de la laine , & vous & moi portons des 
cheveux. On dit que dans votre Nord tous les che- 
veux font blonds ; ils font tous noirs dans notre Amé- 
rique : je n'en ûis guéres [davantage. 

Le Bachelier. 

Mais , votre ame , monfieur ? votre ame ? quelle no« 
tîon en avez-vous ? d*où vous vient-elle ? qu'eft-ellc ? 
quç fait-elle? comment agit-elle ? où va-t-cÛc ? 

LeSauvage. 

- Je n'en fils rien ; je ne l'ai jamais vue. 

Le Bachelier. 

A propos , croyez -vous que les bétes foient des ma» 
chines ? 

Le Sauvage. 

Elles me paraiflent des machines organifées ^ui ont 
du fentiment & de la mémoire. 

Le Bachelier. 

Et vous, & vous , monfieur le fàuvage , qu'imaginez- 
vous avoir par-defliis les bétes? 
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Le Sauvage. 

Une mémoire infiniment fupérieure , beaucoup plus 
d'idées , & comme je vous 1 ai déjà dit , une langue 
qui forme incomparablement plus de fons que la langue 
des bétes , & des mains plus adroites « avec la faculté 
dp rire qu'un grand raifonneur me feit exercer. 

Le fi ac h b l ie r. 

Et s'il vous plaît, comment avez ^ vous tout cela? 
Et de quelle nature eft votre efprit ? comment votre 
ame anime-t-cUe votre corps ? penfea* vous toujours î 
votre volonté cft-clic libre ? , ■ 

Le Sauvage. 

Voilà bien des quefttons ; vous me demandez com- 
ment je pofTède ce que Di^u a daigné donner à rhom? 
me : c'eft comme fi vous me demandiez commentée 
fuis né ? Il faut bteft , puifqiSë je fuis né homme , que 
j'aye Jes chofes qui conftituent l'homme ; comme .un 
arbre a de l'écorce /des racines , & des feniHes. Vous 
voulez que je fâche de quelle nature eft mon eQprltT 
je ne me le fuis pas donné , je ne peux le favoir : céitt^ 
ment mon ame anime mon corps? je n'en fuis pas mieux 
inftruit. Il me femble qu'il raut avoir vu le premier 
redort de votre montre » pour jt^er comment elle «nar- 
que Theure. Vous me demandez fi je pcnfe toujours ? 
non ; j'ai quelqisefbis des demi -idées , comme quand 
je vois des objets de loin confufément : quelçiuefois 
j'ai des idées pluS fortes , comme lorfque je vt)is un 
objet de plus près , je le diftingue mieux : quelquefois 
je n'ai point d'idées du tout , comme lorfque je ferme 
les yeux, je ne vois rien. Vous me demandez après 
cela fi ma volonté eft libre? Je ne vous entends point: 
ce font des chofes que vous favez fans doute ; vous me 
ferez plaifir de me les expliquer. 

Le Bachelier. 
Oh vraiment oui ; j'ai étudié toutes ces matières ; je 
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pouraîs vous en parler un mois de fuite , (ans difcon- 
tinuer, que vous n'y entendriez rien. Dîtes -moi un 
peu , connaiRcz- vous le bon & le mauvais , le jufte 
& rinjufte ? fàvez-vous quel eft le meilleur des gouver- 
nemens ? le meilleut culte ? le droit dci gens ? le droit 
public ? le droit, civil ? le droit canon ? Çj^mmcnt fe 
nommaient le premier homme & la première femme 
qui ont peuplé l'Amérique?. Savez- vous à quel deflein 
i\ pleut dans la mer» & pourquoi vous n'avez point 

de barbe î 

Le Sauvage. 



En verîte, raonfieur , vous abufez un peu de l'aveu 
que j'ai fait d'avoir plus de mémoire que les animaux : 
j'ai peine à retrouver les queftions que vous me faites* 
Vous parlez du bon & du mauvais , du jufte & de Tin- 
jufte : il me paraît que tout ce qui vous fait plaifir 
fans faire tort à perfonne eft tth bon , & très jufte; 
que ce qui fait tort aux hommes fans nous faire de 
plaifir eft abominable; & que ce qui nous fak plalGr 
en faifant du tort aux autres eft bon pour tsoas dans 
le moment, t|é$ dangereux pour nous-mêmes , & très 
mauvais pour autruL 

^L E Bachelier. 
Et avec ces maximes -là vous vivez en (bcîété ? 

L E S A U V A G K. 

Oui ^ avec nos parGi;is & nos voifins , fans beaucoup 
de peines & de chagrins ; nous attrapons doucement 
notre centaine d'années ; plufieurs même vont à cent 
vingt ; après quoi notre corps fertilife la terre dont il 
a été nourri. 

Le Bachelier. 

Vous me paraiffe^ avoir une bonne tête , je veux 
vous la .renvçrfer ;.dinons enfemble , après quoi nous 
continuerons à phîlofbphèr avec méthode. 
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SECOND ENTRETIEN. 
Le Sauvage. 

* ^ ' \ 

J'ai avalé des alimens qui ne me paraiflent pas fà!ts 
pour moi , quoique j*aye un très bon eftomac ; tous 
m avez fait manger quand je n'avais plus faim , & boire 
quand je n'avais plus foif ; mes jambes ne font plus 
fi fermes qu'elles l'étaient avant le diner ; ma tête eft 
plus pefante , mes idées ne font plus fi nettes. Je n'ai 
jamais éprouvé cette diminution de moi-même dans 
mon pays. Plus on met ici dans fon corps , & plus oti 
perd de fon être. Dites-moi, je vous prie, quelle eft 
la cauiè de ce dommage ? 

Le Bachelier. 

Je vais vous le dire. Premièrement, à l'égard de 
oe qui fe pafle dans vos jambes , je n'en fais rien , mais 
les médecins le favent, & vous pouvez vous adreffer 
à eux. A l'égard de ce qui fe pafle dans votre tête , 
je le fais très bien ; écoutez ; L'ame ne tenant aucune 
place , eil placée dans la glande pinéale ,* ou dans le 
corps calleux au milieu de la tête. Les efprits animaux 
qui s'élèvent de Teftomac , montent à Tame qu'ils ne 
peuvent toucher < parce qu'ils" font matière ^& qu'elle 
ne l'eft pas. Or , comme ils ne peuvent agir l'un fur 
l'autre , cela fait que Tame reçoit leur impreffion ; & 
comme elle eft fimple , & que par conféquent elle ne 
peut éprouver aucun changement , cela fait qu'elle 
change , qu'elle devient pefente , engourdie quand on 
a trop mangé ; de -là vient que plufieurs grands- hom- 
mes dorment après diner. 



LeSauvage. 

Ce que vous me dites me parait bien ingénieux & 
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bien profond ; faites • moi la grâce de m'en donner 
quelque explication qui foit à ma portée. 

Le Bachelier. 

Je vous ai dit tout ce qui fe peut dire fur cette 
grande afiàire ; mais en Totre faveur je vais un peu m*é- 
tendre : allons par degrés ; favez-vous que ce monde-ci 
eft le meilleur des mondes pbfCbles ? 

Le Sauvaoe. 

Comment ? il eft impoffible à l'être infini de faire 
quelque chofe de mieux que ce que nous voyons? 

Le Bachelier. 

Affurément , & ce que nous voyons eft ce qu'il y a 
de mieux. Il eft bien vr.ii que les hommes fc pillent 
& s'égorgent; mais c'eft toujours en fàifant l*éioge de 
l'équité & de h douceur. On maffacra autrefois une 
dnuz ine de millions de vous autres Américains ; mais 
cVtait pour rendre les autres raifonnables. Un calcu- 
lateur a vérifié que depuis une certaine guerre deTroye 
que vous ne connaiflez pas , jufqu'à celle de l'Acadie 
que vous connaiffez , on a tué au moins en batailles 
rangées , ci no cent cinquante, cinq millions fix cent 
cinquante mille hommes, fans compter les petits enfàns 
& les femmes écrafées dans des villes mifes en cendres; 
mais c'eft pour le bien public : quatre ou cinq mille 
maladies cruelles auxquelles les hommes font fujets , 
font connaître le prix de la fanté ; & les crimes dont 
la terre eft couverte , relèvent merveilleufement le mé- 
rite des hommes pieux , du nombre defquels je fuis. 
Vous voyez que tout cela va le mieux du monde , du 
moins pour moi. 

Or les chofes ne pouraîent être dans cette perfec- 
tion , fi l'ame n'était pas dans la «lande pinéale Car 

M^s allons pied -à -pied ; quelle idée avez -vous des 
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loix , & du jufte & de rinjode , & du beau & du tô 
Kaion , comme dit Platon? 

Le Sauvage. 

Maïs , monfieur , en allant pied -à -pied, vous me 
parlez de cent chofes à la fois. 

Le Bachelier. 

On ne parle pas autrement en converfatîon. Çà, 
dites-moi , qui a fait les toix dans vôtre pays? 

Le Sauvage. 

L'intérêt public. 

Le Bachelier. 

Ce mot dit beaucoup ; nous n'en connaiflbns pas [ 

dé plus énergique : comment l'entendez -vous, s'il } 

vous plaît? I 

LeSauvage. t 

J^entends que ceux qui avaient des cocotiers , &, du 
maïs , ont défendu aux autres d'y toucher , & que ceux 
qui n'en avaient point ont été obligés de travailler 
pour avoir le droit d*en manger une partie. Tout ce 
que j*ai vu dans notre pays & dans le vôtre, m'apprend 
qu'il n'y a pas d'autre effrit des loix. 

Le Bachelier. 

Mais les femmes, monfîeur le fiiuvage, les femmes? 

Le Sauvage. 

Eh bien , les femmes ! elles me plaifent beaucoup 
quand elles font'^belles & douces : elles font fort fupé- 
rieures à nos cocotiers , c'eft un fruit où nous ne vou- 
lons pas que les autres touchent : on n'a jpas plus de 
droit de me prendre ma femme , que de me prendre 
mon enfant II y a, dicton , des peuples qui le ti;pu- 
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vent bon ; ils font t»en les maitrcs , chacun fait de fon 
bien ce qu'il veut 

Le BàCHELIBR* 

Mais, les fuçcei&onS} les partages^ les hoirs, les 
collatéraux ? 

Lb Sauvage. 

Il faut bien fuccéder : je ne peux plus pofTéder mon 
champ quand on m'y a enterré ; je le laifle à mon fils : 
fi j*Cti ai deux , ils le partagent J'apprends que parmi 
vous autres , en beaucoup d'endroits , vos loix laiflent 
tout à l'ainé , & rien aux cadets ; c'eft l'intérêt qui a 
didé cette loi bizarre : apparemment les aînés l'ont 
f^te , ou les pères ont voulu que les aînés dominaflent 

Le Bachelier. 

Quelles font à votre avis les meilleures loix ? 

Le Sauvage. 

Celles où Ton a le plus confulté l'intérêt do tous 
les hommes mes femblables. 

Le Bachelier. 
Et où trouve -t -on de pareilles loix? 

Le Sauvage. 

Nulle part , à ce que j'ai ouï dire. 

Le Bachelier. 

Il faut que vous me difie:^ d'où font Tenus chez 
vous les hommes ? Qui croit-on qui ait peuplé l'Amé- 
rique? 

Le Sauvage. 



Mais nous croyons que c'efl Dieu qui Ta peuplée. 
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Le BACHmiBR. 

Ce n'eft pas répondre. Je vous demande de quel 
[ pays font venus vos premiers hommes? 

Le Sauvage. 

Du pays d'où font venus nos premiers arbres.* Vous 
me paraiflez plaifans , vous autres meffieurs les habi* 
tans de l'Europe , de prétendre que nous ne pouvons 
rien avoir (ans vous ; nous fommes tout autant en droit 
de croire que nous fommes vos pères , que vous de 
vous imaginer que vous êtes les nôtres. 

Le Bachelier. 

Yoilà un fauvage bien têtu. 

Le Sauvage. 

Voua un bachelier bien bavard. 

Le Bacheli e r. 

Holà , eh , monfieur le (àuvage , encorun petit mot ; 
croyez-vous dans la Guiane qu'il &ille tuer les gens qui 
ne font pas de votre avis ? 

Le Sauvage. 

Oui , pourvu qu'on les mange. — 

Le Bachelier. 

Vous faîtes le plaifant. Et la conftitution , qu'en 
penfez-vous? 

Le Sauvage. 
Adieu. 
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ARISTE ET ACROTAL, 

A C R 6 T A t. 

OLe bon tcms que c'était quand les écoliers dd 
l'univerfité , qui avaient tous barbe au menton, 
aiïbmmèrent le vilain mathématicien Ramus , & traî* 
nèrent fon corps nud & fanglant à la porte de tous 
les collèges pour feîre amendé honorable ! 

A R 1 s t Ë. 

Ce Ramus était donc un homme bien abominable ? 
il avait fait des crimes bien énormes? 

A C R T A L^ 

AlTurément : il avait écrit contre Ariflote , & on le 
fbupqonnait de pis. C*eft dommage qu'on n'ait pas af» 
fommé aiiffi ce Choron qui s'avifa d'écrire de la fa- 
geffe, & ce M(yntagne<\m ofait raifonner &p)aifanter. 
Tous les gens qui raifonnent font la pefte d'un état. 

A R I S T Eé 

Les gens qui raifonnent mal peuvent être înfup- 
portaUes ; je ne vois pourtant pas qu'on doive pendre 
un pauvre homme pour quelques feux fyîlogirme.s ; 
mais il me femble que les hommes dont vous me parlez 
raifonnaient alTez bien. 

A (i ït ô t A t. 

Tant pis , c'eft ce qui les rend plus dangeréinf.; 

A R I S T E« 

En quoi donc , s'il voli* plait? Avel-Vous jamais vu 
dés philofophês at)pdrter dan» ûû pays la guerre , b 
Mélanges , &c. Tom. IV. E 
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famine , ou la peftc ? Bay/e , par exemple , contre qui 
vous déclamez avec tant d'emportement , a-t-if jamais 
voulu crever les digue« de la Hollande, pour noyer les 
habitans , comme le voulait , dit-on , un grand miniftrc 
qui n'était pas philofophe ? 

A C R O T A L. 

Plùt-à-Dîeu que ce Bayie fe Tût noyé , aînfi que fes 
Hollandais hérétiques ? A-t-on jamuis vu un plus abo- 
ijnnable homme ? il expofe les chofes avec une fidé- 
lité fi odieufe , il met fous les yeux le pour & le contre 
avec une impartialité fi lâche , il eft d'une clarté fi 
intolérable , qu'il met les gens qui n'ont que le fens 
commun en état de juger, & métne de douter ; on n'y 
peut pas tenir ; ^ pour moi j'avoue que j'entre dans 
une fainte fureur quand on parle de cet homme -là, 
& de fes femblables. 

A R I S T s. 

Je ne trois pas qu'ils ayent jamais prétendu vous 
mettre en colère ..... mais ou courez «vous donc fi 
vite ? 

A c R T A L. 

Chez monfieur Bardo bardi. Il y a deux jours que 
je demande audience ; mais il eft tantôt avec fon pa- 
ge , tantôt avec la fignora Buona roba^ je n'ai pu encor 
avoir l'honneur de lui parler. 

A R I s T £. 

Il eft aâuellement à l'opéra. Qu'avez-vous donc de 
fi prefTé à lui dire ? 

A c R T A I. 

Je voulais le prier d'interpofer fon crédit pour faire 
brûler un petit abbé qui infinue parmi nous les fenti- 
mens de Locke , d'un philofophe Anglais ! figurez-vous 
quelle horreur ! 
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A R I s T E. 



Eh quels font donc , s'il vous plait , les fentîmcni 
horribles de cet Anglaise 

A G R T A Li 

ff 

Que faîs-^'e? c'eft, par exemple, que lioufi ne nous 
donnons point nos idées ; que Dieu qui eft le maitré 
de tout , peut accorder des fenfations & des idées i 
tel être qu'il daignera choifir;que nous ne connaiflbns 
ni Teffence, ni les élémens de la matière ; que les hom- 

5^s ne pcnfent pas toujours ; qu'un homme bien yrré 
li s'endort n'a pas des idées nettes dans fon fbm* 
nleil ; & cent autres impertinences de cette forcé.. 

^A R I S T S^ 

- Eh bien , fi votre petit abbé difcîplc de Locke tft 
affez mal avîfé pour ne pas crOire qu'un yvrognc en. 
dormi penfe beaucoup , faut41 pout cela le perfëcuter?* 
quel mal a-t-îl fait? a-t-îl confpiré contre l'état ? a-t-il 
gfêché en chaire le roi , la calomnie , l'homicide f 
Enti:e nous , dîtes-moi , fi jamais un philofophe a çavfô 
It moindre trouble dans la fociété ? 

A C R T A U 

Jamais , je favoue. 

A t t S t B. 

Ne font-ils pas pour la plupart de« folitajrcB f tié 
font- ils pas pauvres , fans protection, fans appui ? 6S 
h'eft^^ce pas en partie pour ces raifons que vous les 
perfécucez , parce qœ tous oa:oyez pouvoir les oppri- 
mer facilement ? 

A C R O T A L. 

B eft vrai qu'autrefiîis il n'y avait guèis^dbné^ eém 
ftcte que des citoyens lan? crédit , des SQçr4ff^ , d«9 
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Pomponaces^ des Etafmes ^ des Bayles , des DefcarteS} 
mais à préfent la philorophie eft montée fur les tribu- 
naux , & fur les trônes mêmes ; on fe pique partout de 
raifon , excepta dans certains pays où nous y avons 
mis bon ordre. C'eft là ce qui eft vraiment funefte; 
& c*eft pourquoi nous tâchons d'exterminer au moins 
les philofophes qui n'ont ni fortune , ni puiffance , ni 
honneurs dans ce monde , ne pouvant nous venger de 
ceux qui en ont. 

A ^l I s T E. 

Vo^s venger ! & de quoi, s'il vousi plaît ? ces pauvres 
gens- là vous ont- ils jamais difputé Vos emplois , vos 
prérogatives ,' vos tréfors ? 

A C R T A L. 

Noiï^ mais ils nous méprifent, puîfqu'il fout tout L 
dire ; ils fe moquent quelquefois de nous , & nous ne | ^ 
pardonnons jamais. ^ ^ 

A R I S T E. 

« 

S'ils fe moquent de vous , cela n'eft pas bien ; il ne 
faut fe moquer de perfonne : mais dites -moi , je vous 
prie y pourquoi n'a-t-on jamais raillé les loix & la ma- 
gîftrature dans aucun pays , tandis qu'on vous raille 
vous autres fi impitoyablement, à ce que vous dites? 

A c R O T A L. 

Vraiment c'eft ce qui échauffe notre bile ; car nous 
, fommes bien au^defTus des loix. 

A R I s T s. 

Et c^eft juftement ce qui fait que tant d'honnêtes 
gens vous ont tourné en ridicule. Vous vouliez que 
les loix fondées fur la raifon univerfelle , & nommées 
par les Grecs les filles du ciel ^ cédaffent à je ne fais 
quelles opinions que le caprice cnfente , & qu'il dé- 



iH^»^ 




^^ 



éiit 



*aiMt 



iAm^ 




ET ACROTAL. 



69 



trait de même. Ne fentez-rous pas que ce qui eft jofte , 
clair , évident , eil éternellement refpedté de tout le 
monde, & que des chimères ne peuveat pas toujours 
s'attirer la même vénération ? 

A C R T A L. 

Laiflbns-là les loix & les juges; ne fongeons qu'aux 
philoibphes ; il eft certain qu'ils ont die autrefois au- 
tant de fotdfes que nous; ainfi nous devons nous éle« 
ver contr'eux , quand ce. ne ferait que par jaloufîede 
métier. 

A R I ST E. 

Flufieurs ont dit des fotdfes ^Tans doute, puis qu'ils 
font hommes ; mais leurs chimères n'ont jamais allumé 
de guerres civiles , & les vôtres en ont caufé plus 
d'une. 

A c R T A L. 

Etc'eft en quoi nous fommes admirables. Ya-t-il 
rien de plus beau que d'avoir troublé l'univers avec 
quelques argumens 1 Ne reffemblons - nous pas à ces 
anciens enchanteurs qui excitaient des tempêtes avec 
des paroles? Nous ferions les maîtres du monde , &ns 
ces coquins de gens d'efprit 

A R I S T E. 

£h bien , dites - leur , fi vous voulez , qu'ils n'en ont 
point ; prouvez - leur qu'ils raifonnent mal : iU vous 
ont donné des ridicules , que ne leur en donnez-vous ? 
Mais je vous demande grâce pour ce pauvre difciple 
de Locke que vous vouliez faire brûler ; Monfieur le 
dodieur, ne voyez -vous pas que cela n'eft pas à la 
mode ? 

A c R O T A L. 

Vous avez raifon ;.il faut trouver quelque autre 
manière nouvelle d'impofer filence aux petits philo* 
fophes. 
_ E iij 
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A R I s T E. 

. Croyez-moi, gardez le filencc vous-même, ne vous 
mêlez plus de raifohner , foyez honnêtes gens , {oyez 
compatiflkns , ne chprchez point à trouver le mal où 
il n'eft pas f & il cdlem d'étne où il eft. 




LUCIEN, ERASME ET RABELAIS^ 
DJNS LES CHAJUPIS ELTSJÉES. 

ZVcien fit il y a quelque tems connaiflance avec 
Eràfme , malgré la répugnance pour tout ce qui 
venait des frontières d'Allemagne. Il ne croyait pas 
qu'un Grec dût s'abaîfler à parler avec un Batave ; 
mais ce Batave lui ayant paru un mort de bonne com- 
{^agnie , ib eurent enfemible cet entretien. 

Lucien. 

Tottfi tvcz donc fait dans un pays barbare le même 
métier (^ue je faifais dans le pays le plus poli de la 
terre, vous vous êtes moqué de tout? 

Erasme. 

Hélas ? Je Pauraîs bien voulu ; c'eût été une grande 
c^nfoîatîon pour un pauvre théologien tel que je 1 étais , 
fliaîs je ne pouvais prendre les mêmes libertés que 
VOUS avez prîtes. 

Lucien. 

Cela m'étonne : les hommes aiment affez qu'on leur 
montre Jcurs fottîfes en général , pourvu qu'on ne dé- 
iîgne perfonne en partîcrfier ; chacun implique alors à 
fon VQifii> fes j^ropres ridicules , & tous les hommes 
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Tient aux dépens les uns des autres. N'en était*il donc 
pas de même chez vos contemporains? 

Erasme. 

Il y avatt.une énorme différence entre les gens ridi- 
cules de votre tems , & ceux du mien : voui^ n'aviez à 
faire qu'à des Dieux qu'on jouait fur le théatre,lS: à dé$ 

Ehîlofophes qui avaient encor moins de crédit que Ici 
Heux ; mais moi j'étais entouré de fanatiques , & Sa- 
vais befoin d'une grande circonf^edlion pour n'être 
pas.faurûlé par les uns, ou aiTaûTiné par les autres» 

L U C I E I^. 

Comment pouviez- vous rire dans cette alternative ? 

E R A s M B^ 

Audi je ne riais guères ; & je paf&Lpour êtr» .buau- 
coup plus plaifant que je ne l'étais ; on me crut fort 
gai & fort ingénieux , parce qu'alors tout le mondç 
était trifte. On s'occupait profondément d'idées creufes 
qui rendaient les hommes atrabilaires. Celui qui pen« 
fait qu'un corps peut être en deux endroits à la fois , 
était prêt d'égorger celui qui expliquait la même cBofe 
d'une manière différente. Il y avaitJbien pis ; un hom- 
me de mon état qui n'eût point pris de parti entre 
ces deux &âion5 > eut pafle pour ua mosJb^ 

L V C % t yt. 

Voilà d'étranges hommes qœ Uè bd^hares av^c'iqui 
vous viviez ! De mon tems le^ Gètôs di les Maffligètet 
étaient plus doux & plus rtiifonnabîe^. Et quelle était 
donc votre profeifion dans l'horrible pays fud Vbul 
habitiez ? 

£ R A s M .R. . ^ 
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Lucien. 

Moine ! quelle eft 'cette profeffion-là t 

Erasme. 

C'eft celle de n'en avoir aucune , de s'engager par 
un ferm.ent inviolable à être inutile au genre-humain, 
^ être abfurde,& çtclave^ & à vivre aux dépens d'au* 
trui, 

li U C I E N. 

Voilà un bien vilain métier ! Comment avec tant 
d'efprit aviez- voua pu embrafifer un état qui desho- 
nore la nature humaine ? Paffe encor pour vivre aux 
dépens d'autrui : mais faire vœu de n'avoir pas le fens 
commun & de perdre fa liberté ! 
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C^ft qti'étant fort Jeune , & n'ayant nî par ens , nî 
kmh , je me laîiîai . (eduire par des gueux qui cher^ 
çhaîent à augmenter le nombre de leurs femblables. 

Lucien. 

r 

r • ' ►.» ' ' . , , , , 

. Q])Qi ? il y av^t beatUGOup d'hommes de ce^tr elpècet 

S .^ " , ;/E R A s M. E. 

Ils étaient en Etlrope- environ fix à fept cent mille. 

Lucien. 

Jofte ciel ! Le. monde eft donc devenu bien fot & 
bîeq barbare depuis que je l'ai quitté ! Horaa J'avait 
bien dit , quo t(Mit irak eq empirant : PrQgtnUn^ m^ 

Erasme. 

Ce qui me confole ; e'eft que tous les hommes dans 
le fiécle où j'ai vécu , étaijent montés au dernier éche- 
lon de |a folie; il faudra bîea qu'ils en defcendent, 



T^^fT^ 



■ fc -W HT *^^ •"- *,* - 



•<•—"*-• 



fm 



■•fF 



^'^ 







1 



ET Rabelais. 



7? 



& qu'il y en ait quelques-uns parmi eux qui retrou-* 
vent enJBÂ un peu de raifon. 

Lucien. 

C'eft de quoi je doute fort. Dîtes -moi, je vpui 
prie, quelles étaient les principales folies de votre 
tems? 

Erasme. 

Tenez , en Toicî une Me que je porte toujours 
avec moi ; lifez. 

Lucien. 

Elle eft bien longue. 

( Lucien /// , 6? éclate de rires Rabelais y«rwV«/. ) 

R A BELAIS. 

Meflieurs , qiiand on rit je ne fuis pas de trop ^ de 
quoi s'agit -il? * 

Lucien & Erasme. 

D'extravagances. 

Rabelais. 

Ah ! je fuis votre homme. 

L u C I E N A Erafme. 

Quel eft cet original ? 

Erasme. 

C'eft un homme qui a été plus hardi que moi & 
plus plaifant ; mais il n'était que prêtre , & pouvait 
prendre plus de liberté que moi qui étais moine. 

Lucien à Rabelais, 

Avais -tu fait , comme Erafme , vœu de vivre aux 
dépens d'autrui ? 
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Rabelais. 

Doublement ; car j -étaîs prêtre & médecin. J'étaîs 
ne fort fage , je devins aufli favant qu*Erafme s & 
voyant que la fageflc & la fcience ne menaient com- 
munément qu'à l*hôpital ou au gibet, voyant même 
Îjuc ce demi-plaifant à'Erafme était quelquefois per- 
écuté , je m'avifai d*être plus fou que tous mes com- 
patriotes enfemble ; je compofai un gros livre de contes 
a dormir debout , rempli d'ordures , dans lequel je 
tournai en ridicule toutes les (uperflitions , toutes les 
cérémonies , tout ce qu'on révérait dans mon pays , 
toutes les conditions , depuis celle de roi & de grand 

{»ontife ^ jufqu'à 'celle de dodteur en théologie qui eft 
a dernière de toutes ; je dédiai mon livre à un car- 
dinal , & je fis rire jufqu'à ceux qui me méprifent. 

Lucien. 

Qu'eft-cc qu'un cardinal , Erafme ? 

Erasme. 

C'eft un prêtre vêtu de rouge, à qui on donne eent 
mille écus de rente pour ne rien faire du tout 

L U C I s K. 

Vous m'avoûrez du moins que ces cardinaux -là 
étaient raifonnables. Il faut bimi que tout vos conci- 
toyens ne fufTent pas fi fous que vous le dites. 

£ R A $ M E. 

Que monfieur Rabelais me permette de prendre la 
parole. Les cardinaux avaient une- autre efpèce de 
folie , c'était celle de dominer ; & comme il e(l plus 
aifé de fubjuguer des fots que des gens d'efprrt , ils 
voulurent aflbmmer la raifon qui commençait à lever 
la tête. Monfieur Rabelais que vous voyez , imita le 
premier Brutus , qui contrefit l'infenfé pour échapper 
à la défiance & à la tyrannie des Tarquins. 
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'Lucien. 

Tout ce que vous me dites me confirme dans l'opî- 
nion qu'il valait mieux vivre dans mon fiécle que dans 
le vôtre. Ces cardinaux ^lont vous me parlez étaient 
donc les maîtres du monde entier , puifqu'ils comman- 
daient aux fous ? 

Rabeiais. 
Non ; il 7 avsut un vieux fou au -deffi» d'eux. « 

Lucien. 
Comment s'appellait-il? 

Rabelais. 

TJfl Pâfe^atit. La folie de cet homtn« confiftaît k k 
dire infaillible , & à fe croire le maître des rois ; & îl 
l'avait tant dit , tant répété , tant fSait crier par ki 
moines , qu'à la fin prefque toute l'Europe en fut pc^- 
fuadée. 

Lucien. 

Ah ! que vous l'emportez fur nous en démence] Les 
febles de Jupiter , de Neptune & de Pluton , dont je 
me fuis tant moQué , étaient des chofes refpeâables 
en comparaîfon des fcttifcs dont votre monde a été 
in&tué. Je ne iàurais comprendre comment vous avez 
pu parvenir à tourner en ridicule avec fécurité des 
gens qui devaient craindre le ridicule encor plus 

Su'une confpiratlon. Car enfin, on ne (e moque pas 
e fes maîtres impujiémeat : & j'ai été aflez (âge pom* 
ne pas dire un ièui mot des empereurs Romains. 
Quoi ! votre nation adorait un papegaut ! Vous donniez 
. à ce papegaut tous It^ ridicules imaginables , & votre 
nation le fouifrait ! elle était donc bien patiente? 

Rabelais. 

Il faut que je vous apprenne ce que c'ctiit que 
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nation. C*était un compofé d'ignorance , de fuperfti- 
tion , de . bêdfc , de cruauté & de plaifantcric. On 
coramenqa par faire pendre & par faire cuire tous ceux 
qui parlaient férieufement contre les papegauts & les 
cardinaux. Le pays des. \C^lches dont je fuis natif 
nagea dans le fang; mais dès que ces exécutions étaient 
faites , la nation fe mettait à danfer , à chanter , à faire 
l'amour , à boire & à rire. Je pris mes compatriotes 
par leur faible , je parlai de boire , je dis des ordures , 
& avec ce fecret tout me fut permis. Les gens d'e(prît 
y entendirent fineflc & m*en furent gré. Les gens grof- 
ficrs ne virent que les ordures & les favourèrenti tout 
le monde m'aima , loin de me perfécuter. 

Lucien. 

Vous me donnez une grande envie de voir votre 
livre. N'en auriez-vous point un exemplaire dans votre 
poche? £t vous > £ra/!ii«, pouriez-vous aufli me prêter 
vos facéties ? 

( Ici Erafme & Rabelais donnent iettrs ouvrages à 
Lucien , qui en lit quelques morceaux ; & pendant, 
qu'il lit\ ces deux fbilofofbes s'entretiennent. ) 

Rabelais à Erafme. 

J'ai lu vos écrits , & vous n'^ez pas lu les miens , 
parce que je fuis venu un peu après vous. Vous avez 
peut-être été trop réfervé dans vos railleries , & moi 
trop hardi dans les miennes ; mais à préfent nous pen- 
fbns tous deux de même. Pour moi je^ ris quand je 
vois un dodeur arriver dans ce pays -ci. 

Erasme. 

Et moi je le plains ; je dis , Voilà un malheureux 
qui s'efl: fatigué toute fa vie à fe tromper , & qui ne 
gagne rien ici k fortir d'erreur. «^ 

^Jl 





^ etRabelais. 

R A B E I. A I s. ' 

Comment donc , n'eft-cc rien d'être détrompé ? . 

Erasme. 

C'eft peu de cliofè quand on ne peut plus détromper 
les autres. Le grand plaifir eft de montrer le chemin 
à fes amis qui s'égarent , & les morts ne demandent 
leur chemin à perfonne. 

Erafme & Rabelais raifonnèrent affeî longtems. 
Lucien revint après avoir lu le chapitre des Torche^ 
eus , & quelques pages de V Eloge de la folie. Enfuite 
ayant rencontré le doâeur Si»ift , ils allèrent tous 
quatre fouper enfemble. 
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GALIMATIAS DRAMATI(^UE. 

Un JàsviTZ p-êcbant aux Chinois. 

JE vous le dis, mes chers frères; notre Seigneur veut 
faire de tous les hommes des vafes d'éleétîon ; il 
ne tient qu'à vous d'être vafes; vous n'avez qu'à croire 
fur le champ tout ce que je vous annonce ; vous êtes 
les maîtres de votre cfprit , de votre cœur , de vos 
penfées, de vos fentimens. Jésus- CHRIST eft mort 
pour tous , comme on (ait ; la grâce eft donnée à tous. 
Si vous n'avez pas la contrition , vous avez l'attrition ; 
fi l'attrition vous manque , vous avez vos propres 
forces & les miennes. 

Un Janséniste armant. 

Vous en avez nienti , enfant à^Efcobar & de perdi- 
tion ; vous prêchez ici l'erreur & le menfonge. Non , 
Jeîsus n'eft mort que pour plufieurs ; la grâce eft don- 
née à peu; l'attrition eft une fottife ; les forces des 
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Chinois fent nollct t & t^s prières Ibnt des blafphé- 
mes } car Augujiin & PauL . , • , 

Ls JisuiTï. 

Taîfcz-Tous , hérétique ; fortcz , ennemi de St. Pierre. 
IMes frères , n'écoutez point ce novateur , qui cite^M- 
gu/iin & Paui^ & venez tous que je vous badfe. 

Le Janséniste. 

Gardez-vous-en bien , mes frères; ne vous faîtes point 
batifer par la main d'un moliniftc , vous feriez damités 
à tops les diables. Je vous batiferai dans un an au plu« 
tôt, quand je vous aurai appris ce que c'eft que la grâce. 

Le Q.UAitÈR. 

Ah ! mes frères , ne foyez batifés ni par la patte de 
ce renard, ni par la griffe de ce tigre. Croyez -moi , 
il vaut mîeux n*être point batifé du tout ; c'eft aînfi 
que nous en ufons. Le batéme peut avoir fon mérite ; 
mais on peut très bien s'en pafTer. Tout ce qui eft 
néceffaire , c'eft d*être animé de TEfprit ; vous n'avez 
qu'à l'attendre, il viendra, & vous en faurez plus en 
un moment que ces charlatans n'en pouraient dire dans 
toute leur vie. 

L* A N G t I c a Né 

Ah ! mes ouailles , quels monftres viennent ici Vous 
dévorer ! Mes chères brebis , ne favez-vous pas que 
réglife anglicane eft la feule églife pure f nos chape- 
lains qui font venus boire du punch à Canton ne vous 
Tont-ilspasdit? 

Le } i 9 V i t i&é 

Les ai^cans (ont des déferteurs ; ils ont renoncé à 
notre pape , & le pape eft infaillible^ 
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Ls Luthérien. 

Votre pàpc eft un âne , comme Fa prononcé Luther. 
Mes chers Chinois , moquez-vous du pape , & des an- 
glicans , & des molioiiles , & des janféniftes , & des 
quakers, & ne croyez que les luthériens : prononcez 
feulement ces mots, in , ctmt yfub , & buvtz du meil- 
leur. 

Le Fvritaik. 

Nous déplorons , mes frères , Taveuglement de tous 
ces gens-ci , & le vôtre. Mais, Dieu merci, l'Etemel a 
ordonné que je viendrais à Pékin au jour marqué con*. 
fondre ces bavards , que vous m'écouteriez , & que nous 
ferions le fouper enfemble le matin ; car vous {aurez 
que dans le quatrième ficelé de Tère de Detàs le fetit,^.. 

Le Musulman. 

Eh mort de Mahomet , voilà bien des difcours ! Si 
quelqu'un de ces chiens • là s'avife encor d'aboyer, je 
leur coupe à tous les deux oreilles ; pour leur pré- 
puce, je ne m'en donnerai pas la peine ; ce fera vous, 
mes chers Chinois , que je circoncirai : je vous donne 
huit jours pour vous y préparer ; & fi quelqu'un de vous 
autres après cela s'avife de boire du vin , il aura à 
faire à moi. 

Le Juif. 

Ah ! mes enfans ! fi vous voulez être circoncis , don- 
nez-moi la préférence ; je vops ferai boire du vin tant 
que vous voudrez ; mais G vous êtes aflez impies pour 
manger du lièvre, qui, comme vousfavez , rumine, & 
n'a pas 4e pied fendu , Je Vous ferai pafTer au fil de 
répée quand je ferai le plus fort , ou fi vous l'aimea 
mieux , je vous lapiderai. Car 

Les Chinois. 

Ah l par Confutim & les cinfl Kîngs , tous ces gens- 
là ont- ils perdu l'efprit ? MonUeur le geôlier des je* 
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tites - maifons de la Chine , allez renfermer tous ces 
pauvres fous chacun dans leur loge. 
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VÉDVCATION DES FILLES. 

M E t î N D E. 

fj» Rafle fort d'ici , & je vous vois plongée darts une 
J2é jiverie profonde. Il eft jeune , bien fait , fpirituel , 
riche , aimable , & je vous pardonne de rêver. 

O P H R O N 1 £. 

n eft tout ce que vous dites , je l'avoue. 

M E L I N D £. 

Et de plus , il vous aime. 

S O P H R N I £• 

Je l'avoue encore. 

M E L I N D E. 

Je crois que vous n'êtes pas infenfible pour lui. 

SOPHRONIE. 

C'eft uti troifiéme aveu que mon amitié lie craint 
point de vous îmt. 

M E L I N D E. 

Ajoutez- y lin quatrième ^ je vois que Vous epoufcrez 
bientôt Erajie. 

SOPHRONIE. 

Je vous dirai avec It même confiance 4ue je ne 
Te^ouferal jamais. 
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M E L I N D E. 

Quoi ! votre mère s'oppofc à un parti fi fortable ? 

SOPHRONIE. 

Non , elle me laiffe la liberté chi choix ; j'aime 
£rajie , & je ne Tépouferai pas. 

M £ L I N D B. 

Et quelle raîfon pouvez-vous avoir de vous tyran- 
nifer ainfi vous-même ? 

SORHRONIE. 

La crainte d*étre tyrannifée. Erajte a de refprît, 
mais il l'a impérieux & mordant ; il a des grâces , 
mais il en ferait bientôt ufage pour d'autres que pour 
moi ; je ne veux pas être la rivale d'une de ces per- 
fonnes qui vendent Leurs charmes , qui donnent mal- 
heureufement de l'éclat à celui qui les achète , qui 
révoltent la moitié d une ville par leur faite , qui rui- 
nent l'autre par l'exemple , & qui triomphent en pu- 
blic du malheur d'une honnête femme réduite à pleu- 
rer dans la folitude. J'ai une forte inclination pour 
Erajie , mais j'ai étudié fon caractère ; il a trop con- 
tredit mon inclination ; je veux être heureufe , je ne 
le ferais pas avec lui ; j'époufcrai.^r^f que j'eftime , 
& que j'efpèrc aimer. 

M E L I N D E- 

Vous êtes bien raifonnable pt)ur votre âge. Il n'y 
a guères de filles que la crainte d'un avenir fâcheux 
empêche de jouir d'un préfent agréable. Comment 
pouvez-vous avoir un tel empire fur vous-mcnjc? 

Sqphronie. 

Ce peu que j'ai Je raifon , je le dois à l'éducation 
que m'a donnée ma mère. Elle ne m'a point élevée 
Mélanges , ^c. Tom. IV. F 



r^ 



dbh^ 



/ 




22 L*ïl)tjCATlt)î5 DES FILLES. 

dans un couvent, pai-cfe quête notait pas dans un cou- 
vent que j'étais deftince à vivre. Je plains les filles 
dont les mères ont confié la première jeunefle à iîes 
réligieufes , comme elies ojit feifle lefcin de leur pre- 
mière enfance à des nourrices étrangères. J'entends 
éUke que dafts ces couvens , coftîitie dans la pWpart 
des collèges où les jeuh€fs gens ftnt éfevés , on n'ap- 
prend guères que ce qu'il faut oublier pour toute fa 
vie; on enfevelit dàtis la ftdpîdité les premiers de vos 
beaux jours. Vous ne fortez guères ^e votre prifon 
que pour être promife à un inconnu qui vient vous 
épier à la grille ; quel qu'il foît , vous le regardez 
comme un libérateur-; & ftt-il un finge, vous vous 
croyez trop heureufe ; vous vous donnez à lui fans 
te connaître ; vous vivei avec îùi lans Taîmet ; c*eft 
fin Wrché qu'ob â fiait fens Vous , & bîefttiôt aprè5 
fe detrîc patries fe repentent. 

Ma tnèrfc fti'â crû digtîe cfe penfer de 'moî-métne , 
& de choifir tm jour podr tnoirméme. S j'étais née 
pour gagner ttùL vie , dre m'^raît appris à réeffir dans 
lès otlVrà'geï -convenaMes à tnon fcxe ; ittaîs héc pour 
Vivre daiîs la fociété , eBe m'a firît inftrutre de bonne 
hèui^ dans totft ce qui regardé la focîété ; elle a for- 
mé mon eîpirit, en me faifant craindre les écueils du 
bel el^rit; eliem'a menée à tous les l|>edacles cboi- 
fis qui peuvent infoirer le goût fans cdrrompre les 
mœurs , où l'on étale encor plus les dangers des 
paillons que leurs charmes , où la bienféance règne , 
où l'on apprend à penfér <& à s'exprimer. La tragé- 
die ni'a paru foovent l'école de la grandeur d'ame , 
la comédiel^ole des bienfé^nces ; & j'ofe dire que 
<its )tiftrU(ftions qu'on ne regarde que comme des amu- 
femuns ^ in^ont été plus utiles que les livres. Enfin , 
ma mère m'a toujours regardée comme un être pen- 
fant dont il fialaît buTtivtr l'aine ,& non comme une 
poupée qu'on ajufte , qu'on montre , & qu'on renferme 
le moment d'après. 
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Les anciens et les modernes , &a 8î é 

LES ANCIENS ET LES MO BERNÉS , 

ou 
LA TOILETTE SE M AD. ÊE PÙMPADOUR. 

Madame db Pomp^dour. 

QUeUc cft 4onc cette danae 9P ne? aquifin , aux 
grands yeux noirs , à la taille fi haute & fi noble ^ 
à la mine fi fiète , & en même, tems fi coquette , qui 
entre à B9a toilette fans fe faire annoncer , & qui fait 
la révérence en f eUgie^e ? 

T u X X t A. 

Je fuis r«//w,iiée à Epi»e il ;y a .«ep^irort dlx-huît 
cent ans ; je fais la révérence à la romaine , & non 
à la franqaife : je fuis venue je ne fais d*où , pour 
voir votre |»yB , f oÉre perfcime & votre toilette. 

Madame de Pompa d ou r. 

Ah ! madame , fàîtes-mpi Thon^ieur de vous affeok. 
Un fauteuil à madame Tuilia. 

T u t t I A. 

^ Qui ? moi , .madame , que je m'afleye liîr c^tte eC 
pèce de petit tfône înéommode , pour que mes jam- 
bes pendent à terre, & devietiâent toutes rouge$? 

Madame de Fom<padour. 

Comment ;vous alTeyfïz-voiis donc, madame? 

T u L L I A. 

Sur un bon lit , (madame. 
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Madame de Pompadour. 

Ah ! j*entends , vous voulez dire fur un bon cana- 
pé. En voilà un , fur lequel vous pouvez vous, éten- 
dre fort à votre aife. 

T U L L I A. 

J'aime à voir que les Franqaifes font auffi bien meu- 
blées que nous. 

Madame de Pompadour. 

Ah 4 ah ! madame , vous n'avez point de bas , vos 
jambes font nues ; vraiment elles font ornées d'un 
rubaii fort joli en forme de brodequin. 

T U L L I A. 

Nous ne connaiflbns point les bas ; c'eft une in- 
vention agréable & commode que je préfère à nos 
brodequins. 

Madame de Pompadour. 

t) I E u me pardonne , madame , je crois que vous 
n'avez point de chemife. 

T u L L I A. 

Non , madame , nous n'en portions point de np-^ 
tre tems. 

Madame de Fompadour. 

. Et dans quel tems vlviez-vous , madame ? 

T U L t I A. 

Du tems de Sylla , de Pompée , de Céfar , de Ca- 
ton , de Catilina , de Cîceron^ dont j'ai l'honneur 
d'être la fille ; de ce Ciceron qu'un de vos protégés 
a fait parler en vers barbares. J'allai hier a la co- 
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médîe de Paris , on y jouait Catilina , & tous les per- 
fonnages de mon tenis ; je n'en reconnus pas un. Mon 
^ère m'exhortait à faire des avances à Caii ina ,• je 
ftis bien furprife. Mais , madame il me femblc que vous 
avez là de beaux miroirs , votre chambre en eft pleine. 
Nos miroirs n'étaient pas la fixiéme partie des vôtres. 
Sont-ils d'acier ? 

Madame de Pomfadour. 

Non , madame , ils font faits avec du fable , & rien 
n'eft fi commun parmi nous. 

T U L L I A. 

à 

Voilà un bel art; j'avoue que cet art nous manquait. 
Ah ! le joli tableau que vous avez là ! 

Madame de Pompadour. 

Ce n'eft point un tableau , c'eft une eftampe ; cela 
n'eft fait qu'avec du noir de fumée ; on en tire cent 
copies en un jour , & ce fecret éternife les tableaux 
que le tems confume. 

T u L L I A. 

Ce fecret eft admirable : nos Romains n'ont jamais 
eu rien de pareil. 

Un Savant qui afflflait à la toilette^ prît cfhrf la 
parole , & dit à Tullia en tirant un livre de fa poche , 

Vous ferez bien plus étonnée , madame , quand 
vous faurez que ce livre n*eft point écrie à la main , 
qu'il eft imprimé à- peu -près comme ces eftampes , 
& que cette invention éternife auffi les ouvrages de 
Tefprit. j 

Le Savant préfenta fou livre à Tullia ; (? était un rf- 
cueil de vers pour madame la marquife : Tullîa 
en lut une page , admira les caractères ^ & dit^a 

fauteur^ 
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T U i L ï A. 

Monfieur , Tînipreffion eft une belle chofe ; & fi ell^ 
peut inîmortalifer de pareils vers , cela me paraît le 
plus grand effort de Tart. Mais n'auriez-vous pas du 
moins employé cette invention à imprimer les ouvra- 
ges de mon père 7 

Le s a V a h t. 

Oui , madamfç 5 mais on ne les lit plâs ; j'en fuis 
Êché pour monfieur votre père , mais aujourd'hui lioua 
ne connaiffons guères que fon nom. 

( Jlors on apporta du chocolat , du thé y du cafi- , des 
glaces. TaWiZ fut étonnée de voir en été de la crâ^ 
me Êf des grofeitles gelées. On lui dit que ces boîp 
fons ^ées avaient été çompofées en Jtx minutes par 
le moyen du falpétre dont on les avait entourées , 
Ê? ^i c'était avec du. moeuvement qu'on avait pro- 
duit cette fixation gf ce froid glagam. Elle demem 
fa itaetdite d'agitation. La nairceut du chocolat 
6? du café lui infpirirent d'ahef(fd quelque dégoJits 
elle demanda comment ces liqueurs étaient extraites 
des plantes du pays. IM duc &pair qui fe trouva 
là lui repondit , ) 

Les fruits dont ces boiffons font compofées vien- 
nent d'un autre monde v&<1h fond de T Arabie. 

Tu L L I A. 

, Pour TArabîe je la connais , mais je n'avais jamais 
entendu parler de ce que vous appeliez cajfé ,• & pour 
Tautre monde , je ne connais que celui d'où je viens ; 
je vous aflure qu'il n'y a point de chocolat dans ce 
monde.là. 

M R. i c D u c. 

Le monde dont 00 vous parle , madame , efl; un 
' I çontinçntj. nommé V Amérique , prefque aulfi grand 
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que l'Afie , l'Europe & l'Afrique enfeinble , & dont on 
a des nouvelles beaucoup pkis certaines que de cc< 
li/l d'où vous venez. 



Comment .' nous qui nous ^ppellions Itt miàtres de 
inniven , nous n'en aurions donc polTédè que Ift moi- 
tié t cela ell humiliant. 

Le Savaht fiqui de ce que ntifdame TuUîa «vtàt 
trouvé fet vers mauvais , lui répliqua brufqaemettt : 

Vos Romains qui Te vantaient d'être les maîtres de 
l'univers , n'en 'avaient pas conquis la vingtième par- 
tie. Nous avons i préfent au bout de l'Europe un 
empire gui elt plus vafte lui feul que l'empire Romain ; 
encor eA-il gouverné par une femme qui a plus d'ef- 
prit que vous , qui cft plus belle que vous , & qqi 
porte des chemifes. Si elle lifait mes vers, je fuis fbr 
qu'elle les trouverait fort bons. 



Madame la marquife fit taire hfavavt , qui 
de r^feS à une dame Romaine ^ à la fii 
ceran. Âf''- le duc expliqua comment on 
couvert l'^iitériqut t is tirant fa moatrt 
feudait galamment une petite boujfole , 
voir que c'était avec une aiguille qu'on et 
dans un autre bémifphire. La Jitrpr^ uc »• ...v- 
lUMne redoublait à chaque mot qi^ou laKiJiùt , & à 
chaque cboft qiieik vs^yait j elle s'écria enfin : 

T U L L I A. 

Je commence à craindre que les modernes ne rem- 
portent fur les anciens ; j'étais venue poui m'en éckiir- 
cir , & je fens quç je vais rapporter de trïAes. nour 
velles à mon p^e. 
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Voici ce que lui, refondis Mr. L e D Ù c. 

Confolez-vous , madame, nul homme n'approche 
parmi nous de votre illuftre père , pas même Fau- 
teur de la Gazette eccléfiajiique , ou celui du Jour- 
nal cMtien ,• nul homme n'approche de Céfax avec 
qui vous avez vécu , ni de vos Scipions qui l'avaient 
précédé. Il fe peut que la nature forme aujourd'hui 
comme autrefois de ces âmes fublimes ; mais ce font 
de beaux germes qui ne viennent point à maturité 
dans un mauvais terrain. 



. 






11 n'en eft pas de même des arts & des fciences ; 
le tems & d'heureux hazards les oift perfecftionnés. 
Il nous eft plus aifë , par exemple , d'avoir des So^ 
phocies & des Euripides que des perfonnages fembla- 
.blcs^ à Mr. votre père , parce que iious avons des théâ- 
tres , & que nous ne pouvons avoir de tribune aux 
harangues. Vous avez fifflé la tragédie de Catilina s 
quand vous verrez jouer Phèdre , vous conviendrez 
peut-être que le rôle de Phèdre dans Racine eft pro- 
digieufement fupérieur au modèle que vous connaît 
fez dans Euripide. J*efpère que vous conviendrez 
que notre Molière l'emporte fur votre Térence, J*au- 
rai l'honneur , fi vous le permettez , de vous donner 
la main à l'opéra , & vous ferez étonnée d'entendre 
chanter en parties. C'eft encor là un art qui vous était 
inconnu. 

Voici , madame , une petite lunette ; ayez la bonté 
d'appliquer votre œil à ce verre , regardez cette mai- 
fon qui eft à une lieue. 

T U L L I A. 

Par les Dieux immortels , cette maifon eft au bout 
•de ma lunette , & beaucoup plus grande qu'elle ne 
pâraiiTait. 
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Mr. le Duc. 

Eh bien , madame , c'eft avec ce joujou que nous 
avçns vu de nouveaux deux , comme c'eft avec une 
aiguilk que nous avons connu un nouvel hémifphè- 
re. Voyez -vous cet autre înftrumcnt ftmi , dans le- 
quel il y a un petit tuyau de verre proprement en- 
châfle ? c'eft cette bagatelle qui nous a fait découvrir 
la quantité jufte de la pe&nteur de Tair. 

Enfin , après bien des tàtonnemens il eft venu un 
homme qui a découvert le premier refTort de la na* 
ture , la caufe de la pefànteur , & qui a démontré que 
les aftres pèfent fur la terre , & la terre fur les aftres. 
Il a pûrfilé la lumière du foleil , comme nos dames 
parfilent une étoffe d'or. 

T U L L I A. 

Qu*eft-ce que parfiler , monfieur ? 

Mr. le D u c« 

Madame , l'équivalent de ce mot ne fe trouve pas 
dans les oraifons de Cicerdn. C'eft cfiler une étoffe , 
la détiflcr fil -à -fil, & en féparer l'or; c'eft ce que 
Neipptou a fait des rayons du foleil ; les aftres lui ont 
été foumis , & un nommé Locke en a fait autant de 
l'entendement humain; 

T u L L I A. 

Vous en fkvcz beaucoup pour un duc & pair ; vous 
me paraiflez plus favant que ce favant qui veut que 
je trouve fes vers bons , & vous êtes beaucoup plus 
poli que lui. 

Mr. LE Duc. 

Madame , c'eft que j'ai été mieux élevé ; mais pour 
ma fcience , elle eft très commune ; les jeunes gens 
en fortant des écoles en favent plus que tous vos phi- 
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lofophes de Tantiquîté, C'cft domijjîige feulement que 
nous ayons dans notre Europe fubftitué une denii<dou« 
zaine die jv gons très impArButs à la belle langue la- 
tine dont votre père fit un (i admirable ufage ; mais 
avec des inftrumens groiBers nous n'avons pas jaiiTé 
de faire de trèç bons ouvrages , même d^ns les bellc^- 
lcttrc$. 

T U E t I A. 

Il faut que les nations qui ont fucccdc à l'empire 
Romain ayent toujours vc€U dans une paix profoiuie , 
& quMI y ait eu une fiiite eentinue de grands-hommes 
depuis mon père julqu'à vous , pour qu'on ait pu in- 
venter tant d'arts nouveaux , & peur qu'on parvint à 
eonnaitre fi bien le ciel êc h terre. 

Me. le Duc. 

Point du tout « BAtâame ^ nous ft)mmes de$ "barba- 
res , qui fommcs venus prefque tous de la Scythie dé- 
truire votre empire , Ôs. les arts & les fciences. Nous 
avons vécu fept à huit cent aps comme des fauvages ; 
& pour comble de barbarie , nous avons été inondés 
d'une cfpèce d'hommes , nommés lef moines , qui ont 
abruti dans l'Europe le genre-humain que vous aviez 
éclairé & fubjugué. Ce qui vous étonnera , c'eft que 
dans les derniers fiécles de cette barbarie , c'eft parmi 
ces moines mêmes , parmi ces ennemis de la raifon , 
que la nature a fuCcité des hommes utiles. Les uns 
ont inventé l'art de fecourîr la vue aflEaiblie par l'âge; 
ks autres ont pétri du falpétre avec du charbon ; & 
eela nous a valu des inftnunens de guerre , avec leC- 
qnels nous aurions exterminé les Scipiens <, Alexan- 
dre & Céfar , & la phalange Macédonienne , & toutes 
vos légions ; ce û'eft pas que nous foyons plus grands 
capitaines que les Scipions , les Alexandres & les 
Cifars , mais c'eft que nous avons de meilleures 
armes. 
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T tî L È I A. ■ 

Je vois toàjoùri en vous la politefli «futt grand fei- 
gneur , avec Térudition d'un homme d'état ; vous au- 
riez été digne d'être (enateuc Romûn. 






Mr. le Duc. 

Ah ! madatiie , vous êtes bien plus digne d'être à la 
tête de notre coœr, 

MaDAMB I>B PeMPAdOCR. 

Madame aurait été trop dangereufe pour moi. 

r U L L I A. 

Confultez vos beaux miroirs faits avec du fi^le , & 
Vous verrez que vous n'aurez rien à craindre. Eh bien , 
monfieur , vous 4i&ez donc le plus poHment du monde 
'que vous en favez beaucoup plus que nous. 

Mr. L s B u c. 

Je difaîs , madame , que les derniers (îécles font toù- 
joars plus îmftrmt? que les premiers , à moins qu'il n'y 
ait eu qtfdque révolution générale qui ait abfolument 
détrme tous les monumcns et l'antic^té. Nous avons 
eu des révolutions bûTrible9 , mais paflagéres ; Ôc dans 
ces orages on a été affez heureux pour confer ver les 
ouvrages de votre père , Se ceux de quelques autres 
grands-hommes ; ainfi le feu Sicré n'a jamais été tota- 
lement éteint ^dt il a produit à la M une lumière prêt 
-que univerfelle. Noos fixons les fcholaftiques barbares 
qui ont régné longtems parmi rtous , maïs nous refpec- 
tons Ci€er<m , & tOBS les anciens qui nous ont appris à 
penfer. Si nous avons d'autres loix de phyfique que cd- 
les de votre tems , nous n'avons point d'autre règle d'é- 
loquence , & voila peut-être de quoi teiminer la querelle ^ 
entre les anciens êi les modernes. 
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Toute h compagmt fut de Tavh de Mr. k duc On 
alla enfmte a l'opéra de Caftor & Pollux. Tullia fût 
tris c^,nte, des paroles gif de la fnujique , quoi Vin 
die. Elle avoua qu'un teljpeaa,le valait SI ZZ 
combat de gladiateurs. * 
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LE CHAPON ET LA POULARDE. 

i B C H A P O N. 

H mon Dieu , ma poule , te voilà bien trifte ; 
qu as-tu ? ' 

^A Poularde. 

Mon cher ami , demande-moi plutôt ce que je n'ai 
plus. Une maudite fervante m'a prife fur fes genoux, 
ma plonge une longue aiguille dans le eu ,a faifi ma 
matrice , 1 a roulée autour de PaiguiUe , la arrachée , 
& la donnée à manger à fon chat. Me voilà incapa- 
ondre'^^^^^^ faveurs du chantre du jour , & de 

Le Chapon. 

Helas ! ma bonne, j'ai perdu plus que vous ; ils m'ont 
rait une opération doublement cruelle : ni vous ni 
moi n'aurons plus de confolation dans ce monde ; ils 
vous ont fait poularde, & moi chapon. La feule idée 
qm adoucit mon état déplorable , c'eft que j'entendis 
ces jours pafles , près de mon poulailler , raifonner 
aeux abbes Italiens à qui on avait fait le même ou- 
trage , afin qu1ls puffent chanter devant le pape avec 
une voix plus claire. Ils difaient que les hommes 
avaient commencé par circoncire leurs femblabks , & 
qu Us finifTaient par les châtrer ; ils maudiffaient la det 
tmec & le genre-humain, 

La P o u l a r d e« 

Quoi ! c'eft donc pour que nous ayons une voix plus 
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claire qu'on nous a privés de la plus belle par^e de 
nous-mêmes ? 

Le Chapon. 

Hélas ! ma pauvre poularde , c'eft pour nous eilgrait 
fer y & pour nous rendre la chair plus délicate. 

La Poularde. 

Eh bien , quand nous ferons plus gras , le feront- 
ils davantage ? 

Le Chapon. 

Oui , car ils prétendent nous manger. 

La FoulaUde. 

Nous manger ! Ah les mpnfires ! 

Le Chapon. 

C'eft leur coutume ; ils nous mettent en prifon pen- 
dant quelques jours , nous font avaler une pâtée dont 
ils ont le fecret , nous crèvent les yeux pour que nous 
n'ayons point de diftradtion. Enfin , le jour de la fête 
étant venu ,>ils nous arrachent les plumes , nous cou- 
pent la tête , & nous font rôtir. On nous apporte devant 
eux dans une large pièce d'argent ; chacun dit de nous 
ce qu'il penfe ; on fait notfe oraifon funèbre ; Fun dit 
que nous fentons la noîfctte ; l'autre vante notre chair 
fucculente ; on loue nos cuifles , nos bras , notre crou- 
pion ; & voilà notre hiftoire dans ce bas monde finie 
pour jamais. 

La Poularde. 

Quels abominables coquins ! Je fuis prét^ à m'éva- 
nouir. Quoi ! on m'arrachera les yeux ! on me coupera 
le cou ! je ferai rôtie & mangée ! Ces fcélérats n ont 
donc point de remords? ' 
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Non , ma mîe ; les deux abbés dont je vous ai parlé , 
dîfaient que les îiommes nH)iTt jamais de remords des 
choîçs qu'ils fçAt dan? Tufege de iiaire. 

L A T U L A R D E. 

f 

La déteftable engeance f Je parie qu'en nous dévo« 
j'ant ils ie mettent encor à rire & à &ixe de$ oomes jplai- 
fans , comme fi de rien n'était. 

Vous l'avez deviné ; mais iachez ppvtt noire iCOâfo- 
lation (fi c'en eft une) que ces anîmapx qui font bi- 
pèdes comme ndue , & qui font fort -au - deflbus de 
nous , puifqu'ils n'ont point de plumées ,, ,cn ,ant Ai£é 
aînfi fort fouvent avec leurs femblables. J'ai entendu 
dire à mes deux abbéfi que tous Jes empereurs chré- 
tiens & Grecs ne manquaient jamais de crever les deux 
:3reux à leors confins h à Içuis frères ; que^même dans 
le pays où nous fommes il y avait en un fkommé Dé* 
bomtaire , qui £t arracher les yeux â ibniiecveu Ber^ 
nord. Mais pour ce qui eSt de t^tir des hommes , ^en 
n'a été plus ^cosmaiim $iar.mi cette ^fpèce. Mes deiHc 
abbés difaient qu'on en avait rôti plus de ^vingt nMlt 
pour dé certaines opinions qu'il ferait difficik à «a 
chapon d'expliquer , & qui ne m'importent guères* 

La Foulard £• 

C'était apparemment pour les manger qu'on les rô- 
tîflait ? 

Le C « a j> g h. 

Je n'oferais pas l'affurer ; «i^s je me fouviens bien 
d'avoir entendu clairement qu'il y a bien des pays , 
& entr'autres celui, des Jui& , w les hommes fe font 
quelquefois mangés les uns les autres. 



f 




^T" 



^■»HfcyiB«gÇ 






j 



r 



J 



■à^£ 



n» 



% 



ET LA Poularde. 9^ é 



La fOULAKDE. 

Paffc pour cehu 11 eft jufle qu'une «(pècc fi pcr- 
vcrfe fc dévore elle -même , & que la terre Ibit pur- 
gée de cette tace. Mais moi qsi fuis paififole , moi 
qtii n'ai jamais fait dt mal , moi qui ai même nourri ces 
irtonflres en leur donnant mes œufs , être chàîrée , 
a veinée , décolée & rôtie! Nous traite -t«- on ïûiifi 
dans le refte du monde ? 

Le Chapok. 

Les deoT ^bbés difent qve non. Ils afbrent qiàe dftns 
tin pays nottimé VInde , beaucoup f>ius grand ^ plus 
beau , plus fertile que le n6tre , les hommes oatwie 
loi fainte , qui dej)uis des .milliers de fiécles leur dé- 
fend de nous manger ; que même un nommé Pytba^ 
gore ayant voyagé chez ces peuples jufies , avait rap- 
porté en Europe cette loi humaine , qui fut fuiyie par 
tous fes difciples. Ces bons abbés lifaient Tor$bire 
le pythagoricien , qui a écrit un beau livre contre 
les broches. 

Oh le .grandJiomme ! le divin homme que ce Por^ 
pbire ! avec quelle fàgefle , quelle force , quel refpeft 
tendre pour la Divinité , il prouve que nous fommes 
les alliés & les parens des hommes , que Dieu nous 
donna les mêmes orgsnes , les mêmes fentmiens , la 
même mémoire , lie même germe inconnu d'entende»- 
ment qui fe développe dans nous jufqu'au point dé^ 
terminé par les loix étemelles , & que nilesiiormmes 
ni nous ne paflbns jamais. En effet , ma chère poth- 
larde, ne ferait -ce pas un outrage à la Divinité , de 
dire que nous avons des fens pour ne point fentîr , 
une cervelle pour ne point ^enfer ? Cette imagina- 
tion digne , à ce qu'ils dîfaient , d'un fou nommé Def^ 
cartes , ne ferait- elle pas le comble du tidicule, & 
la vaine excufe de la barbarie ? 

Aufli les plus grands philofophes de l'anitiquité ne 
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nous mettaient jamais à la broche. Ils s'occupaient à 
tâcher d'apprendre notre langage , & de découvrir 
•nos propriétés fi fupérieures à celles de Teipèce hu- 
maine. Nous étions en fureté avec eux comme dans 
l'âge d'or. Les fages ne tuent point les animaux , 
dit Porpbire , il n'y a que les barbares & les prê- 
tres qui les tuent & qui les mangent. Il fit cet ad- 
mirable livre pour convertir un de fes difciples qui 
t'était fait chrétien par gourmandifi;. 

L A P U L A R D E. 

Eh bien , dreiTa-t-on des autels à ce grand -hom- 
me qui enfeignait la vertu au genre -humain» & qui 
fauvait la vie au genre animal ? 

Le Chapov. 

Non , il fut en horreur aux chrétiens qui nous man- 
gent , & qui déteftent encor aujourd'hui fa mémoire ; 
ils difent qu'il était impie , & que fès vertus étaient 
fàuffes , attendu qu'il était payen. 

La Poularde. 

Que la gourmandife a d'affreux préjugés ! J'enten- 
dais l'autre jour dans cette efpèce de grange 'qui efl: 
près de notre poulailler , un homme qui parlait feul , 
devant d'autres hommes qui ne parlaient point ; il 
s'écriait que DiEU avait fait un paile mvec nous & 
avec ces autres animaux appelles hommes ; que DiEU 
leur avait défendu de fe nourrir de notre Jang Êf de 
notre chair. Comment peuvent -ils ajouter à cette 
défenfe pofitive la permiflion de dévorer nos mem- 
bres bouillis ou rôtis ? 11 eft impoflîbte quand ils nous 
ont coupé le cou qu'il ne rcfle beaucoup de fang 
dans nos veines ; ce fang fc mêle néceflairement à 
notre chair ; ils défobciffent donc vifiblement à 
Dieu en nous mangeant. De plus , n'efl:-cc pas un fa- 
crilège de tuer & de dévorer des gens avec qui DlEU 
a fait un paâe? Ce ferait un étrange traite que ce- 
lui 
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lui dont la j!eule claufe ferait de nous livrer à la mort. 
Ou notre Créateur n'a point de pade avec nous , ou 
c^eft un crime de nous tuer & de nous faire cuire \ il 
n'y a pas de milieu. 

L B Chapon. 

Ce n'eft pas la feule coritradîdion qui règne chez 
ces monftres nos éternels ennemis. Il y a longtems 
qu'on leur reproche qu'ils ne font d'accord en rien. 
Ils ne font des loix que pour les violer , & ce qu'il 
y a de pis , c'eft qu'ils les violent en confcience. Ils 
ont inventé, cent fubterfuges , cent fophifmes pout 
juftifier leurs tranfgre (fions. Ils ne fe fervent de la 
penfée que pour autorifer leurs injuftices , & n'em- 
ployent les paroles que pour déguifer leurs penfées. 
Figure - toi que dans le petit pays où nous vivons , 
il cft défendu de nous manger Jeux jours de la fe- 
maine \ ils trouvent bien moyen d'éluder la loi, D'ail- 
leurs , cette loi qui te parait favorable eft très bar- 
bare ; eUe ordonne que ces jours -là on mangera les 
habitans des eaux ; ils vont chercher des vidimes au 
fond des mers & des rivières. Ils dévorent des créa- 
tures , dont une feule coûte fouvtnt plus de la va- 
leur de cent chapons ; ils appellent cela jeûner^ fe 
mortifier. Enfin , je ne crois pas qu'il foit pofTible d'i- 
maginer une efpèce plus ridicule à la fois & plus abonù.. 
nable , plus extravagante & plus fanguinaire. 

La Poularde. 

Eh mon DiEU ! ne vois -je pas venir ce vUaîn mar- 
miton de cuifine avec fon grand couteau ? 

L E C H A PO N, 



C'en eft fait , ma mie , notre dernière heure eit ve- 
nue , recommandons notre ame à Dieu. 

Mélanges, &c.Tom.iy. G 
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LaPôularde. 

Que ite pmt «je donnef au &élérat qui me mangera 
une indigçftîon qui le faffe crever ! MaiR tes petits fe 
vengent des puiffans par de vains fouhaits , & les puif- 
fans s'en moquent ^ 

LeChapon. 

APé ! Oh me prend pftr le cou. Pardonnons 1 nos en- 

netaid. 

La PoiriARDE. 

Je ne puis ; on me fezre » on m'enqporte. Adieu , 
mon cher chapon. 

Le Chapon» 

àdîëo , pour toute l'éternité , ma chère poularde. 



PÈRÏCLis , i/N GREC MODERNE, 

un R U S S E. ia} 
F E R i e I. à s. 

J-^Ai quelques queiMons à vauft faire. Mimts m^a dit 
que vous étiez Grec 

, Le Grec. 

MinoT vous a dit la vérité: j'étais le très humble 
efçlave de k fublime Fofte. 

P E R I c L è s. 
Que parlez - vous d^efélave ? un Grec efclavc ! 

( a ) Ce dirfogue eft d^ • partie de cfc recueil , 8c qu'il 
Mr. Suard >• on le laifle ki , I eft ttè» efthné. 
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L E 6 R E C. 

Un Grée peut-îl être autre cbofe ? 

Le Russe. 

Il a raifon : Grec & efclave , c'eft h mêtn^ chôCà 

P E R I C L 4 s. 

Jufte ciel ! que je plains mes pauVf es compatriotes 1 

Le g r s c. 

Ils ne font pas ftà plaiàdr e que tous vous l'imaginez : 
pour moi j étais affez content de ma fîtuatiori : je cuU 
mm un petit coin de teii« que le ^cha de Romé- 
lie avait eu là bonté de me donner ; & pottr cela it 
payais un tribut à & hauteffe. • 

Periclés- 

U"^but ! Voilà un éteange mot dans h hùuchc é^ùû 
Grec ! Maïs , dites-moi , en quoi confiftait cette maraud 
humiliante de fervitnde ? 

L £ G R E c. 

A abandonner une partie du. ôuit de incrri travail ^ 
raîhé de mes fils , & les plus belles de mes filles. 

P £ k I c I i: s. 

Gomment , lâche , tu livrais tes propres crifaiis à 
l'efclavage I Vit-oii jamais les contemporains de MiU 
$Mf,à'Ar0iàf,^ de Tbémiftoch I . . . 

I B G R £ C. 

Voilà des^ noms ^uc je li'ehtendis prononcer dt nb 
Vie. Ces gens-là élàient^ils boft»i^ , cafigi-bachis ,- 
ou pachas à trois queues ? 

G ij 
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Periclès» 



PericlÈS «« Kujfe. 

Quels font pes titres ridicules 6c barbares dont le 
fort vient déchirer mes oreilles ? Je me fui^ fans doute 
adreffe à quelque groflier Béotien , ou à un Spartiate 
imbécille. ( au Grec, ) Vous avez fans doute entendu 
parler de Périciis ? 

L E G R E C. 

Be Périclès / point du tout . • • . attendez. . . . N*cft- 
ce pas le nom d'un folitaire fanxeux ? 

P E R I c L i s. . ' 

Qu'eft-ce donc que ce folitaire ? Etait-ce la première 
perfonne de Fétat ? . 

L £ G R E c. 

Bon ! ces gens-là n'ont rien de commun avec Tétat , 
ni rétat rien de commun avec eux. 

Periclês. 

Par quel moyen ce folitaire eft-il donc devenu fa- 
meux ? a-t-il , comme moi , livré des batailles , & fait 
des conquêtes pour fa patrie? a-t-il érigé quelques 
grands monumens aux Dieux, ou formé quelques cta- 
bliflemens utiles au public ? a-t-il protégé les arts 65: 
encouragé le mérite ? 

Le Grec. 

Non , l'homme dont je veux parler ne favait ni lire ,. 
ni écrire ; il habitait dans une cabane où il vivait de 
racines. La première chofe qu'il faifait dès le matin 
était de fe déchirer les épaules à coups de fouets il 
offrait à Dieo fes flagellations , fes veilles , fes jeûnes 
& fon ignorance. 
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UN Grec moderne , un Russe, ioi* 



Periclès. 

Et vous croyez que la réputation de ce moine peut 
égaler la mienne ? 

L £ G R R C. 

Aflfurément : nous autres Grecs nous révérons fa mé- 
moire autant que celle d'aucun homme. 

Periclès. 



deftinee ! . . . Mais , dîtes-moi , ma mémoire n'eft- 
elle pas toujours en vénération à Athènes ? dans cette 
ville où j'ai introduit la magnificence & le bon goût ? 

Le Grec. 

C'eft ce que je ne faurais vous dire. J'habitais un 
endroit qu'on appelle Sétines ,• c'eft un petit milierable 
village , qui tombe en ruines , mais qui , à ce que j'ai 
ouï dire , fut autrefois une ville magnifique. 

Pericxès. 

Ainfi vous connaifTez auffi peu la fameufe & fuperbe 
ville d'Athènes , que les noms de Tbimàjiocîe & de 
Périclès ? Il faut que vous ayez vécu en quelque en- 
droit fouterrain » dans un quartier inconnu de la Grèce. 

Le Russe. 

Point du tout , il vivait dans Athènes même. 

Periclês. 

Comment ? il vivait dans Athènes , & il ne me con- 
naît point ! il ne fait pas même le nom de cette yille 
fameufe ! 

Le Russe. 

Des milliers d'hommes habitent adueUement dans 

Athènes , & n'en favent pas plus que lui. Cette cité , 
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jadis fi opulente S{, fi fière , n'eftplus aujourd'hui qu'un 
pauvre & fale bourg appelle Sétiney, 

Periclès. 

Puis-je croire ce que vous me dîtes-là? 

L E R u s s E. 

Tel eft TefFet des ravages du tems , & des înon- 
dations des barbares , jdus deftruâeurs encore que 
|e tem$. 

Periclès. 

Je fais très bien que les fuccefleurs d'Alexandre fub- 
juguèrent la Grèce ; mais Rome ne lui rendit-elle pas 
la liberté ? Je n'ofe pouffer plus loin mes recherches , 
de crainte d'éprendre que ma patrie retomba dans 
VeTclavage. 

1/ B R u s s E . 

Elle a depuis ce tems -là changé plufieurs fois de 
maîtres. Pendant un certain période la Grèce a par- 
tagé avec les Romains Fempire du monde ; empire 
que ces deux puiffances réunies n'ont pu conferver ; 
mais pour ne parljsr que de ta Grèce , elle a fubi tour- 
à-tour le joug des Fran<^8 , des Vénitiens & des Turcs. 

Periclés. 

9 

Voilà trois nations barbares qui me font abfolument 
incormuès. 

Le Russe. 

Je reconnais bien un ancien Grec à ce langage. Tous 
les étrangers étaient à vos yeux d«s barbares , fans en 
excepter même les Egyptiens , à quî vous deviez le 
germe de toutes vps çojqnaifïances. J'avoue qu'ancien- 
nement les Turcs ne connaiffaient guères que Tart de 
conquérir , & qu'au>oy]Fd'hul ils ne fa vent guères que 
ç«}«i ^ gardw ievrs çgnqi^êtes i n?ais les Vénitiens , & 
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fiirtoiit les Français , ont égalé vos Grecs à plus 4'ua 
éçard , & les ont furpafTé à beaucoup d'autres. 

* • 

Voilà une fort belle peinture ; mais je crains bien 
qu'il n'y entre uii péa de vanité. Dite8*moi , mon ami , 
n'êtes- vous pas Franchis ? 

L B R u s 8 S. 

Point du tout , je fuis RuiTe. . . 

FBRICLis. 

A coup fur les habitans de la terre entière ont changé 
de nom depuis que j'habite datis l'Elyfée : je n'ai pas 
plus entendu parler des Rufle^ que des Français , des 
Vénitiens & des Turcs. Cependant les conn^ûfTances 
que vous montrez me font préfumer que votre na- 
tion eft très ancienne. N{t &r^-diie pas un refte des 
Egyptiens dont vous difiez tout-àJ'heure de fi belles 
cnofcs? 

L E R u S s E. 

Non ; je ne connais ce peuple que ^ar vos hifior 
riens : pour notre nation , çlle defcend des i^çytbes 
Se des Sarmates. 

P js R I c L ]È s. 

Eft-il poffible qu'un defcendant des Sarmates & des 
Scythes connaiife mieux l'état de l'ancienne Grèce, 
que ne le q^nnait'un Grec moderne ? 

Le Russe. 

Il y a tout au plus cinquante ans que nous avons 
entendu parler des Egyptiens , des Grecs & des Sarma- 
tes ; un de nos ibuverains s'étant trouvé homme de gé- 
nie , forma le deflein de bannir l'ignorance de fes états , 

G iiij 
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6? Ton vit s'y élever rapidement les arts & les fcien- 
ces , des aeàdqnies & des fpedtacles. Nous avons 
étudié rhiftoire de tous Içs petrples , & notre hiftoire a 
mérité l'attention des autres peuples* 

P E R I G l« è & 

J*avouc que pour produire ces fortes de mctamor- 
' phofei , il ne feut dans un prince que la volonté 
& le courage ; mais il eft plus vrai encore que j'ai 
perdu bien du tems ; j'cfpérais avoir rendu mon nom 
immortel , & je vois qu'il eft déjà oublié dans mon 
propre pays. 

L E R u s S E. 

Je vous dirai, pûur vous confoler , qu'il eft connu 
dans le mien , & c'cft à quoi >e fuis bien fur que vous 
ne vous attendiez pas. 

F E R I C L i s. 

J*cn conviens : cependant je ne peux m'empêcher de 
regretter qu'Athènes ait oublié tout ce que j'ai fsit pour 
elle. Allons , je vais me confoler avec Ofiris , Minoy , 
Lycurgue , Soien & tous ces légiflateu'rs Se fondateurs 
d'empires , dont les adlions & les maximes font comme 
les miennes plongées dans l'oubli. Je vois que la fcien- 
ce eft un aftre qui peut n'éclairer qu'une partie du 
globe à la fois , mais qui répand fa lumière fucceffive- 
ment fur chacune d'elles. Le jour tombe chez une na- 
tion , dans l'inftant où il fe lèye fui: une autre. 
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Cu-su ET Kou. lOÇ 

C U^S U ET K O U, 

ou 

Entfetiens de Ct/ • sv ^ difcipîe de OoNFUTziE , at;fc 
le prince Kou , ^/j du roi de Lovp , tributaire de 
r empereur Chinois Gnenvan ^ é^i^ ans avant no- 
tre ère vulgaire. 

- • 

Traduit en latin par le père Foi/QUET , cUdevantex^ 
jéfuite. Le manufcrit eji dans la bibliothèque du 
Vatican^ N^. 42759. 

PREMIER ENTRETIEN. 

Kou. 

QUe dois-je entendre quand on me dit d'adorer le 
ciel? (Chang-ti.) 

C u - s u. 

Ce n'eft pas le ciel matériel que nous voyons ; car 
ce ciel n'eil autre chofe que l'air , & cet air eft com- 
pofé de toutes les exhalaifohs de la terre. Ce ferait 
une folie bien abfurde d'adorer des vapeurs. 

Ko U- 

Jç n'en ferais pourtant pas furpris. Il me femble, 
que les hommes ont fait des folies encor plus grandes. 

C U - S U. 

u eft vrai ; mais vous êtes deftiné à gouverner , 
vous devez être fage. 

. Kou. 

U y a tant de peuples qui adorent le ciel & les 
plaitètes ! 
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C u - s u. 

Les planètçs ne font que des terres comme la nô- 
tre. La lune,, par exemple , ferait auffi-bicn d'adorer 
notre fable & notre boue , que nous de nous mettre 
à genoux devant le . fable & la'^ boue de la lune. 

K u. ^ 

Que prctend-on quand on dit , le ciel & la tesre , 
mojfiter au ciel , iltre 41çtie du ciel ? 

- C u . s u. 

On dît une énorme fottîfe ; il n'y a point de ciel ; 
chaque planètç çft çntouré^ d0 foi) ^imofj^h^e , com- 
me d'une coque ^ & roule dans Tefpace autour de fon 
foleil. Chaque foleil efl 1q centre de plufieurs planè- 
tes , qui voyagent continuellement autour de lui. 
Jl î\y ^ ^i l^utm baft, lîl montée ni dcfrcnte. 
Vous fentez que fi les habit^ntt da U lu^q difaient 
qu'on monte à la terre , qu'il faut fe rendre digne de la 
terre , ils diraient une extravagance. Nous prononçons 
de même un mot qui n'a pas de {çns , qu^nd i^ous 
difon^ qu'A faut; fe rendre cligne du ciel , c'eft pomme 
(i nous dîfions , Il faut fis rendre digne de l'aîr , 
digne de la conftellatloi^ du dra^oi^ 9 digne de Tef- 
pace. 

Je cr-ofe Vous comprendre ; il ne ëwI adcMfcr ^ le 
DliU gui ^ f3it le eiei & la terre. 

Sans dout^ ; il fa^t n'9ek>rfr qne DlEir. Malt quand 
nous difohs qu'il a fait le ciel &.la toire , nous difo9S 
pîeufement une grande pauvreté. Car fi nous enten- 
dons parle ciel refpaet prodigieux dans lequel DiEU 
alluma tant "de foleils , & fit tourner tant 4c mondes , 
a efl heaucDup plus ridicule de ^ire , ie çieï ^ fa 
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fevve t qpe de dire , hs tmmagnes gf un grain defa- 
"iie. Notre globe eft infiniment moins qu'un grain 
de (àble ea comparaifon de ces millions de milliards 
d'univers »' par lefquels nous difparaiifons. Tout ce que 
nous pouvons faire ; c'eft de joindre ici notre faible 
voix à celle des êtres innombrables , qui rendent hom- 
mage à Dieu dans Tabime de rétei\due. 

V 

K G u. 

On nous a donc bien trompés , quand on nous a 
dit que Fo était defcendu chez nous du quatrième 
ciel , Se avait paru en éléphant blanc. 

C U . S u. 

Ce Ibnt des contes que les bonzes fbnt aux enfans 
& aux vieilles : nous ne devons adorer que Tauteur . 
éternel de tous les étre9. 

K © U. 

Mais comment un être a-t-il pu faire les autres ? 

C u-s U. 

• 

Regardez cette étoile ; elle eft à quinze cent mille 
millions de Lis de notre petit globe. Il en part des 
rayons qui vont faire QÊ vos yeux deux angles 
égaux au fommet : ils font les mêmes angles fur les 
yeux de tous les animaux ; ne voità*t4i pas un def- 
fcin marqué ? ne voilà- 1- il pas une loi admirable ? 
Or qui fait un ouvrage , finon un ouvrier ? Qui fait 
des loix , finon un légiflateur ? Il y a donc un ou- 
vrier , un légiflateur éternel ? 

K G u. 

Mais , qui a feit cet ouvrier ? & comment eft-ît fait ? 

C u-s u. 

Mon prince , je me promenais hier auprès du vafle 




/ 



■^.g'fâ**! 



t . 



08 



Cu-SU ET Kou. 






palais qu'a bâti le roi votre père. J'entendis deux 
grillons , dont l'un difait à l'autre , Voilà un terrible 
édifice. Oui , dit l'autre , tout glorieux que je fuîs , 
j'avoue que c'eft quelqu'un de plus puiffant que lei 
grillons qui a fait ce prodige ; mais je n'ai point d'î 
dée de cet être- là ; je vois qu'il eft , mais je ne fais a 
qu'il eft. 

K o u. 

Je vous dis que vous êtes un grillon plus inftruit 
que moi ; & ce qui me plaît en vous , c'eft que vous 
ne prétendez pas favoir ce que vous ignorez. 



ce 



SECOND ENTRETIEN. 

C u-s u. 

Vous convenez donc qu'il y a un être tout-puifTant, 
exiftant par lui-même , fupréme artiikn de toute la 
nature? 

fe U. 

Oui ; mais* s'il exifte par lui-même , rien ne peut donc 
le borner , il eft donc partout ? il exifte donc dans 
toute la matière , dans tou|^ les parties de moi-même ? 

Cu-SU. 

Kou. 

Je lierais donc moi-même une partie de la Divinité ? 

C u-s u. 

Ce n'eft peut-être pas une conféquence. Ce mor- 
ceau de verre eft pénétré de toutes parts de la lu- 
mière ; eft-il lumière cependant lui-même ? ce n'eft que 
du fable , & rien de plus ; tout eft en Dieu , fans dou- 
te ; ce qui anime tout doit être partout Dieu tt'eft 



Pourquoi non? 



"^ly^iw a M^ 



■^Ffril^'Ji 



Cu-SU ET Kou. 



109 



pas comme l'empereur de la. Chine qoî habite fon pa- 
lais & qui enroye fes ordres par des colao. Dès -là 
qu'il exifte , il eft néceflaire que fon exiftence rem- 
pliffe tout l'efpace , & tous fes ouvrages ; & puis qu'if 
eft dans vous , c'eft un avertiflement continuel de ne 
lien faire dont vous puifliez rougir devant lui. - 

K o u. 

Que faut-il faire pour ofér aînfi fe regarder foi-même 
fans répugnance & fans honte devant l'Etre fuprême ? 



Etre Julie. , 

Et quoi encore ? 

Etre jufte. 



C u-s u. 
K o u* 

C u-s u. 
K o u. 



Mais la feâ:e de Laokium dît qu'il n'y a ni jufte , 
ni înjufte , ni vice , ni vertu. 

C U-s u. 

La fede de Laokium dit-elle qu'il n'y a ni fanté, 
ni maladie? 

K u. 

Non , elle ne dit point une fi grande erreur. 

C u-s u. 

L'erreur de penfer qu'il n'y a ni fanté de l'ame, 
ni maladie de l'ame , ni vertu ni vice , eft auffi grande 
& plus funëfte. Ceux qui ont dit que tout eft égal 
font des monftres ; eft-il égal de nourrir fon fils , ou 
de l'éçrafer fur la pierre ? de fecourîr fa ijiçrç , o^ dp 
lui plonger un poignard dans le cœur ? 
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Veus me fiiites frémir : je âétefte la ftéte de ÈaM^^ 
kium ; maïs il y a tant de nuaficës dû jvfté 6^ de l'iii^ 
jufte ! on eft fourent bien inocrtairti Quel homme fait 
préciféihént ce ^ui cft permis , ou ce ^u) tk ééfehdHÎ 
qui poura pofer fûrement les bornes qui féparent lé 
bien & le mal ? quelle règle me donnerez-vous pour 
les difcerner? 

C u-s t. 

Celles de Confutzée mon niait^e ; vis comnie en mou^ 
rant tu voudrais avoir vécu , traites ton protbàin cent' 
me tu veux qu'il te trçàte^ 

K o u. 

Ces maximes , je l'avoue , doivent être le code du 
genre-humain. Mais que nllnq^ortera en mourant d'a- 
voir bien vécu ? qu*y gagnerai-je \ cette horloge quand 
elle fera détruite , fera-t-elîe heuteufe d'avoir bien fon^ 
né les heures ? * . r 

G u^^ tf. 

Cette hérlo^ ne font poinft^ lié penfé point ; elle 
ne peut avpir des remords , & vous en aVez quand tous 
vous fentez coupable. 

K u. 

^ Mais fi après avoir commis plufieui^s Crimes , je par- 
viens à n'avoir plus d« i^mérds ? 

G 0-9 tf. 

Alor» , a faudn vous étotfffet ; & /oye:^ fiSr ^ue ^af- 
ttî ks hommes qui ft'aîtaent pas qu'on les opprime , 
îl s*«tt trouvera qui vous metttontlhtors dî'éfât de feîife 
de nouveaux clime». 
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K o V. ^ 

Ainfi Dieu qui eft en eux leur permettra d*étre 
méchans après m*avok permis de Tétre ? 

C U-S V. 

DïEU vous a donné la raifon , n'ea abufez ni vous > 
ni eux ; non-ieulement vous ferez malheureux dans 
cette vie , mais qui vous a dit que vous ne le ienez 
pas dans une autre ? 

K o u. 

Et qui vous a dit qu'il y a une autre vie ? 

C u - s U. / 

I>an6 te doute feul vous devez vous conduire conme 
s'il y en avait une. 

K u. , 

Jfyi& i & ic fuis Qkï qu'il n'y en a point? 

C U - S u. 
Je vcms en défie. 



I 



TROISIEME ENTRET.IBif. 

K o. 

Vous me pouflTez , Cu-fu. Pour que je puîflfe être 
récompenfé ou puni quand je ne ferai plus , il faut 
qu'il fubfifte dans moi quelque chofe qui fente , & qui 
penfe après moî. Or , comme avant ma naiffance , rien 
de moî n'avait ni fentiment ni penfee , pourquoi y en au- 
rait-il après nia mort ? que pourait être cette partie in- 
compréhenfible de moi-même ? Le bourdonnement de 
cette abeille reftera-t-il quand l'abeille ne fera plus ? La 
végétation de cette plante fubfifte-t-elle quand la plante 
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eft déracinçc ? La végétation n'cft-elle pas un mot dont 
on fe fert pour fignifier- la manière •inexplicabfe dont 
FEttc fuprême. a • voulu que la plante tirât les fiics de 
la terre ? L'ame eft de même un mot inventé pour r 
exprimer faiblement & obfcurément les reflbrts de no-, 
tre vie. Tous les animaux -fé meuvent , & cette puif- 
fance de fô mouvoir , on l'appelle force a&ive ,• mais 
an*y a pas un êtrediftindt qui foit cette force. Nous 
avons des pafGons , cette mémoire , cette ràifon , ne 
Ibnt pas fans doute des chofes à part , ce ne font pas 
des êtres exiftans dans nous , ce ne font pas de pe-- 
tites perfonnes qui ayent une exiftence particulière ; 
ce font des mots génériques ^ inventés pour fixer nos 
idées. L'ame qui fignîfie notre mémoire , notre rài- 
fon, nos paflions, n'eft donc elle-même qu'un mot 
Qui fait le mouvement dans la nature ? c'eft Pisy. 
Qui feit ^végéter toutes les plantes ? c'eft Dieu. Qui 
Mt le mouvement dans les animaux ? c'eft Dl£U. 
Qui fait la penfée de rhojmme ? c'eft DiEU. 

Si ram,e humaine était uiie petite perfonne renfer- 
mée dans notre corps , qui en dirigeât les mouvemens 
& les idées , cela ne marquerait - il pas dans l'éternel 
artifàn du monde une impuiifance & un artifice in- 
digne de lui ? il n'aurait donC pas été capable de faire 
dés automates qui eufTent dans eux* mêmes le don 
du mouvement & de la penfée. Vous m'avez appris 
le grec , vous m'avez fait lire Homère , je trouve ^uf^ 
cain un divin forgeron quand il fait des trépieds d'or 
qui vont tous feuls au confeîl des Dieux : mais ce 
Vukain me paraîtrait un miférable charlatan , s'il 
avait caché dans le corps de ces trépieds quelqu'un 
de fes garqons qui les fit mouvoir fans qu'on s'en 
apperqût. • 

Il y a de froids rêveurs qui ont pris pour une belle 
imagination l'idée de faire rouler des planètes par des 
génies qui les pouffent fans ceffe ; mais Dieu n'a pas 
été réduit à cette pitoyable relTource : en un mot , 

pourquoi 
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pourquoi mettre deux reflbrts à un ouvrage lorfquTun 
feul fuffit ? Vous n'oferez pas nier que Dieu ait le 

{)ouvoir d'animer Tétre peu connu que nous appel- 
ons matière , pourquoi donc fe ferviiait-U d'un au« 
tre agent pour l'animer? 

II y a bien plus , qui (brait cette ame que vous 
donnez fi libéralement à notre corps ? d'où viendrait- 
elle? quand viendrait -elle? faudrait -il q^e le Créa- 
teur de Tunivers fut continuellement à l'affât de Tac- 
couplement des hommes & des femmes , qu'il remar- 
quât attentivement le moment où un germe fort du 
corps d'un homme , & entre dans le corps d'une femi- 
me , âr qu'alors il envoyât vite une ame dans ce ger- 
me ? <Sr fi ce germe meurt , que deviendrait cette ame ? 
elle aura donc été créée inutilement , ou elle attendra 
une autre occafion. 

Voilà , je vous l'avoue , une étrange occupation 
pour le maître du monde ; & non -feulement, il faut 
qu*il prenne . garde continuellement à la copulation 
de l'efpèce humaine , mais il faut qu'il en éifle au- 
tant avec tous les animaux ^ car ils ont tous comme 
nous de la mémoire , des idées , des paffions ; & fi 
une ame eft nécéfiaire pour former ces fentimens, 
cette mémoire , ces idées , ces paflions ^ il faut que 
Dieu travaille perpétuellement à forger des âmes 
pour les éléphans , & pour les porcs , pour les hibous , 
pour les poifTons , & pour les bonzes. 

Quelle idée me donneriez- vous de Tarchitedle de 
tant de millions de mondes , qui ferait obligé de faire 
continuellement des chevilles invifibles pour perpé- 
tuer fon ouvrage? 

Voilà une très petite partie des raifons qui peuvent 
me faire douter de Fexiftence de l'ame. 
Mélanges , 6f ^. Tom. IV. H 
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C u . s JU. 

Vous raîfonnez de bonne foi ; & ce fentîment ver- 
tueux , quand même il ferait erroné , ferait agréable 
à l'Etre fupréme. Vous pouvez vous tromper , mais 
vous ne cherchez pas à vous tromper^ & dès -lors, 
vous êtes excufable. Mais fongez que vous ne m'a- 
vez propofé que des doutes , & que ces doutes font 
triftes. Admettez des vraifemblances plus coi^olantes ; 
a cft dur d'être anéanti ; efpérez de vivre. Vous fa- 
vez qu'une pçnfée n'cft point matière , vous favcz 
qu'elle n'a nul rapport avec la matière, pourquoi 
donc vous ferait- il fi difficile de croire que Dieu a 
mis dans vous un principe divin , qui ne pouvant être 
dilTous , ne peut être fujet à la mort ? oferiez - vous 
dire qu'il eft Impoflible que vous ayez une ame? 
non fans doute; & fi cela eft poifible , n'eft-il pas 
très vraifemblable que vous en avez une ? pourîez- 
vous rejetter un fyftême fi beau & fi nécefiaire au 
genre/, humain ? & quelques dilHcultés vous rebute- 
ront-elles % 

K o U. 

Je voudrais embraifer ce fyftême , maïs je vou- 
drais qu'il me fût prouvé. Je ne fuis pas le maître 
de croire quand je n'ai pas d'évidence. Je fuis tou- 
jours frappé de cette grande idée que Dieu a tout 
fait , qu'il eft partout , qu'il pénètre tout , qu'il donne 
le mouvement & la vie à tout ; & s'il eft dans toutes 
les parties de mon être , comme il eft dans toutes 
les parties de la nature , je ne vois pas quel befoin j'ai 
d'une ame. Qu'ai -je à feire. de ce petit être fubal- 
terne, quand je fuis animé par Dieu même t à quoi 
me fervirait cette ame ? Ce n'eft pas nous qui nous 
donnons nos idées , car nous les avons prefque tou- 
jours malgré nous ; nous en avons quand nous fem- 
mes endormis ; tout fe fait en nous fans que nous 
nous en mêlions. L'ame aurait beau dire au fang & 
aux efprits animaux , Courez , je vous prie , de cette 
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faqon pour me fkîre plaîfir , ils circuleront toujours 
de la manière que Dieu leur a prefcrite. J'aime 
mieux être la machine d'ua Dieu qui m'eft démentré , 
que d'être la machine d*une ame dont je doute. 

C u - s u. 

Eh bien , fi Dieu même vous anime , ne fouilles 
jamais par des crimes ce Dieu qui eft en vous y & s'il 
vous a donné une ame , que cette ame ne l'offenfe 
jamais. Dans l'un & dans l'autre fyftême vous avez 
une volonté; vous êtes libre; c'eft-à-dire, > vous 
avez le pouvoir de fiaire ce que vous voulez ; fervejt-» 
vous de ce pouvoir pour fervir ce DiEU qui vous Fa 
donne. U eft bon que vous foyez philofophe , mais il 
eft néceflaire que vous foyez jufte. Vous le ferez en- 
cor plus quand vous croirez avoir une ame immor- 
telle. 

Daignez me répondre : n'eft- il pas vrai que DiEU 
eft la fouveraine juftice ? 

K u. 

Sans doute ; & s'il était pofliblc qu*ii ceflât de 
l'être , (ce qui eft un blafphême) je voudrait moi agir 
avec équité. 

C U - s U. 



N'eft- il pas vrai que votre devoir fera dé récom- 
penfer les adioos vertueufes , & de punir les crimi- 
nelles quand vous ferez fur le trône ? Voudriest-vous 
que Dieu ne fît pas ce que vous-mêmes êtes tenu 
de faire ? Vous favez qu'il eft , & qu'il fera toujours 
dans cette vie des vertus malheureufes , & des cri^ 
mes impunis ; il eft dore néceflaire que le bien & 
le mal trouvent leur jugement dans une autre vie. 
C'eft cette idée li fimple , fi naturelle , fi générale , 
qui a établi chez tant de nations la créance de l'im- 
mortalité de nos âmes , & de la juftice divine qui 
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les juge , quand elles ont abandonné leur dépouille 
mortelle. Y a -t- il un fyftême plus raifonnable , plus 
convenable à la Divinité , & plus utile au genre- 
humain? 

K o U. 

Pourquoi donc plufieurs nations n'ont-elles point 
embraffé ce fyftême ? Vous favez que nous avons dans 
notre province environ deux cent familles d'anciens 
S4nous ( a ) qui ont autrefois habité une partie de 
TArabie pétrée ; ni elles , ni leurs ancêtres n'ont ja- 
mais cru l'ame immortelle : ils ont leurs cinq livres , 
comme nous avons nos cinq Kings ; j'en ai lu la tra- 
duction ; leurs loix nécelTairement femblables à celles 
de tous les autres peuples , leur ordonnent de re£> 
pedter leurs pères , de ne point voler , de ne point 
mentir , de n'être ni adultères , m* homicides ; mais 
ces mêmes loix ne leur parlent ni de récompenfes 
ni de châtimtns dans une autre vie. 

C u • S V. 

Si cette idée n'eft pas encor développée chez ce 
pauvre peuple , elle le fera fens doute un jour. Mais 
que nous importe une malheureufe petite nation , 
tandis que les Babiloniens , les Egyptiens , les In- 
diens , & toutes les nations policées ont requ ce 
dogme falutaire ? Si vous étiez malade , rejetteriez- 
vous un remède approuvé par tous les . Chinois , 



L 









( a ) Ce font les Juifs des 
dix tribus aui dans leur dif- 
perfion pénétrèrent jufqu'à la 
Chine 9 ils y font appelles «Sï- 
nous, 

(1^) Eh bien ! triftes en- 
nemis de la raifon & de la vé- 
rité 9 direz - vous encore que 
cet ouvrage enfeigne la mor- 
talité de Tame ? Ce morceau 
a été imprimé dans toutes les 



éditions. De quel front ofez- 
vous donc le* calomnier? Hé- 
las ! fi vos âmes confervent 
leur caraélère pendant Téter- 
nité , elles feront éternelle- 
ment des âmes bien fottes & 
bien injuftes. Non , les au- 
teurs de cet ouvrage raifon- 
nable & utile ne vous difent 
point que Tame meurt avec le 
corps $ ils vous difent feule- 
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fou s prétexte que quelques barbares des monta- 
gnes n'auraient pas voulu s'en fervir ? D I E U vous 
a donné, la raîfon , elle vous dit que Tame doit être 
immortelle , c'eft donc Dl£U qui vous le dit lui« 
même. 

K u. 

Mais comment pourai-je être récompenfé , ou 
puni , quand je ne ferai plus moi - même , quand je 
n'aurai plus rien de ce qui aura conftitué ma perfon* 
ne ? Ce n'eft que par ma mémoire que je fuis tou- 
jours moi. Je perds ma mémoire dans ma dernière 
maladie ; il faudra donc après ma mort un miracle 
pour me la rendre , pour me fiîdre rentrer dans mon 
exiftence que j'aurai perdue ? 

C u-s U. 

C'eft-à-dîre que fi un prince avait ejjorgé & fa- 
mille pour régner , s'il avait tyrannifé fes iujets ^ il 
en ferait quitte pour dire à DiEU , Ce n'eft pas moi , j'ai 
perdu la mémoire , vous vous méprene^if, je ne fuis 
plus la même perfonne ; penfez-.vous que DiBU fût 
bien content de ce fophilme? 

K U. 

Eh bien foît , je me rends ; (fi) je voulais faire le 
bien pour moi-même , je le ferai auffi pour plaire à l'E* 



ment que vous êtes des îgno- 
rans. N'en rougiflèz pas '-, tous 
les fages ont avoué leur igno- 
rance , aucun d^ux n*a été 
affez impertinent pour con- 
naître la nature de Tame. 
Gajfendi en réfumant tout ce 
qu*a dit Tantiquité , vous par- 
le ainfi. Fous /avez que vous 
fenCez » mMÎs vous ignorez 
quelle rffke de fybjlance vous 



ites , tfous qui penfez. Vous 
rejjemblez à un aveugle qui/en- 
tant la chaleur dufoleil , croU 
rait avoir une idée diftinâedt 
cet a/?rf . Liiez le relie de cette 
admirable lettre à De/cartes , 
Ufez Zorièf ; relifez cet ouvra- 
ge-ci attentivement , & voi^s 
verrez qu'il eft impoffible que 
nous ayons It moindre notion 
de la nature de l*ame > pisr la 
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tre fuprêtne. Je penfaîs qu'il fuffifait que mon ame 
fût jultc dans cette vie , j*efpérerai qu'elle fera heu- 
reufe dans une autre. Je vois que cette opinion eft 
bonne pour les , peuples & pour les princes , mais le 
culte de Dieu m'ehibarrafîe. 



i. 



Q^V ATRÏEME ENTRETIEN. 

C u - s u. 

Que trouvez • vous de choquant dans notre Chu- 
King , ce premîei' livre canonique , fi refpetflé de 
tous* les empereurs Chinois ? Vous labourez un 
champ de vos mains royales pour donner Texemple 
au peuple , & vous en offrez les prémices au Chang-ti , 
au Tien , à TEtre fuprême ; vous lui facrifiez quatre 
fois Tantiée ; vous êtes roi & pontife ; vous promet- 
tez, à Dieu de faire tout le bien qui fera en votrç 
pouvoir ; y a-t^il là quelque chofe qui répugne ? 

Kou. 

Je fuis bien loin d'y trouver à redire; je fais que 
Dieu n'a nul befoin de nos facrifices , ni de nos priè- 
res , mais nous avons befoin de lui en faire ; fon culte 
n'eft pas établi pour lui v mais pour nous. J'aime fort 
à faire des prières , je veux furtout qu'elles ne fbient 
j)oint ridicules ; car quand j'aurai bien crié que la 
montagne du Chang-ti eft une montagne grajfe , ê? 
qi^il ne faut point regarder les montagnes grajffes , 
quand j'aurai fait enfuir le foleil , & fécher la lune : 
ce galimatias fera agréable à l'Etre fupréme > utile à 
mes fujets & à moirmérae ? 




raifon qu'il eft împoffiMeqtre 
la créature connaifle les fe- 
crets relTorts du Créateur; 
Vous verrez que fans connai- 
tre le prmcipç de nos penfées. 



il fiint tâcher de penfcr avec 
jttftefle , & avec juftice 5 qu'il 
faut être tout ce que vous n'ê- 
tes pas, modefte, doux, bien- 
foifant , indulgent ; reflem- 
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Je ne petix furtout foûfFrîr la démence des fedcs 
qui nous environnent : d'un côté je vois Laotzi que fa 
mère conçut par Tunion du ciel *& de la terre , & 
dont elle fut groffe quatre-vingt ans. Je n'ai pas'pliis 
de foi à fa doctrine de ranéandfTement & du dépouil- 
lement univerfel , qu'aux cheveux blancs avec lefquels 
il naquit, & à la vache noire fur laquelle il monta 
pour aller prêcher fa dodlrine. : 

Le Dieu /b ne m'en impofe pas davantage, quoi» 
qu'il ait eu pour père un éléphant blanc , & qu'il 
promette une vie immortelle. 

Ce qui me déplait furtout , c'eft que de tçUes révé- 
lées font continuellement ptéchées parles bonzes qui 
féduifent le peuple pour le gouverner ; ils fe rendent 
refpeétables par des mortifications qui effrayent la na- 
ture. Lçs uns fe privent toute leur vie des alimens 
les plus fâlutàires , comme fi on ne pouvait plafre à 
Dieu que par un mauvais régime. Les autres A méC- 
tent au cou un carcan, dont quelquefois ils ic ren- 
dent très dignes ; ils s'enfoncent des clous dans les 
cmiTes , comme fi leurs cuiifes étai;ent des planches ; 
le peuple les fuit en foule. Si un roi donne quelque 
édit qui leur déplait , ils vous difent froidement que 
cet édit ne fe trouve pas ^ans le commentaire du Dieu 
Fo^ & qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hom- 
mes. Comment remédier à une maladie populaire fi 
extravagante , & fi dangereùfe ? Vous fàvez que la 
tolérance eil le principe du gouvernement de la Chi- 
ne , & de tous ceux de l'Afie : mais cette indulgence 
n'efii-elle pas bien funefte , quand elle exppfe un em^ 
pire à être bouleverfé pour des opinions ranatiques ? 



bler à r« -7» & à Jro2i , & non 
pas à Thomas d'Aquin ou à 
Scot , dont les âmes étaient 
fort ténébreufes , ou à Calvin 
ou à Luther y dont les âmes 
étaient bien dures & bien 



emportées. Tâchez que vos 
âmes tiennent un peu de la 
nôtre 9 alors vous vous mo- 
querez prodi^ieufement de 
vous - mêmes. 
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C tj-s u. 

Que le Chang-tî me préferve de vouloir éteindre 
en vous cet efprît de tolérance , cette vertu fi ret 
peâable ^ qui eft aux âmes ce que la permifCon de 
manger eft aux corps ! La loi naturelle permet à cha- 
cun de croire ce qu'il veut , comme de fe nourrir 
de ce qu'il veut. Un médecin n*a pas le droit de 
tuer {es malades parce qu'ils n'auront pas obfervé la 
dicte qu'il leur a prefcrite. Un prince n'a pas le droit 
de faire pendre ceux de fes fu^jets qui n'auront pas 
peiifé comme lui ; mais il a le droit d'empêcher les 
troubles ; & s'il eft fage , il lui fera très aifé de dé- 
raciner les fuperftitions. Vous favez ce qui arriva à 
Daon ^ fixiéme roi de Caldée , il y a^ quelques qua- 
tre mille ans t 

Kou. 

Non , je n'en fais rien , vous me feriez plaifur de 
me l'apprendre. 

Cv-su. 

Les prêtres Caldéens s'étaient atîfés d'adorer les 
brochets de l'Euphrate. Ils prétendaient qu'un fameux 
brochet nommé Oatmès leur avait autrefois appris k 
théologie , que ce brochet était immortel , qu'il avait 
trois pieds de long , & un petit croiflant fur la queue. 
C'était par refpedk pour cet Oatmés ^ qu'il était dé- 
fendu de mançer du brochet 11 s'éleva une grande 
difpute entre les théologiens , pour favoir fi le bro- 
chet Oannês était laite , ou œuvé. Les deux partis 
s'excommunièrent réciproquement , & on en vint plu- 
fieurs fois aux mains. Voici comme le roi Datm s'y 
prit pour faire ceffer ce défordre. 

Il commanda un jeûne rigoureux de trois jours aux 
deux partis ; après quoi il fit venir les partifans du 
brochet aux œufs , qui aflBftèrent à fon dîner ; il fe 
fit apporter un brochet de trois pieds , auquel on 
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avait mis un petit croii&nt fur la queue. £ft-ce là 
votre Dieu ? dit- il aux doAeurs ; Oui , fire , lui ré- 
pondirent-ils, car il a un croifTant fur la queue. Le 
roi commanda qu'on ouvrit le brochet , qui avait la 
plus belle laite du monde. Vous voyez bien, dit-il, 
que ce n'eft pas là votre Dieu , puifqu'il t& laite : & 
le brochet fut mangé par le roi & par fes fatrapes , 
au grand contentement des théologiens des œufs , qui 
voyaient qu'on avait fri le Dieu de leurs adverfàires. 

On envoya chercber auili-tôt les dodteurs du parti 
contraire : on leur montra un Dieu de trois pieds qui 
avait des œufs & un croifTant fur la queue ; ils affu- 
rèrent que c'était là le Dieu Oawtis , & qu'il était 
laite ; il fut fri comme l'autre , & reconnu œuvé. Alors 
les deux partis étant également fots , & n'ayant pas 
déjeûné , le bon roi Daon leur dit qu'il n'avait que 
des brochets à leur donner pour leur diner : ils en 
mangèrent goulûment , foit œuvés , foit laites. La 
guerre civile finit , chacun bénit le bon roi Daon s 
& los citoyens depuis ce tems firent fervir à leur dî- 
ner tant de brochets qu'ils voulurent 

K u. 

J'aime fort le roi Daon^ & je promets bien de l'i- 
miter à la première occafîon qui s'offrira. J'empéchend 
toujours autant que je le pourai ( fans faire violence 
à perfonne) qu'on adore des Fo , & des brochets. 

Je fais que dans le Pégu & dans le Tunquin il y a 
de petits dieux & de petits talapoins qui font defcen- 
dre la lune dans le decours , & qui prédifent claire- 
n^ent l'avenir , c'eft-à-dire , qui voyent clairement ce 
qui n'eft pas , car l'avenir n'eft point J'empêcherai 
autant que je le pourai que les talapoins ne viennent 
chez moi prendre le futur pour le préfent & faire dei^ 
cendre la lune. 
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^ Quelle pitié qu'il y ait des fedtes qui aillent de ville 
en ville débiter leurs rêveries, comme des charlatans 
qui vendent leurs drogues ! quelle honte pour l*efprit 
humain que de petites nations penfent que la vérité 
n'eft que pour elles , & que le vafte empire de la Chine 
éft livré a Terreur ! L'Etre éternel ne ferait-il que le 
Dieu de l'iUe Formofe ou de l'ifle Bornéo ? Abandon- 
nerait-il le refte de l'univers ? Mon cher Cu-fu , il eft 
le père de tous les hommes ; il permet à tous de man- 
ger du brochet ; le plus digne hommage qu'on puiffe 
lui rendre eft d'être vertueux ; un cœur pur eft le plus 
beau de tous fes temples , comme difait le grand em- 
pereur Hiao, 



CI NilUIEME ENTRETIEN. 

G u-s u, ^ 

Puifquc vous aimez la vertu , comment la pratîque- 
rez-voi^s qqa^d vous ferez roi ? 

Kou. 

En n'étant injufte ni envers mes voifins , ni envers 
mes peuples. 

C u-s ù. . 

Ce n'eft pas affez de ne point faire de mal ; vous 
ferez du bien , vous nourrirez les pauvres en les occu- 
pant à des travaux utiles , & non pas en dotant la fai- 
neantife. Vous embellirez lès grands chetoins , vous 
creuferez des canaux , vous élèverez des édifices pu- 
blics , vous encouragerez tous les arts , vous récompen- 
ferez le mérite en tout genre , vous pardonnerez les 
fautes involontaires. 

Kou. 

C'eftce que j'appelle n'être point injufte , ce font- là 
autant de devoirs. 
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C u-s u. 

Vous penfez en véritable roi ; mais îl y a le roî & 
rhomme , la vie publique , & la vie privée. Vous allez 
bientôt vous marier , combien comptez-vous avoir de 
femmes ? 

K o u. 

Mais je crois qu'une douzaine me fuffira ; un plus 
grand nombre pourait me dérober un tems delliné 
aux affaires. Je n'aime point ces rois qui ont des trois 
cent femmes , & des fept cent concubines , & des mil- 
liers d'eunuques pour les fervir. Cette manie des eunu- 
ques me paraît furtout un trop grand outrage à la na- 
ture humaine. Je pardonne tout au plus qu'on chapon- 
ne des coqs , ils en font meilleurs à maneer , mais on 

tn'a point encor fait mettre d'eunuques a la broche. 
A quoi fert leur mutilation ? Le Dalai-Lama en a cin- 
v^ quante pour chanter dans fa pagode. Je voudrais bien 
f favoir fi le Chang-ti fe plait beaucoup à entendre les 
voix claires de ces cinquante hotigres ? 

Je trouve encor très ridicule qu'il y ait des bonzes 
qui ne fe marient point ; ils fe vantent d'être plus fages 
que les autres Chinois : eh bien , qu'ils faffent donc 
des enfàns fageS. Voilà une plaifante manière d'hono- 
rer le Chang-ti que de le priver d'adorateurs ! Voilà 
une fingulière fàqon de fervir le genre-humain que de 
donner l'exemple d'anéantir le genre-humain ! Le bon 
petit Lama (a) nommé Ste/ca ifant Ertpi , voulait dire 
que tout prêtre devait faire le plut iVenfans qiiil pou- 
rait f il prêchait! d'exemple , & a été fort utile en fon 
tems. Pour moi , je marierai tous les lamas & bonzes , 
& lamefles & bonzefles qui auront de la vocation pour 
ce faint œuvre ; ils en feront certainement meilleurs 
citoyens , & je croirai faire en cela un grand bien au 
royaume de Low. 

Ça) Stelca ifant Erepi , fignifie en chinois , Pabbé Cafiel de 
Saint Pierre, 
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Oh ! le bon prince que nous aurons • là ! Vous me 
faites pleurer de joie. Vous ne vous contenterez pas 
d'avoir des femmes & des fujets ; car enfin , on ne peut 
pas pafTer fa journée à ikîre des édits & des enfans , 
vous aurez (ans doute des amis. 

K u. 

JTen ai déjà , & de bons 9 qui m'avertiflent de mes 
défauts ; je me donne la liberté de reprendre les leurs ; 
ils me confolent , & je les confole ; l'amitié eft le bau- 
me de la vie , il vaut mieux que celui du chymifte 
Erueil , & même que les fachets du grand Hanourd, 
Je fuis étonné qu'on n'ait pas fait de l'amitié un pré- 
cepte de religion ; j'ai envie de l'inférer dans notre 
tituel. 

C u-s u. 

/ Gardez-vous-en bien , l'amitié eft affez facrée d'elle- 
même , ne la commandez jamais , il faut que le cœur 
foit libre ; & puis , il vous faifiez de l'amitié un pré- 
cepte , un myftère , un rite , une cérémonie , il y au- 
rait mille bonzes qui en prêchant & en écrivant leurs 
rêveries , rendraient l'amitié ridicule ; il ne faut pas 
l'expofer à cette profanation. 



Mais comment en uferez-vous avec vos ennemis? 
Confutzée recommande en vingt endroits de les aimer ; 
cela ne vous parait-il pas un peu difficile ? 

K U. 

Aimer fes ennemis ! £h mon Dieu , rien n'efi il 
commun. 

C u-s V. 



Comment Fentendez-vous ? 
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K V* 

Mais comme il faut , je crois , l'entendre. J'ai fait 
rapprentiflage de la guerre fous le prince de Déam 
contre le prince du Vis^Brunk: dès qu'un (ir) de nos 
ennemis était blefTé & tombait entre nos mains , nous 
avions foin de lui comme s'il eût été notre frère , nous 
avons fouvent donné notre propre lit à nos ennemis 
bleffés & prifonniers , & nous avons couché auprès 
d'eux fur des peaux de tigres étendues à terre ; nous 
les avons fervîs nous-mêmes : que voulez-vous de plus? 
que nous les aimions comme on aime là maitreife ? 

C u-s u. 

Je fuis très édifié de tout ce que vous me dites , & 
je voudrais que tontes les nations vous entendiifent 
Car on m'aflbre qu'il y a des peuples aflez imperd- 
nens pour ofer dire que nous ne connaiffons pas k 
vraie vertu , que nos bonnes adions ne font que des 
pèches fplendides , que nous avons befoin des leqoos 
de leurs talapoins iy)ur nous faire de bons principes. 
Hélas lés malheureux ! ce n'eft que d'hier qu'ils fa« 
vent lire & écrire , & ils prétendent enfeigner leurs 
maîtres ! 



SIXIEME ENTRETIEN. 



C u-s Ur 

Je ne vous répéterai pas tous les lieux communs 
qu'on débite parmi nous depuis cinq ou fix mille ans 
fiir toutes les vertus. Il y en a qui ne font que pour 
nous-mêmes , comme la prudence pour conduire nos 



(b) C*eft une chofe rc- 
marqnable , qu*en retournant 
Décon & ViS'Brunk , qui 
font des noms chinois , on re» 



trouve Condé & Bru^fiaiky 
tant les grands - hommes font 
célèbres dans tonte it terre. 
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araes , la tempérance pour gouverner nos corps ; ce 
font des préceptes (de politique & de fanté. Les véri- 
tables vertus font celles qui font utiles à la fociété , 
comme la fidélité , la magnanimité , la bîenfeifance , 
la tolérance &c. Grâce au ciel , il n'y a point de vieille 
qui n'enfeigne parmi nous toutes ces vertus à fes petits 
enfans ; c'eft le rudiment de notre jeuneffe au villa- 
ge comme à la ville ; mais il y a une grande vertu qui 
commence à être de peu d'u&ge , & j'en fui» fâché. 

K t. 

Quelle eft-ellc? nommez- la Vite, je tâcherai de 
la ranimer. 

C u ^ s U. 

Ceft rhofpîtalité , cette vertu fî focîale , ce lien 
facré des hommes commence à fe relâcher depuis que 
nous avons des cabarets. Cette pernicieufe inftitution | 
nous eft venue , à ce qu'on dit , de certains fauvages 
d'Occident Ces miférables apparemment n'ont point 
de maifon pour accueillir les vov^geurs. Quel plaifir 
de recevoir dans la grande ville de Low , dans la 
belle place Honchan , dans ma maifon Ki > un gé- 
néreux étranger qui arrive de Samarcande , pour qui 
je deviens dès ce moment un homme facré , & qui 
eil obUgé par toutes les Joix divines & humaines de 
me recevoir chez lui quand je voyagerai en Tarta- 
ne , & d'être mon ami intime i 

• 

Les fauvages dont je vous parle ne reçoivent les 
étrangers que pour de l'argent dans des cabanes dé- 
goûtantes , ils vendent cher cet accueil infâme , & 
avec cela , j'enteilds dire que ces pauvres gens fd 
croyent au-deifus de nous, qu'ils fe vantent d'avoir 
une morale plus pure. Ils prétendent que leurs pré- 
dicateurs prêchent mieux que Confutzie , qu'enfin , 
c'eft à eux de nous enfeigner la juftice , parce qu'ils ven- 
dent de mauvais vin fur les grands chemins » que leurs 
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femmes vont comme des folles dans les rues , & qu'elles 
danfent pendant que les nôtres cultivent des vers à foie. 

K o u. 

Je trouve rhofpitalité fort bonne , je l'exerce avec 
plaifir , mais je crains l'abus. Il y a des gens vers le 
grand Thibet qui font fort mal logés , qui aiment à 
courir , & qui voyageraient pour rien d'un bout du 
monde à l'autre ; & quand vous irez au grand Thi- 
bet , jouir chez eux du droit de rhofpitalité , vous 
ne trouverez ni lit , ni pot au feu ; cela peut dé- 
goûter de la politefTe. 

C u - s V. 

L'inconvénient eft petit , il eft aifé d'y remédier 
en ne recevant que des perfonnes bien recomman- 
dées. Il n'y a point de vertu qui n'ait fes dangers , 
& c'eft parce qu'elles en ont qu'il eft beau de les 
embraifer. 

Que notre Cmfutzée eft fage & fàînt ! il n'eft au- 
cune vertu qu'il n'infpire ; le bonheur des hommes 
eft attache à chacune de fes fenteftces : en Voici une 
qui me revient dans la mémoire , c'eft la cinquante* 
troifiéme. 

Recotmai Us bienfaits par des bienfaits ^fi ne tê 
venge jamais des injures. 

Quelle maxime , quelle loi les peuples de l'Occi- 
dent poliraient -ils oppofer à une morale fi pure ? 
en combien d'endroits Confutzie recommande- 1 -il 
l'humilité ? fi on pratiquait cette vertu , il n'y aurait 
jamais de querelles fur la terre. 

K G U. . 
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J*aî lu tout ce que Confutzie &' les fages des fyî- 
bs antérieurs ont écrit fur l'humilité ; mais il me 
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femble qu'ils n'en ont jamais donné une définition 
aflez exaéte ; il y a peu d'humilité peut - être à ofer 
les reprendre ; mais f ai au moins Thumilité d'avouer 
que je ne les ai pas entendus. Dites -moi ce que vous 
en penfez ? 

C u • $ V. 

J'obéirai humblement. Je crois que l'humilité eft 
la modeftie de l'ame ; car la modeftie extérieure n'eft 
que la civilité. L'hi^milité ne peut pas confiiler à fe 
nier à foi -même la iupériorité qu'on peut avoir ac- 
quiîe fi^r un autre. Un bon médecin ne peut fe difG- 
muler qu'il en fait davantage que fon malade en dé- 
lire. Celui qui enfeigne l'aftronomie doit s'avouer 
qu'il eft plus fkvant que fes difciples ; il ne peut s'em- 
pêcher de le croire , mais il ne doit pas s'en faire 
accroire. L'humilité n'eft pas Tabjeétion; elle eft le 
correctif de l'amour-pro^re , comme la modeftie eft 
Ife torredif de l'orgueil. 

^ K o u. 

£h bien , c'eft dan^ l'exercice de toutes ces ver- 
tus , & dans le culte d'un Dieu fimple & univerfel, 
que je veux vivre , loin des chiihères des fophiftes , 
& des illufions des faux prophètes. L'amour du pro- 
chain fera ma vertu fur le trône , & l'amour de DiBU 
ma religion. Je mépriferai le Dieu Fo ^ & Laotzée , & 
Vitfnou qui s'eft incarné tant de fois chez les Indiens, 
& Sammênocodom qui defcendit du ciel pour venir 
jouer au cerf- volant chez les Siamois, & les Camis 
qui arrivèrent de la lune au Japon. 



Malheur à un peuple aflez imbécîlle & aflez barbare 
pour penfer qu'il y a un Dieu pour fa feule province : 
c'eft un blafphême. Quoi ? la lumière du foleil éclaire 
tous les yeux , & la lumière de Dieu n'éclairerait 
qu'une petite & chétive nation dans un coin de ce 
^ globe ! quelle, horreur ! & quelle fottife ! La Divinité 
1^ parle 
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parle au cosur de tous les hommes , & les liens de la 
charité doivent les unir d'un bout de Funirers à l'autre. 

C u «> s u» 

fage Kou ! vous avez parlé comme un homme 
înfpîrépar le Chang-ti même; vous ferez un digne 

Î^rince. J*ai été votre dodeur , & vous êtes devenu 
e mien. 



VINDIEN ^T LE JAPONOIS. 

L' I N D I £ N. 

Est- il vrai qu'autrefois les Japoiiois ne favaient 
pas faire la cuifine, qu'ils av^ent foumis leur 
royaume au grand Latha , que Ce gràhd Lama décidait 
fouverainemerit de leur boire & de leur manger , qu'il 
envoyait chez vous de tems en tems un petit Lama , 
lequel venait recueillir les tributs , & qu'il vous don- 
nait en échange un figne de prote(ftipn>, fait avec les 
deux premiers doigts & le pouce ? 

L E J A P N I s.'' 

Hébs ! rien n'eft plus vrai. Figurez-vous même que ton* 
tes les places de canufi (a) qui font les grands cuifmiers 
de notre ifle, étaient données par le Lama, & n'étaient 
pas données pour l'amour de DtEU. De plus , chaque 
maifon de nos féculiers payait une once d'argent par 
an à ce grand cuîfinier du Thibet. Il ne nous accor- 
dait pour tout dédommagement que des petits plats 
d'aflez mauvais goût qu'on appelle des rejies. Et quand 
41 lui prenait quelque fantaiiie nouvelle , comme de 
faire la guerre aux peuples du Tangut , il levait che2 

C a) Les Canufi font les anciens prêtres du Japon. 
Mélanger , &c. Tom. IV# I ^ 
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nous de nouveaux fubfides. Notre nation fe plaignit 
fouvent , mais fans aucun fruit ; & même chaque plainte 
finîflait par payer un peu davantage. Enfin Tamour qui 
fait tout pour le mieux , nous délivra de cette fervitude. 
Un de nos empereurs fe brouilla avec le grand Lama 
pour une femme : mais il faut avouer que ceux qui 
nous fervîrent le plus dans cette affaire furent nos 
canufi , autrement pauxco§)ie ; ( ô ) c*eft à eux que 
nous avons Tobligation d'avoir fecoué le joug , & voici 
comment. 



Le grand Lama avait une plaifante manie ; il cro3rait 
avoir toujours raifon ; notre daïrî & nos canufi vonlu- 
rtnt avoir du moins raifon quelques-fois. Le grand 
Lama trouva cette prétention abfurde , nos canufi 
n'en démordirent point , & ils rompirent pour jamais 
avec lui. 

L' I N D I ç N. 

Eh bien , depuis ce tems- là vous avez kxk fans doute 
heureux & tranquilles ? , 

LeJaponois. 

Point du tout , nous nous fommes perfécutés , dé- 
chirés , dévorés pendant près de deux fiécles. Nos 
canufi voulaient en vain avoir raifon ; il n'y a que cent 
ans qu'ils font raifonnables. Auffi, depuis ce tems -là 
pouvons -nous hardiment nous regarder comme une 
des nations des plus heureufes de la terrp. 

L' r N D I E N. 

Comrtient pouvez -vous jouir d'un tel bonheur , s'il 
eft vrai ce qu'on m'a dit que vous ayez douze factions 
de cuifine dans votre empire ? vous devez avoir douze 
guerres civiles par an. 



(Ir ) Pauxcoffie , anagramme à^Epifcopaux, 
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Le Japonois. 

Pourquoi ? s'il y a douze traiteurs dont chacun ait 
une recette différente , faudra-t-il pour cela fe couper 
la gorge au4ieu de diner ? au contraire , chacun fera 
bonne chère à (a fa(;on chez le cuifinier qui lui agréera 
davantage. 

L* I N D I E N. 

Il eft vrai qu'on ne doit point dîfputer des goûts , 
mais on en diQ>ute , & la querelle s'échauffe. 

Le Japonois. 

Après qu'on a difputé bien longtems , & qu'on a ru 
que toutes ces querelles n'apprenaient aux hommes 
qu'à fe nuire , on prend enfin le parti de fe tolérer mu- 
tuellement, & c'eil fans contredit ce qu'il y a de 
mieux à faire. 

L' I N D I E N. 

Et qui font , s'il vous plait , ces traiteurs qui parta- 
gent votre nation dans l'art de boire & de manger t . 

Le Japonois. 

n y a premièrement les Breuxch , ( r ) qui ne vous 
donneront jamais de boudin ni de lard ; ils font atta- 
ches à l'ancienne cuifine ; ils aimeraient mieux mourir 
que de piquer un poulet ; d'ailleurs , grands calcula- 
teurs ; & s'il y a une once d'argent à partager entre 
eux & les oize autres cuifiniers, ils en prennent d'abord 
la moitié pour eux , & le refte eft pour ceux qui faveiA 
le mieux compter, 

L' I N D I E N, 

Je croîs que vous ne foupez guères avec ces gens-là? 



(c) On voit aifez que les Erntxch font les Hébreux , ^Jk 
df caferis, 
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Jïoq ; îl y a enfi^lte les pifpates , cjui ccrfaîni Jours de 
chaque fetnaine , & même pendant un tems coniiderabl^ 
de Tannée , aimeraient cent fois mieux manger pour 
cent écus de turbotâ , de truites , de foies, de fau- 
mons , d'eilurgeons , quç de fe nourrir d'une blanquette 
de veau , qui ne revienckait pas à quatre fous. 

Pour npus autres çanufi , nous aimons fort le bœuf, 
& une certaine pâtiflcrie qu'on appelle en japonois du 
pudding» Au relte » tout le monde convient que nos 
cuîfiniers font, infiniment plus favans que ceux des 
pifpates. Perfbnne n'a plus approfondi quç nous le 
garum des Romains , n'a mieux connu les oignons de 
l'ancienne Egypte , la pâte de fauterelles des premiers 
A^abe$ , la chair de cheval des Tartares , & il y a tou- 
jours quelque chofe à apprendre dans hs livres des 
canufi , qu'on apj^elk C9mmunément pauxcojpie. 

Je ne vous parlerai point de ceux qui ne mangent 
qu*à la Terluh , ni de ceux qui tiennent pour le ré- 
gime de Vincaî , ni des batiftanes , ni des autres ; 
mais les quekars méritent une attention particulière. 
Ce font les feuls convives que je n'aye jainaîs vu s'en- 
y vrçr & jurer. Jh font très difficiles à tromper , mai^ 
ils ne vous tromperont jamais. Il femble que la loi 
d'aimer fon prochain comme foi-même n'ait été faite 
ijue pour ces gensrlà ; car en vérité , comment un bon 
Japonois peut-il fe vanter d'aimer fon p|t)chain comme 
4ui-même, quand il va pour quelque argent lui tirer 
une balle de plomb dans la cervelle , ou l^gorger avec 
un crifs large de quatre doigts , le tout en front de ban- 
dière ? il s'expofe lui-même à êtrç égorgé , & à rece- 
voir des balles de plomb ; ainfi , on peut dire avec 
bien plus de vérité , qu'il hait fon prochain comme 
lui-même. Les quekars n'ont jamais eu cette frénéfie ; 
ils difent que les pauvres humains font des cruches d'ar- 
gille faites ppur durer très peu , & que ce n'eft pas la ^^ 
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peine qu'elles aillent de gayeté de cœur fe brifer les 
unes contre les autres. 

Je vous avoue que fi je n'étais pas canufi , je ne haï- 
rais pas d*être quekar. Vous m'avouerez qu'il n'y a pas 
moyen defe quereller avec des cuifiniers fi padflques. 
11 y en a d*autres en très grand nombre qu'on appelle 
diefter ; ceux-là donnent à dîner à tout le monde indî& 
féremment , & vous êtes libre chez eux de matiger tout 
ce qai vous plait ^ lardé , bardé , fans lard , fans batd^ , 
aux œufs , à Thuile ; perdrix , faumon , vîn gris , vin 
rouge , tout cela leur eft indifférent , pourvu que vous 
fafliez quelque prière à Dieu avant ou après le diner ^ 
& même Amplement avant le déjeûner , à, que vous 
foyez honnêtes gens , ils riront avec vous aux dépens 
du grand Lama , à qui cela ne fera nul mal , & aux dé» 
pens de Terluh & de Vincal ^ & de Memnon^ &c. : 
il eft bon ftulement que nos dieftes avouent que nos 
canufi font très favans en cuifine , & que furtout ils ne 
parlent jamais de retrancher nos rentes ; alors nous 
vivrons très paifiblement enfemble. 

L' I K D I B K. 

. Mais enfin , il &ut qu'il y ait une culfine dominante , 
la cuifine du roi. 

LeJaponois. 

Je l'avoue ; mais quand le roi du Japon a fait bonne 
chère , il doit être de bonne humçur , il ne doit pas 
empêcher iès bons fujets de digérer. 

L' I N D «I £ N. 

Mais fi dçs entêtés veulent manger au nez du roi des 

fauciffes pour lefquelles le roi aura de l'âverfion , s'ils 

s'aflemblent quatre ou cinq mille armés de grils pour 

faire cuire leurs &ucifles , s'ils infultent ceux qui 

gj n'en mangent point ? 
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Le Japonois. 

Alors il faut les punir comme des yvrognes qui trou- 
blent le repos des citoyens. Nous arons pourvu à ce 
danger. Il n'y a que ceux qui mangent à la royale qui 
foient fufceptibles des dignités de Tétat. Tous les au- 
tres peuvent dîner à leur fantaifie , mais ils font exclus 
des charges. Les attroupemens font fouverainement 
défendus , & punis fur le champ fans rémiffion ; tou- 
tes les querelles à table font réprimées foigneufement , 
félon le précepte de notre grand cuîfinier Japonois , 
qui a écrit dans la langue facrée , Suti y^^ho , eus fiuc , 
natis in ufum Utitit^ Jïiphis pugnare tracum eji : ce 
qui veut dire ; Le diner eft fait pour une joie recueillie 
& honnête , & il ne faut pas fe jetter les verres à 
la tête. 



fc 



Avec ces maximes nous vivons hcureufement chez 
$; nous; notre liberté eft affermie fous nos taicofema; 
nos richeffes augmentent ; nous avons deux cent jon- 
ques. de ligne, & nous fommes la terreur de nos 
voifins. 

L' I N D I E N. 

pourquoi donc le bon verfifîcateur Recina , fils de 
ce poëtc Indien Recina^ (^) fi tendre, fi exad, fi 
harmonieux, fi éloquent , a- t-il dans un ouvrage 
didadique en rimes , intitulé la grâce , & non les 
grâces , 

Le Japon où jadis brilla tant de lumière, 
N*eft plus qu*un trifle amas de folles vifions ? 

Le Japonois. 

Le Recina dont vous me parlez eflluî-mâme un 
grand vifionnaire. Ce pauvre Indien ignore - t-il que 

5 ( d ) Racine , probablement , Louis Racine , fils de Padùiira- 

^ > ble Racine. 
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nous lui avons enfeigné ce que c'eft que la lumière ? 
que fi on connaît aujourd'hui dans l'Inde la véritable 
route des planètes , c'eft à nous qu'on en eft redevable ? 
que nous feuls avons enfeigné aux hommes les loîx 
primitives de la nature , & le calcul de l'infini ? que s'il 
faut defcendre à des chofes qui font d*un ufage plus 
commun , les gens de fon pays n'ont appris que de 
nous à faire des jonques , dans les proportions mathé- 
matiques ? qu'ils, nous doivent ju£^ues aux chauffes 
appellées les bas au métier , dont ils couvrent leurs 
jambes? Serait -il pofBble qu'ayant inventé tant de 
chofes admirables ou utiles , nous ne fiiffions xjue des 
fous ? & qu'un homme qui a mis en vers les rêveries 
des autres fût le feul fage ? Qu'il nous laiffe faire 
notre cuifine , & qu'il feâe , s'il veut , des vers plus 
poétiques, 

L' I N D I E Jff. 

Que voulei-vous? il a les préjugés de fon pays, 
ceux de fon parti, & les fiens propres. 

Le Japonois. 

Oh voilà trop de préjugés ! 






CO NB. Cet Indien Recî- 
na fur la foi des rêveurs de 
fon pays , a cru qu^on ne poU" 
*uait pas faire de bonnes faujfes 
que quand Brama par une vo- 
lonté toute particulière enfel- 
gnait lui-même la faujfe à fes 
favoris , qu'il y avait un nom- 
bre infini de cuijiniers aux- 
quels il était impoJJtbU de faire 



um ri^oùt avec la ferme vo- 
îonté $y réiijjir , fif que Bra- 
ma Uur en était Us moyens 
par pure malice. On ne croit pas 
au Japon une pareille imper- 
tinence ^^ony tient pour un9 
vérité inconteftable cette finten- 
ce japonoife, 

God never aâs by partial 
urill , but by geaenU Laws. 



uij 



âfé^Fw* 



lyHiJSïh-itM^ I 



■nf 



^BfiSili 




^àitsesm^ 



i^airiU^ 



T U G T A N 




TUC7JN ET KARPOS^ 

o u 
Éntretim au hacha Tuer an ^ & du jardinier Karpos^ 

T u c T A N* 

EH bien , mon ami Karpos , tu vends cher tes lé- 
gumes , mais iU font bons ... de quelle religion 
es-tu à préfcnt ? 

K A K P s. 

Ma foi , mon bâcha , j'aurais bien de la peine à vous 
le dire. Quand notre petite ifle de Samos apparte- 
nait aux Grecs , je me fouviens que l'on me faifait 
dire que VAgion pneuma n'était produit que du Tou 
fatroui on me faifait prier Dieu tout droit fur mes 
deux jambes , les mains oroîfées ; on me défendait de 
manger du lait en carême. Les Vénitiens font venus , 
alors mon curé Véni);ien m'a fait dire i\\i^Agion pneuma 
venait du Tou pafrou , & du Touyou , m'a permis de 
manger du lait , & m'a fait prier Dieu à genoux. Les 
Grecs font revenus & qnt chaffé les Vénitiens , alors 
il a falu renoncer au Tot^ou & à la crème. Vous 
avez enfin ehaffé ka Giecs , & je vous entends crier 
Allah illa AUath de toutes vos forces ; je ne fais plus 
trop ce que je fuis ; j'aime Dieu de tout mon cœur , 
& je vends mes légumes fort raifonnablement 



T U C T A ÎC. 

Tu as là de très belles figues. 

Karpos. 
Mon bâcha , elles font fort à votre fervice. 
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T U C T A H. 

, On .dit qu€ tu as auffi une jolie fille. 

K A R F O s. 

Oui , mon bâcha , mais elle n'eft pas à votre fervtce. 

T U C T A N. ' 

Pourquoi cela? mîférable! 

K A R F s. 

C'eft que je fuis un honnête homme : îl m'cft per- 
mis de vendre mes figues , mais non pas de vendre 
ma fille. 

T A C T A N. 

Et par quelle loi ne t*e(t-il pas permis de vendre 
ce fruitJà? 

K A R F o s. 

Par la loi de tous les honnêtes jardiniers ; Thon- 
lieur de ma fille n'eft point à moi , il eft à elle , ce 
n'eft pas une marchandife. 

T A c T A N. 

Tu n'es donc pas fidèle à ton bâcha ? 

K A R F o s. 

Très fidèle dans les chofes juftes , tant que vous 
ferez mon maître. 

T U c T A H. 

Maïs fi ton papa Grec faîfaic une confpîratîon con- 
tre moi , & s'il t'ordonnait de la part du Tqu fatrou , 
& du Touyou , d'entrer dam foA «omplot , a'aurais^to 
pas la dévotion d'en être ? 
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Moi ? point du tout , je m'en donnerais bien de 
garde. 

T U c T A N. 

Et pourquoi refuferais-tu d'obéir à ton papa Grec 
dans une occafion fi belle ? 

K A R F s. 

C'eft que je vous ai feit ferment d'obéiilance , & 
que je fais que lé Tou patron n'ordonne point les 
confpirations. ' ' 

T u c T A N. 

J'en fuis bien aife : mais fi par [malheur tes Grecs 
reprenaient l'ifle & me chafTaient , me ferais-tu fidèle ? 

K A R P o s. 

Eh comment alors pourais-je vous être fidèle , puif- 
que vous ne feriez plus mon bâcha ? 

T u G T A N. 

Et le ferment que tu m'as fait que deviendrait-il ? 

K A R p o s. 

Il ferait comme mes figues , vous n'en tàteriez plus : 
n'eft-il pas vrai (faufrefpeft) que fi vous étiez mort 
à l'heure que je vous parle , je ne vous devrais plus 
rien? 

T u G T A N. 

La fuppofition eft incivile , mais la chofe eil vraie. 

K A R P o s. 

Eh bien , fi vous étiez chaffé , c'eft comme fi vous 
étiez mort , car vous auriez un fuccefleur auquel il 
faudrait que je fiffe un autre ferment, Pouriez-vous 
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exiger de moi une fidélité qui ne vous ferviraît a rîen? 
c'eft comme fi ne pouvant manger de mes figues vous 
vouliez m'empêcher de les vendre à d'autres. 

T U C T A N. 

Tu es iin raifonneur. Tu as donc des principes ? 

K A R P o s. 

Oui a ma fa^on , ils font en petit nombre , maïs ils 
me fuffifent , & fi j'en avais davantage ils m'embar* 
rafferaient. 

T u G T A N. 

Je ferais curieux de fayoir tes principes. 

K A R P s. 

I 

Ceft par exemple d*étre bon mari , bon père , bon 
voifin , bon fujet , & bon jardinier ; je ne vais pas au- 
delà, & j*efpère que Dieu me fera miféricorde. 

T u c T A N. 

Et crois-tu qu'il me fera miféricorde à moi qui fuis 
le gouverneur de ton ille ? 

K A R P o s. 

Et comment voulez-vous que je le &che ? eft-ce à 
moi à deviner comment Dieu enufe avec les bâchas? 
C'eft une affaire entre vous & lui , je ne m'en mêle 
en aucune forte. Tout ce que j'imagine , c'eft que fi 
vous êtes un auffi honnête bâcha que je fuis honnête 
jardinier , Dieu vous traitera fort bien. 

T u c T A N.^ 

Par Mahomet ! je fuis fort content de cet idolâtre*- 
là. Adieu mon ami , Allah vous ait en fa (kinte garde. 

K A R p s. 

Grand merci. Theos ait pitié de vous ! mo» bâcha. 
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140 Les dernières paroles 

LES DERNIERES PAROLES D'EPICTÈTE 

A SON FILS.* 

I 

Epictete. 

JE vais mourir; J'attertds de vous un fouvenîr ten- 
dre , & non des larmes inutiles ; je meurs content, 
puifque je vou$ laille vertueux. 

« 

L E F I L s. 

Vous m'avez enfeigné à Têtre. Mais vous favez quel 
trouble m'agite. Une nouvelle feâïe de la Paleftine 
cherche à me donner dts remords. 

IPICTBTE. 

Des remords ! il n'appartient qu'âu< fcélérats d'en 
éprouver. Vos mains ^ votre ame font pures. Je vous 
ai enfeigné la vertu , & vous i'avez pratiquée. 

Le Fils. 

Oui. Mais cette nQuvflle ftékà annonce une nou- 
velle veitu que je ne connaiflais pas. 

Qpelle eft donc cette ieâe 9 

Le Fils. 

Elle eft compofée de ces Juifs qui vendent des hail- 
lons & des philtres , & qui rognent les efpèces à Rome. 

Epictete. 

La vertu qu'ils enreignent eft apparemment de la 
faulTe monnoie. 
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L E ¥ i i t. 

lU.diCèrA qu'n êft ifnpoi&ble ^'étrc vertueux ftns 
s'être hit couper un peu de prépuce ^ ou fans s*étrç 
plongé dans Teau au nom. du. pçre par le fils ; il cft 
vrai qu'ils ne font pas d'accord en cela ; les uns veu- 
lent du prépuce ^ les autres n'en veulent poii^t. Ceux- 
ci croyent l'eau nécelTaire , comme Pindare qui la dit 
merveilleufe ; ceux-là s'en paifent; mais tous difei^t 
qu'il leur faut donner de l'argent 

^PICTETB. 

Copimcnt de l'argent ? Sans doute on doit fecourir 
de fon fuperflu les pauvres qui ne peuvent travailler , 
puyer cepx qui pçuvenj: gagner leur vie , & partager 
Ton négefTaire avec fe$ amis, C'eft notre loi , c'eft no- 
tre ni or- le C'çft ce que j'ai fait depuis qu* Spaphro^ 
dite m*aiFrc<nchit , & c'eft ce que je vous ai vu faire 
avec une fatisfaction qui rend mes derniers momens 
heureux. 

L ? F I L S. 

Les philofoplies dont je votis parle exigept bien 
autre chofe. Ils veulent qu'on apporte à leurs pieds 
tout ce qu'on a jufqu'à la dernière obole. 

Epictete. 

S'il eft aînfi , ce font des voleurs , & vous êtes 
obligé de les déférer au préteur ou aux cep^mvirs. 

L E F I I. S. 

Oh , non , ce ne font point des voleurs , ce font 
des marchands qui vous donnent la meilleure den- 
rée du monde pour votre argent ; car Us vous pro- 
mettent la vie éternelle ; & fi en met|ant votre argent 
à leurs pieds comme ils l'ordonnent , vous gardez feu- 
lement de quoi manger , ils ont le pouvoir de voi^s 
faire mourir fubitement. 
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El^ICTETE. 

Ce font donc des aiflkfDns , dont il faut au plutôt 

purger la fociété. 

L E F I L s. 

Non, vous dis -je, ce font des mages quî ont des 
fecrets admirables & qui tuent avec des paroles. Le 
père, difent-ils, leur a fait cette grâce par le fils. 
Un de leurs profélytes qui put horriblement , mais 
qui prêche dans des greniers avec beaucoup de fuc- 
cès , me difait hier qu'un de leurs parens nommé 
AnaHiah ayant vendu fa métairie pour plaire au fils 
au nom du père , porta tout l'argent aux pieds d'un 
mage nommé Barjone , mais qfu'ayant gardé en fecret 
de quoi acheter le néceflaire pour fon petit enfant , 
il fbt puni de mort fur le champ. Sa femme vint en- 
fuite , Barjone la fit mourir de même en prononçant 
une feule parole. 

Epic^ete. 

Mon fils , voilà d'abominables gens. Si la chofe était 
vraie , ils feraient les plus infeSmes criminels de la 
terre. On vous a conté des hiftoires ridicules; vous 
éte$un bon enfant , mais j'ai peur que vous ne foye?i 
un imbécille , & cela me fâche. 

Le Fils. 

Mais , mon père , fi on gagne la vie éternelle en 
donnant tout fon bien à Simon Barjone , il eft clair 
qu'on fait un bon marché. 

Epictete. 

Mon fils , la vie étemelle , la communication avec 
l'Etre fupréme n'a rien de commun, croyez -moi, 
avec votre Simon Barjone, Le Dieu très bon & 
très grand , Deus optimus m^ximus , qui anima les 
Catons^lQsScipons , les Cicerous , les Paul Emile ^ 
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les Camiiles , le père des Dieux & des hommes , n'a 
pas (ans doute remis fon pouvoir entre les mains 
d'un Juif. Je favais que ces mifçrables étaient au rang 
des plus fuperftiticux peuples de la Syrie , mais je ne 
favais pas qu'ils ofaifent porter leur démence jufqu'à 
fe dire les premiers miniftres de DiBu. 

L E F I L s. 

Maïs , mon père , ils font continuellement des mî* 
racles. ( ici lé bon homme ÉpiUète ricane, ) VouS ricanez , 
mon père. Vxws levez les épaules. 

E F I C T E T E. 

Hélas ! un mourant n'a guères envie de rire , mais 
tu m'y forces , mon pauvre enfant. As -tu vu des 
miracles ? 

L E ^ F I L s. 

Non , maïs j'ai parlé- à des hommes qui avaient 
parlé à des femmes qui difaient que leurs commères 
en avaient vu. Et puis la belle morale que la mo- 
rale des Juifs qui font fans prépuce & qu'on lave de- 
puis les pieds jufqu'à la tête ! 

Epictete. 

Et quels font donc les préceptes moraux de ces 
gens- là? 

L E F I L s. 

C'eft premièrement qu'un homme riche ne peut être 
un homme de bien , & qu'il lui eft plus difficile de 
gager le royaume des cieux , ou le jardin , qu'à un 
chameau de pafler par le trou d'une aiguille ; moyen- 
nant quoi tous les riches doivent donner leurs biens 
aux gueux qui prêchent ce royaume <$: ce jardin. 

2«. Qu'il n'y a d'heureux que les fots , les pauvres 
d'cfprit. 
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;44 Les DtHNiiRBs paroles d'E^ictète, &c. 

I». Ope quiconque n'éoootô pa$ l'affemblée dcJ 

gueux doit être déteité comme un reee^eur ded impôt$ 

• 

4^. Que fi on ne hait pas fon père , fa mère & fc$ 
frères , on n'a point dt part au royaume ou au jardin. 

ç®. Qu'il faut apporter le glaive & non la paix. 

6^- Que quand on fait un feftîn de noces , îl faut 
forcer tous les paflans à venir aux noces , & jetter dans 
un eu de bafle-foITe extérieure ceux qui n'auront pas 
la robe nuptiale. 

Epîctete. 

Hélas ! mon fbt enfant , j'étais tout-à4'heure fur la 
point de mourir de rire , & je fens à préfent que tu 
me feras mourir d'indignation & de douleur. Si 
les malheureux dont tu me parles féduifent le fils 
à*Epi0èU'i iU en féduiront bien d'autres. Je prévois 
des malheurs épouvantables fur la tenre. Ces énexgu^ 
mènes font-ils nombreux? 

Le Fils. 

Leur nombre augmente de jour en jour ; ils ont 
une caiffe commune dont ils payent quelques Grecs 
qui éaivent pour eux. Us pnt inveiité d^s myftèrcs ; 
ils exigent un fecret inviolable ; ils ont inftitué des int 
pires qui décident ^e tous , le^rs^ intérêts & qui ne 
fouffrent pas que les gens de la fedte plaident jamais 
devant les magiftrats. 

EfICTETB. 

Imperium in Imper io. Mon fils , tout eft perdu. 
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UN CALOTER ET UN HOMME DE BIEN. 




Le Caloter. 

PUîs*je vous demander , Monfieur , de quelle relU 
gion TOUS êtes dans Alep , au milieu de cette foule 
de fedes qui font ici reçues , & qui fervent toutes à 
faire fleurir cette grande ville ? Etes -vous mahométafl 
du rite d'Omar ou de celui d'Aly? fuive2-»vou7 les dog- 
mes des anciens Parfis , ou de ces Sabéens fi antérieurs^ 
aux Parfis , ou des Brames qui fe vantent d'une an- 
tiquité encot plu» reculée ? feriez-vons Juif? êtes- vous 
chrétieu du rite grec , ou de celui des Arméniens ^ 
ou des Co^htes , ou des Latins f 

VU O^HÊTIS-HOMMÉ^ 

J'adore Dieu ; je tâche d'être juftë : & je thetohe 
à m'inftruire. 

Le CaioiteR- 

Mais né donnez -' vous pas la préférence aux livres 
juift fur le Zcnda-Vefta , fiir le Védam , lur l'Alcoran 7 



L'HOK KÊ'ÉI'^HùMME. 



voir 



Je crains de n'avpif pas affeU dç lumières pour 
juger des livres * & je lens que j'eit ai aflez pour .__ 
dané le grand livre de la nature , qu'il faut adorer 
& aimer fon maître. 

Le GAtOTEE. 

t a*t.îl quelque chofe qui vouer embarrafie daiif i« 
livres juifs ? 

Mélanges , &c. Tom. I V- 
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Oui"; j'avoue que j'ai de la peine à concevoir ce 
qu'ils rapportent. J'y vois quelques incompatibilités 
dont ma faible raifon s^étonne. 

i6. n me femble difficile que Jttoïfe ait écrit dans 
un defert le Pcntateuque , qu'on lui attribue. Si fon 
peuple venait d'Egypte où il avait demeuré , dit l'au- 
teur , quatre cent ans , ( quoiqu'il fe trompe de deux 
cent) ce livre eût été probablement écrit en égyp- 
tien ; & on nous dit qu'il l'était en hébreu. 

Il devait être gravé fur la pierre ou fur le bois ; on 
on n'avait du tems de Moïfe. d'autre manière d'écri- 
re ; c'était un art fort difficile qui demandait de longs 
préparatifs ; il fakit polir le bois ou la pierre ; il n'y a 
pas d'apparence que cet art pût être exercé dans un 
défert , où félon ce livre même , la horde juive n'a- 
vait pas de quoi fe faire des habits & des fouliers , 
& où Dieu ftit obligé de faire un miracle continuel 
pendant quarante années, pour leur conferver leurs 
vétemens & leurs chaufTures fans dépériffement. Il eft ii 
vrai qu'on n'écrivait que fur la pierre , que l'auteur du 
livre de Joûié dit que le Deutéronome fut écrit fur 
un autel de pierres brutes enduites de mortier. Ap- 
paremment que Jofué n'avait pas intention que ce 
livre fût durable. 

2^. Les hommes les plus verfés dans l'antiquité 
penfent que ces Uvres ont été écrits plus de fept cent 
ans après Moïfe. Us fe fondent fur ce qu'il y eft parlé 
des rois , & qu'il n'y eut de rois que longtems après 
Moïfe ; fur la pofition des villes , qui eft feuffe fi le 
livre fut écrit dans le défert , & vraie s'il fut écrit 
à Jérufalem;fur les noms de villes ou de bourgades 
dont il eft parlé , & qui ne furent fondées ou appel- 
léçs du. nom qu'on leur donne qu'après plufieurs fié- 
clés ; &c. I 
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;o. Ce qui peut an pca effaroucher datu les écrits 
attribués à Aloïfe , c'ttt que L'immortalité de l'ame , 
les récooipetifes & les peines après la mort , font en- 
tièrement inconnues dans l'énoncé de fea loix. Il eft 
étrange qu'il ordonne la manière dont on doit &ire 
fes déjettioRS , & qu'il ne parle en nul endroit de 
l'immortalité de l'ame. Serait-il poffibic que MoiTc 
inlpiiéde Dieu eût préféré nos derrières à nos efprits, 
qu'il eût prefcrit la fâqon d'aller à la garderobe dans 
le camp Ifraclite , & qu'il n'eût pas dit un feul mot de 
la ?ie éternelle ? Zoroaftre antérieur au légiilatcur 
Juif, dit : Honorez , aimez tw parens ,Jt vous oouUx 
avoir la vie étemellti & le Décalogue dit: (a) Honore 

fire £^ mire, fi tu veux vivre longtems fur la terre, 
L femble que Zaroaftre parle en homme divin , & 
JMoïfe en homme terreftre. 

4^. Les événemens racontés dans le Pentateuque 
étonnent ceux qui ont le malheur de ne juger que par 
leur raifon , Se dans qui cette rMoa aveugle n'efl: pas 
éclairée par une grâce particulière Le premier chapi> 
trc de la Gcnéfe eft fi au-delTus de nos conceptions , 
qu'il fut défendu chez les Juifs de le lire avant vingt 
cinq ans. 

On voit avec tin peu de furprife que Dieu vienne 
fe promener tous Tes jours à midi dans le jardin d'Ë- 
den , que tes fources de quatre fleuves , éloignées pro- 
digieuicment les unes des autres , forment - -- ■ 
dans ce même jardin ; que le ferpenc parle 
du qu'il eft le plus fubdl des animaux ; & < 

2ui né paiTe pas pour fi fubdle , pàrl^ a 
écles après ; que Dieu ait fcparé la lumi 
bres , comme fi les ténèbres étaient queli 
léel ; qu'il ait fait la lumière qui émane d 
le foleil lui-même ; qu'après avoir fait 1' 
femme il ait enfuîte tiré la femdie d'une ci 

ê(o) Voyez le Sadder. .^ 

aift a-ju ii i iiiaiii Miic m 
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mi., qu'il ait mis de la chair à la place de cette côte ; 
qu'il ait Condamné Adam à la mort , & toute fa pofté- 
ïtté à Tenfer pour une pomme , & qu'il ait mis un figne 
de (kuvegarde à Caïn qui avait aflaflBné fon JFrére , 
& que ce Caïn ait craint d'être toé par les hommes 
qui peuplaient alors la terre , tandis que félon le texte 
le genres humain était borné à la famille d'Adam ; que 
de prétendues catara<ftes dans le ciel ayent inondé la 
terre , que tous les animaux foient venus s'enfermer un 
au dans un cof&e. • 

Après ce nombre prodigieux de fables qui femb^lent 
toutes plus abfurdes que les métamorphofes d'Ovide , 
on n'eft pas moins furjuris que Dieu délivre de la fer- 
vitude en Egypte , fix cent mille combattans de fon 
peuple , &ns compter les vieillards » les enfans & les 
femmes ; que ces fix cent mille combattans , après les 

5 lus éclatans miracles égalés pourtant par les magiciens 
'Egypte , s'en&ient au • lieu de combattre leurs enne- 
mie ;qu*enfuiai^ ils ne prennent pas le chemin du pays 
où Dieu les conduit \ qu'ils fe trouvent entre Mem- 
{>his & la mer Rouge ; que DiEU leur ouvre cette mer 
& la leur faffe pafter à pied fec pour les faire périr dans 
des déferts a£Freuz , au • lieu de les mener dans la terre 

ip'il leur a promife ; que ce peuple fous la main & 
0U5 les yeuK de Dieu même demande au 6:ère de 
iMoîfe un veau d^or pour l'adorer ; que ce veau d'or 
Toit jette en fonte en un Ibul jour ; que Moïfe réduife 
cet ôr en poudre impalpable , & la faue avaler au peu- 

f>le; que vingt -trois mille hommes de ce peuple fe 
difent égorger par des lévites en punidon d'avoir 
érigé ce veau d or , & qu'Aaron qui Fa jette en fonte » 
{bit déolaré'grand. prêtre pour récompenfe ; qu'on ait 
brûlé j^eux cent cinquante hommes d'une çart', & 
quatorze mille fept cent hommes de l'autre , qui avaient 
difputé Fencenfoir à Âaron ; & que dans*^une autre 
bccafion Moïfe ait encore fait tuer vingt-quatre mille 
hommes de fon peuple. 
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50. Si on s'en tient auK phjs fimples connaiOanccs 
de la pbyfîquo, & qu'on ne s'élève pas jofqu'au poDVoir 
divin , il fera difficile de penfer qu'il y ait eu une eau 
qui ait fait crever les fçmmea adultères , & qui ait ref- 
peâé les femmes fidèles. 

On voit enc($re avec plus d'étonnement un Trai 
prophète pai^ les idolâtres , dans la p«({gme de 
Balaani* r 

s 

6^. On eft encore plus furpris que dans mi vilk^ 
du petit pays de Madian , k peuple Juif trouve 67500 
br^s i ^zooo bœuft, tf 1000 Anes » laooo pueelles ; 
& on frifionne d'hocrour quand on lit que les Jui& , 9»$ 
ctàxe du SdgaeuTv aiaflacrèrent tous les mâles i 
toutes les veuves , les époufes & les nmes , & negat«> 
dèrent que les petites filles. 

7^. Le fi>leil qui s'arrête en plein midi pour donsier 
pfa^ de tems aux Juifs de tuer les Amorriens déjà écnu 
les par une pbie de pierres tombées du dd, le 
Jourdain qui ouvre fbn Ut comme la mer Roage pm9t 
laifler paffer ces Juifs qui pouvaient paflerii aifément 
à gué , les murailles de Jérioo qui tondent au fon deis 
trompettes ; tant de prodiges de toute espèce , exigent 
pour être crus le (àoîfice de la raifon , & la fbi la ph^ 
vive. Enfilai à quoi aboottfent tant de mitacles ^opeeép 
par Dieu même pendant des iiécles en faveur de fon 
peuple ?. à le rendre prefque toujours l'efclave des 
iiatbns. 

jo. Toute Fhiftoire deSamfon , ft ^ fes amours , 
& de fes cheveux , & de fbn Hon , & de fes trois cent 
renards , tétràAe plus faite pour antufer rimagtnation 
que pour édifier Fefprk. Celle» de Jofiié & de Jephté 
lemblent barbares. 

9^. L'hiftoire des rois eft un tiffu de cruautés & d'aC- 
làffinats qui&k làigner le cœur. Itefoue tous lea^faits 
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I font încroyablêsl Le prcinier roi Juif Saùl ne ttonve 
chez fon peuple que deux ëpées , & fon fucceffeur 
David laifle plus de vingt milliards d'argent comptant 
>Vous dites que ces livres font écrits par Dieu même; 
vous favez que DiEU ne peut mentir. Donc fi un feul 
&it eft faux , tout le livre eil une impofture. 

to«. Le% prophètes ne font pas moins révoltans pont 
nn homme qui n'a pas le don de pénétrer le fens caché 
& allégorique des prophéties. Il voit avec peine Jéré- 
t»î« fe charger d'un bât 61: d'un collier , & qui fe fait 
«Ueravec des cordes; Ofécà quiDiEU commande en 
termes formels de faire des fils de putain à une putain 
publique, & d'^ faire 'enfuite à une femme adultère: 
ifaïe qui marche tout rmd dans la place publique } Ezé- 
chiel qui fe couche trois cent quatre-vingt-dix jours fut 
le côté gauche , & quarante fur le c6té droit , qui 
mange un livre de parchemin , qui couvre fon pain 
•d^BXcrémens dlîomme , & enfuite de bouze de vache : 
-OoUa & Ooliba qui étabUflent un bordd & kjqui Dieu 
dit qu'elles n'aiment que leâ membres d'un^àne & le 
jperraeLd'un che^. Certainement fi le ledeur n'eft 
pas inftruit des ufages du pays & de la manière de 
:prophétifer , il peut craindre d'être fcandalifé ; & quand 
.il voit^Elifée faire dévorer quarante enfkns par des ours 
pour l'avoir appdlé tète chauve , un châtiment fi peu 
proportionné a l'oSenfe peut lui infpirer plus d'hor* 
leur que de reifeed. 

Pardonnez -moi donc fi les livrés juifs m'ont caufc 
quelque embarras. Je ne veux pas avilir l'objet de 
votre vénération ; j'avoue même que je pétix me 
tromper fur les chofesde bienféance &: de juftice qui 
ne font peut-être pas les mêmes dans tous les tems ; je 
me dis que nos moeurs font différentes de celles de 
ces fiécles reculés. Mais peut-être aufli , la préférence 
que vous avez donnée au nouveau Teftament fur l'ancien 

Ciut fervir à juftifier mes fcrupules. Il faut bien que la 
i des Jutfis ne Vous ait pas paru bonne , puifque vous ^ 

^ ^'j«>ii^ ' Ml ufainiiii i^iifA â'^ 



n 



1 
§ 







I 



ET 'UK Homme de* bien, ifi 



[ < ^ 



Farez abandonnée. Car fi elîé était réellement bttnne , 
pourquoi ne rauriez-vous pais toujours fuivîe ? & fi 
elle était mauvaife , comment était-elle divine ? '■ 

L E" C A L O Y E R. 

« r ' 

L'ancien Teftamcnt a fes difficultés. Mais tous 
m'avouez donc que le nouveau Teftament ne &it pas 
naître en vous les mêmes doutes & les mêmes fcru- 
pules que l'ancien 5 . 

U H N N Ê T E - H M M E. . 

* k 

Je les ai lus tous deux avec attention ; mais fbûfFrez^ 
que je voui expofe les inquiétudes où me jette <mort 
ignorance. Vous les plaiii&ëz , & vous les calmerez^. 

Je me trouve ici avec des chrétiens Arméniens qui 
difent qu'il 4i'eft pas perftiis dé 'manger du lièvre , 
avec des Grecs qui alTurént que le St. Efprit ne ^o. 
cède point du fils , avec des Neftoriens qui nient que 
Marie foit mère de DiEU , avec quelques Ladns qui fe 
vantent qu'au bout de TOccident les chrétiens d'Eu- 
rope penfent tout autrement que ceux d'Afie & d'Afri- 
que. Je fais que dix ou douze feâes en Europe s'ana- 
thématiient les unes les autres ; las mufiilmans qui 
m'entourent « r^ardent d'un œil de mépris tous ces 
chrétiens, que cependant ils totàrent. Les Juifs ont 
également en exécration les chrétiena&lesnnsfulniains; 
les Guèbres les méprifent tous ; & lé peu qui' râlé de 
Sabéens ne voudraient manger avec aucun de ceux que 
je vous ai nommés : le Brame ne peut foufFrir ni 
Sabéens ^ ni Guèbres , ni xïhrétiens , m mahon^tans , 
ni Juifs. 



J'ai cent fois fouhaité que JsSUS- CHRIST , en 
venant s'incarner en Judée , eût réuni toutes ces fec- 
tes {bus fes ioix. Je me fuis demandé pourquoi étant 
DiEU il n'a pas ufé des droits #la divinité? pour- ' 
quoi en venant nous dîlivret du péché , il nou9 a 
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laifTi: dans le péché 7 pourquoi en venant éclairer tous 
les hommcf , il a JaifTé prcfquc tous les hommes dant 
l'erreur ? 

Je fais que je se {ùis tien î je ^s qge du fond de mon 
néant je ne dois pas interroger l'Etre des êtres ; mais 
il raVft permis comme à Job , d'élever mes refpcâucu- 
(fs plaintes du fêin d« ma mifôre. - 

rous que je penfe quand je vois deux 
Iesus diredtement contraires l'une à - 
:'s généalogies , qui font fi différentes 
:'dans It nombre de Ces ancêtres , ne 
is la fiennc, mais celle de fan père 
pas foppère? 

-Je donne la tortotç,! mon efprit pour comprendre 
comment un Dieu eJl mort. Je lis les livres ûcrés & 
lés profanes de ces Cems-lgiun feul de ces livres 
facrés me dit qu'une étoile nouvelle parut ea Orient , 
& conduifit des mages ^jt pieds de Dibu qui venait 
de naître. Aucun profane ne parle de cet événement 
à jamais méipQrable , qui femble devoir avoir été ap< 
perqu par la terre entière , & marqué dans les làftes 
de tous les états. Un évangélifte me dît qu'un roi nom- 
mé Héiode ) à qui les Romains maîtres du monde 
connu , avaient davté la Judée, entendit dire que 
l'enfant qui venait de naître dans une étable , devait 
être (oi des iuîik i tmis comment , & à qui , & fur 
qud fondement entendit- il dire cette étrange nou- 
velle ?Eft- il poUlble que ce roi qui'h'avait pas perdu 
le fens , ait imaginé de faire égorger tous les petits 
enfans du pays , pour envelopper dans le maffacre un 
enfântobfcur ? Ya-t-il un exemple fur la terre d'une 
fureur fj atxwihHble A fi inj^nfée 1 

Je vois que les Evangilci qui nouvreftent fe CQn> 
tiédirent prefque à clifequê page. J'ouvre l'hiftoire de 
Jofeph , auteur prefque contemporain ; Jof^ puMt 



Sf^ 




■ftkK 







I 



ET UK HOMMB DB «lEK. I53 : 



âé Mariamne. Vérifiée par H^ode , Jofisph ennemi 
naturel de ce prince ; il ne dit pas un mot de cette 
aranture ; il eft Juif, & il ne park pas même de ce 
JKSUS né chcv les Juift. 

Que d'incertitudes m'accablent dans la recherche 
importante de ce que je dois adorer , & de ce que je 
doil croire ! Je lis les écritures , & je n'y vois nulle 
patt que Jbsus , reconnu depuis pour Dieu , fe foit 
jamais appelle DlBU , je vois même tout le contraire ; 
il dit que bo père eft plus grand ifùt lui , que le père 
feul ^it ce ^ve le fils ignore. Et comment encore 
ces mots dft piàre & de fils (b doivent- ilr entendre 
chez un peuple , où par les fils de Bélial on voulait 
dire les méchans , ft par les fils de Dieu on défignaît 
les hommes jûftes ? fadôpte qtielqocs maximes de la 
morale de Jësus^ mais quel légiflateur enfeigna jamais 
une mauvaife morale ? dans quelle religion Tadultère, 
le larcin , le meurtre , rimpofture ne font- ik pas dé- 
ifèndus ? le refpeâ pour les ptrens , l'obéiflance aux 
1^ , la praiàque de toutes les vertus etpreffément 
ordonnées f 

Plus je lis, plus mef peines rodoublcnt Jedierche 
des prodiges dignes d'un DiBU , atteftés par ïurû*> 
vers. J'ofe dire avec cettô najfveté douloureufe qui 
craint de hlafpké^ier , que des dkUes envoyés dans 
le ccH'ps d'un troiipeau de cochons , de Teaii cliangée 
en vin en faveur de g^is qfti étaient; 3rv^es , un figuier 
féché pour n'avoir pas porté des figues avant le tems 
&ç. né rempliftent pas l'idée que je m'étais feite du 
maître de la nature , annonçant & prouvant la vérité 
par des miracles éclatans & «itites. Puis - je adorer ce 
j^tre de la nature dans un Juif qu'on dit tranfporté 
par le diable fur le haut d'une montagne dont on dé- 
couvre cous tes royaumes de la terré ? 

Je lis les patoies qu'on rapporte de fat , î*y vois une 
prochaine amvé« du royaume des cteux , figurée par 
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un grain de moutarde, par un filet à prendre de« poif- 
fons , par de l'argent mis à ufpre , par un fouper au- 
quel on ftit entier par focee des borgnes & des boiteux ; 
Jésus dit qu'on ne met point de vin nouveau dans dé 
vieux tonncatix . que l'on aime mieux le vin vieux que 
le nouveau.' Eft--ccainli que Dieu parle? ' 

te reconnaître Dieu dans 
ndamné au dernier fupplice 
lagîftiats à cette populace , 
ig , dans rangoîlTe & dans 
la mort ? Eft - ce là Platon , 
in , ou Epiâcte , ou Zaleu- 
ius ? Qui de tous ces fages 
manière plus conforme aux 
1 làge(re ? Et comment pou- 
_„ que par nos idées ? 

Quand je vous ai dit que j'adoptais quelques ma- 
ximes de Jésus , vous avez du Tentir qae je ne puis 
les adopter toutes. J'ai été a^gé en lifant : Je fuis 
venu apporter le glaive , ^ non la paix : je fuit venu 
divifer le fih Çif le pire , la fille , la mire éf 'w pa- 
rem. Je vous arbue que ces paroles m'ont faill de dou- 
leur & d'effroi : & fi je regardais ces paroles com- 
me une prophétie , je croirais en voir l'accomplirte- 
rneht dans les querelles qui ont divifé les chrétiens 
dès les premiers tems , dans les guerres civiles qui 
leur ont mis les armes à la main pendant tant de fié- 
cles , dans les afTaifinats de tant de princes , dans les 
horribles malheurs de tant de familles. 

J'avoue encore que des mouvemens d'indignation 
& de pitié fe font élevés dans mon cœur, quand j'ai 
vu Pierre faire apporter à fes pieds l'argent de fe& 
feiSateurs. Ananie & Saphîre ont garde quelque choie 
pour eux du prix de leur champ ; ils ne l'ont pas 
dit ; & Pierre les punit en (aiânt mourir fubitement 
le mari & la femme. Hélas ! ce n'était pas là le mi* 




1 i U ftf fi irf i - 



lAMkC 



^BÇî^ 



ET UN HaMM« DE BIBN. l^^Ç i! 



Mm 



rack ^uef attendais de ceux quî difent qu'ils neveu- 
lent pas la mort dtf pécheur ,'maîs fa converfion. J'ai 
ofé pehfer que fi Dieu faifaît des miracles\ ce ferait 
pobi gu.érir les hommes , & non pas pour les tuer; ce 
ferait pour les corriger , & non pour les perdre ; qu'il 
eilunDiEU de miféricorde, & non un tyran homicide. 
•Ce qui îrt'a le plus révolté dans cette hiftoire , c'eft 
que Pierre ayant fait mourir Ananie , & voyant venir 
*Saphire 6 femme , ne l'avertit pas , ne lui dit pas , 
Gardez- vous de réferver pour vous quelques oboles ; 
•fi vous en avez , avouez tout , doimez tout , craignez 
le fort de votre mari : au contraire , il la fait tomoet 
dans le piège ; il me femble qu'il fe réjouiflc de frap- 
per une féconde vidime. Je vous avoue que cette avan- 
ture m'a toujours fait drefier les cheveux , & que je 
ne me fuis confolé que quand j'en ai vu rimpofiibilité 
& le ridicule. 

Çuifque vqus me permettez de vous expliquer mes 
peiriees , je continue , & je dis que je n'ai trouvé au- 
cune trace du chriftianifme dans l'hiftoîre de Jésus. 
Les Quatre Evangiles qui nous reftent font en .oppofi- 
tion fur plufieurs faits ; mais ils atteftent uniformément 
que Jésus fut fournis à la loi de Moïfe , depuis le 
moment de fa ûaiffance jufqu'à celui de fa mort. Tous 
fes dîfciples firéquentérent la fynagogue; ils prêchaient 
une réforme , mais ils n'annonçaient pas une religion 
différente ; les chrétiens ne furent absolument féparés 
des juifs que longtems après. Dans quel tems précis 
Dieu voulut- il donc qu'on ceflàt d'être juif & qu'on 
fût chrétien ? Qui ne voit que le tems a tout fait , 
que tous le^ dogmes font venus les uns après les autres? 
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Si Jésus avait voulu établir une égKfe chrétienne, 
n'en eût- il pas enfeigné les loix ? n'aurait -il pas lui- 
même établi tous les rites? n'aurait- il pas annoncé 
les fispt facremens dont il ne parle pas? n'aurait -il 
pas dit, je fuis DiEU , engendré & non fait; le St. 
Efjprit procède de mon père fans être engendré ; j'ai 
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deux volontés & une per&nne ; ma mère oft mère de 
Dieu ? Au contnirfi , il dit à fa mère , femme , qi^y 
a-t-il entre voui & moi ? II n'établît ni dogme , 
ni rit , ni hiérarchie ; ce n'eft donc pu lui qui a fiùt 
fà religioD. 

:s commencent à s'établit, 
ir ces dogmes pat des 11- 
lUX Cbylles des vers acroC 
ils forgent des hiHoires , 
: cft palpable. Telle efl, 
la nouvelle ville de Jéru- 
les muraîUes avaient dng 
lauteuc , qui fe promenait 
la nuit , & qui difparaiQalt 
la querelle de Pierre & 
nt Néron j tels font cent 
contes non moins abGirdes. 

Que de miracles puériles on a foigés ! que de &UX 
martyrs , que de légendes ridicules ! Partenta Jadaie» 
rides. 

Comment celui qui a écrit la légende de Luc {bus 
le nom de bonne nouvelle , a-t-ïl eu le front de dire 
au chap. 21. que la génération dans laquelle il vivait 
ne pafTerait pas fans que les vertus des deux fuETeot 
ébranlées , fans qu'il y eàt de* fignes dans le foleil , 
dans la lune & dans les étoiles , fans qu'enfin JESUB 
vint dans les nuées avec une grande puifTance & une 

rndc majelté ? Certainement il n'y eut ni figne dana 
{blcil , dans la lune & dans les étoiles , ni de vertu 
des cieux ébranlée , ni de JESUS venant majeAueiii 
femeot dans les mtécs. ' 

Comment le fanatique qui réd^ les épîtres de Paul , 
eft-il afTez téméraite pour lui &ire dire : J'ai afpris 4i 
Jbsus que nom qui vivant nousfommet rifervet pour 
fon axiattnent ■• Jî-tot que ie Jigaal aura ité domifttr 
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la trompette , cettx qui font mortr en Jesus rejjufci* 
teront Us fr entier s , pds mus antres qtn fontmes vu 
vans nous ferons emportes avec eux dans Pair poser 
aller au devant de JfiSUS. 

Cette belle prédiâion s'eft-elle accomplie ? Paul 
& les juifs chrétiens allèrent -ils dans Tair au - devant 
de Jésus au fonde la tromi^ette? Et où, s'il vous 
p}ait , Paul avait - il appris de Jésus ces merveil- 
leufes chofes , lui qui ne l'avait jamais vu , lui 
qui avait fervi de làtellite & de bourreau contre fes 
difciples , lui qui avait aidé à lapider St Etienne? 
Avait-il parlé à Jésus quand il fut ravi au troifiéme del ? 
Et qu'eft-ce que ce troifiéme ciel ? eft^ce Mercure ou 
Mars ? En vérité fi on li&it avec attention, on ferait 
ùdû d'horreur & de pitié à chaque page. 

LbCalotbr. 

Mais fi ce livre fait un tel effet fur les lefteurs , corn- 
ment a^t«-on pu croire à ce livre? comment a-t-il 
converti tant de milliers d'hommes ? 

L'HONKÈTl-HOMME. 

C'eft qu'on ne lifiiit pas. Eft« ce par la ledure qu'on 
perfuade à dix millions de pa3rfkns que trois fbnt un , 
que Dieu eft dans un morceau de pite , que cette pite 
difparait, & que c'^ DiEU lui-même qui efl fisut fiir 
le champ par un homme? C'eft par la converlàtion, 
par la prédication , par les cabales ; c'efl en féduifant 
des femmes & d^ enfans ; c'eft par des impofhires , 
par des récits miraculeux qu'on vient aifément à bout 
d'établir un petit troupeau. Les livres des premiers 
chrétiens étaient très rares , il était défendu de lels com- 
muniquer aux catéchumènes ; on était initié fecrette- 
ment aux myflères des chrétiens comme à ceux de Cé- 
arèt. Le petit peuple courait avidement après des gens * 
qd lui perTuadftient ^qne aon^ feulement tous les homif^ 
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mes étaient égaux , mais qu'un chrétien était bien (u- 
périeur à un empereur Romain. 

Toute la terre alors était dîviféc en petites affo- 
ciations , égyptieanes , grecques , fyriennes , romai- 
nes, juives, &c. Lafede des chrétiens eut tous les 
avantages poiQbles dans la populace. Il fuffifait de trois 
ou quatre têtes échauffées comme celle de Paul pour 
attirer la canaille. Bientôt après vinrent des hommes 
adroits qui jTe mirent à fe tète. Prefque toutes les feâies 
fefontainfi établies, excepté celle de Mahomet , la 
plus brillante de toutes , qui feule entre tant d^établif- 
îemens humains fembla être en naiffant fous la pro* 
tedion de Dieu , puifqu'elle ne dut fon exiftence qu'à 
des vîâoires. . 

Encor la religion mufulmaneeft-elle après douze 
cent ans ce qu'elle fut fous fon fondateur : on n'y a 
rien changé. Les loix écrites par Mahomet lui-même 
iubfiftent dans toute leur intégrité. Sonalcoran eft au- 
tant refpedé en Perfe qu'en Turquie , autant dans FAfri- 
que que dans les Indes : on l'obferve partout à la 
Ipttre , on n'eft divifé que lur le droit de fucceffion en- 
tre Aly & Omar. Le chriftianifine au contraire eft dif- 
férent en tout de la religion de Jésus. Ce Jesùs fils 
tfun charpentier de village , n'écrivît jamais rien ,. & 
probablement il ne avait ni lire , ni écrire. Il naquit , 
vécut , mourut Juif dans l'obfervance de tous les rites 
juifs ; circoncis , facrifiant fuiV^t la loi mofaïque , 
mangeant l'agneau pafcal avec des laitues , s'abfienant 
de manger du porc, de Tixion & du grifbn, comme 
aufli du lièvre parce qu'il rumine & qu'il n'a pas le pied 
fendu , félon la loi mofaïque. Vous autres au con-. 
traire , vous ofez croire que le lièvre a le pied fendu , 
& qu'il ne rumine pas , vous en mangez hardiment ; 
vous faites rôtir un ixion & un ^ifon quand vous en 
trouvez ; vous n'êtes point circoncis , vous ne facrifiez 
:point ;:aucune de vos fêtes ne fut inftituée par votre 
;. Jésus. Qjie pouvez-vous avoir de commun avec lui ? » 
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Le C a l t e r. 

PaToue que je ferais un impofteur bien efironté fi 
j'ofais vous (butenir que le chriftianiCne d'aujourd'hui 
reifemble à celui des premiers fiécles , & celui de ces 
premiers fiécles à la religion de Jésus. Mais vous 
m'avouerez auffi que DiEU a pu ordonner toutes ces 
variations. 

L' Honnête- Homme. 

Dieu varier ! Dieu changer ! Cette idée me parait 
un blafphéme. Quoi ! le foleil de Dieu eft toujours le 
même , & fa religion ferait une fuite de viciffitudes ! 
Quoi vous la feriez relTembler à ces gouvernemens 
miférables qui donnent tous les jours des édits nou- 
veaux & contradictoires ? U aurait donné un édit à 
Adam , un autre i Seth , un troifiéme à Noé , un qua- 
trième à Abraham , un cinquième à Moïfe , un fixié- 
tne à Jésus , & de nouveaux édits encor i chaque 
concile ; & tout aurait changé depuis la défenfe de 
manger du fruit de l'arbre de fcience du bien & du 
mal, jufqu'à la bulle Unigenitus du jéfuîte le Tellier! 
Croyez-moi, tremblez d'outrager Dieu en l'accu&nt 
de tant d'inconftance, defaiblefle, de contradidion , 
de ridicule , & même de méchanceté. 

Le Caloter. 

Si toutes ces variations font l'ouvrage des hom- 
mes , convenez que la morale au moins eft de Dieu, 
puifqu'èlle eft toujours la même. 

U Honnête-Homme. 

Tenons-nous-en donc à cette morale. Mais que les 
chrêdens l'ont corrompue ! Qu'ils ont cruellement 
violé la loi naturelle enfeignée par tous les légifla- 
teurs , & gravée au cœur de tous les hommes. 

Si Jésus a parlé de cette loi auffi ancienne que le 
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monde, de cette loi éfublie chez le Haron, comme 
chez le Chinois , aime ton prochain comme toùmêffie^ 
la loi des chrétiens a été , détefle ton prochain commjç 
toi-même. Athanafiens , perfecutez les Eufébiens , & 
foyez perfécutés ; Cyrilllens , écrafez les enfans des 
Neftoriens contre les murs ; Guelfes & Gibelins , faites 
mie guelfe civile de cinq cent années pour favoir fi 
Jésus a ordonné au prétendu fuccefTeur de Simon Bar- 
jone de détrôner les empereurs Se leç rois , 6c fi Cons- 
tantin a cédé l'empire au pape Silveftfe. Papilles , fuf- 
pendez à des potences hautes de trente pieds , déchi- 
rez , brûlez des malheureux qui ne croyent pas qu'un 
morceau dç pâte foit changé en Dieu à la voix d'un 
capucin ou d'un récoUet , pour être mai^4 fiir l'autel 
par des fouris fi onlaifTe le ciboire ouvert Poltroti 
Baltazar Gérard, Jacques Clément, Chàtel, Guignard, 
Ravaillac , aiguifez vus facrés poignards , chargez voç 
&ints piftolets ; Europe , nage dans le fang , tandis quf 
le vicaire de Dieu Alexandre VI fbuillç de meurtres 
& d'empoifonnemens dort dans les bras de ik fille Lu«> 
crèce , que Léon X naee dans les plaifirs , que Paul 
III enrichit fon bâtard des dépouilles des nations, que 
Jules m fait fi)n porte-finge cardinal , ( dignité plus 
convenable encor au finge qu'au «porteur ) tandis que 
Pie IV fait étrangler le cardinal Caraffe, que Pie V 
fait gémir les Romains fous les rapines de fon bâtafd 
Buon-Compagno , que Clément VIII donne le fouet 
au grand Henri IV fur les feftes des cardinaux d'Ofiat 
& du Perron. Mêlez partout le ridicule de vos farces 
italiennes à l'horreur de vos brigandages : & ^is en- 
voyez frères Trigaut & &ère Botivet ptéchtr i^ éoi^r 
nouvelle à la Chine. 

Lb CaloyeA. 

Je ne puis condamner Totre zèle. La vérité contre 
laquelle onfe débat en vain me force de convenir d'une 
partie de ce que vous dites ; mais enfin , convenez 
aufli que patmi tant dt. crimes il y a eu de grandes 
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vertus. Faut-il que les abus vous aîgriffent, & que les 
bohnes loix ne vous touchent pas ? ajoutez à ces bonnes 
loix des miracles qui font la preuve de la divinité de 
Jésus- Christ. ^ 

U Honnête-Homme. 

Des miracles ? jufte 6iel î & quelle religion n'a pas 
fes miracles ? tout eft prodige dans Tantiquité. Quoi ! 
vous ne croyez pas aux miracles rapportes par les Hé- 
rodotes & les Tite - Lives , par cent auteurs refpedtés 
des nations , & vous croye^t à des avantures de la Pa- 
leftine , racontées , dit-on , par Jean & par Marc , dans 
des livres ignorés pendant trois ceilt ans chez les Grecs 
& les Romains ^ dans des livres faits uns doute long- 
tems après la deftrudion de Jérufalem , comme il eft 
prouvé par ces livres mêmes qui fourmillent de con- 
tradrétionS à'chaque page? Par exemple , il eft dit dans 
révangile de St. Matthieu que le fang de Zacharîe fils 
de Barac maffacré entre le temple & Tautel , retombera 
fur les Juifis. Or on voit dans Thiftoire de Flavien Jofeph 
que ce Zacharie fut tué en effet entre le tetnple & 
Tautd pendant le fiége de Jérufalem par Titus. Donc 
cet évangile ne fut écrit qu'après Titus. Et pourquoi 
Dieu aurait-il fait ces miracles , pour être condamné 
à la potence chez les Juifs ? Quoi ? Il aurait reflufcicé 
des morts , & il n'en eût, recueilli d'autre fruit que de 
mourir lui-même, & de mourir du dernier fupplice? 
S'il eût opéré ces prodiges , c'eût été pour faire connaî- 
tre fa divinité. Songez-vous bien ce que c'eft que d'ac- 
cuferDiEU de s'être fait hommQ inutilement, & d'avoir 
reffufcité des morts pour être pendu ? Quoi ! des mil- 
liers de miracles en faveur des Juifs pour les rendre 
efclaves, & des miracles de Jésus , pour faire mourir 
Jésus en croix ! Il y a de l'imbécillité à le croire & une 
fureur bien criminelle à l'enfeigner quand on ne le 
croit pas. 

L £ C A ï, O t E É. 

Je né nie pas qèc vos obje(îtîons ne foient fondées; 
Mélanges , &c. Tom. IV. L 





tt 



^ 



\l 



jt^îl*-fa 



Un Caï-oyei 



&.]« fens que vous raïfonncz de bonne foi ; mats en- 
fin , convenez qu'il faut une religion aux hommes. 

L' H N M É T E-H O M M E. 

'Sans doute ; l'amc demande cette nourriture ; mais 
1 poifon ? pourquoi étouffer la 
amas d'indignes menfongcs ? 
nenfonges par le fer & par les 
ur infernale ! Ah , fi votre reÛ- 
foutiendriez-vous par des bour- 
i-t-îl befoin de dire : Croi , ou 
entre l'homme & Dieu efl l'a- 
eft entre le prince & les fujets 
e n'eft que trop fouvent d'hom- 
nmerce de fourberie. Adorons 
iplement , & ne trompons per- 
s religion ; mais il la Àut pure, 
; ; elle doit être comme le fo- 
ies hommes , & non pas pour 
:e privilégiée. Il eii abfurde, 
maginer que DlEO éclaire tous 
;e prefque toutes les âmes dans 
ju'une probité commune à tout 
qu'une religion. £t quelle efl- 
elle ? vous le favez , c'eft d'adorer Dieu & d'être juftc. 

Le Calotek. 

Mais comment croyez-vous donc que ma religion 
s' eft établie ? 

L'H ONN fe T E-HO MME. 

Comme toutes les autres. Un homme d'une imagina- 
tion forte fe fait fuivre par quelques perfonnes d'une 
imagination feible. Le troupeau s'augmente ; le fanatifme 
commence, la fourberie achève. Un homme puifTant 
vient : il voit une foule qui s' eft mis unefclle fur le dos & 
un mords à la bouche : il monte fur elle & la conduit. 
Qiiand une fois la reUgion nouvelle eft rei^e dans l'état , 
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le gouvernement n'eft plus occupé qu'à profcf ire tous les 
moyens par lefquels elle s'eft établie. Elle a com- 
mencé par des aflemblées fecrettes , on les défend. 
Les premiers apôtres ont été expreflement envoyés 
pour chafler les diables : on défend les diables. Les 
apôtres fe faifeient apporter Targent des profélytes : ce- 
lui qui efl; convaincu de prendre ainfî de l'argent , ell 
Euni. Ils difaiènt qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux 
ommes ; & fur ce prétexte ils bravaient les loix. Le 
gouvernement maintient que fuivre lés loix c'eft obéir 
à Dieu. Enfin , la politique tâche fans cefie de con- 
cilier l'erreur reque & le bien public. 

Lb Caloyeb. 

Mais vous allez en Europe. Vous ferez obligé de 
us conformer à quelqu'un aes cultes reçus. 



vous 



recjus. 

L'HO^N Ê T B-HO MME. 



Quoi .donc , iie pQuraî-je faire cn.Europc comme 
ici , adorer paifîblemeht le Créateur de tous les mondes, 
le Dieu de tous les hommes ; celui qui a mis dans, 
mon cœur l'amour de la vérité & de 1^ juflice? 

Le Caloter. 

. «, « ' - 

Non , vou$ rifqueriez trop ; l'Europe eft: divifée en 
factions , il i^udra en choifir une. 



L' H N N Ê^T ^ - Ho M M E. 
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Des f^étiqns ^uand* il s'agit de la vérité univer&lle , 
quand il s'agit de D^su! 

Le Caiotir. 

Tel eft le malheur des hommes. On eft obligé de 
faire comme eux , ou dé les fuît ; je vous demande 
la préférence pour l'églife grecque, 

L ij • 
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L*HpNN Ê T E-HOM ME. 

n"^c cft,cfçl^ve, .; 

L E C A I Y E R. 

: Voolez-yous vous foumettre à Tcglife romaine? - 

L* H N » fe T E - H. O M M E. 

' Elle eft fyranïiiqué.'. Je ne veux rii d*un pfatrîarcîie 
flmonîaque , qui achète la honteufc dignité d'un grand- 
vifir, ni d'un prêtre qUi s'eft cru pendant fept Cent ans 
le maître des roi$. 

Le C a t o y e k. 

• 'I' 
- Il n^appartîénfVpa's à'un religieux , tel que je le, 

fuis , de vous propofer la religion protéftante. 

L'ÏÎo'n^ et E-H'o MME. 

C'eft peut-être Celle de toutes que J'adopterais le 
plus volontiers , il j'étais réduit au nialhear d'entrer 
dans un parti. .— - - 

ts Caloyer. 

Pourquoi ne hfi ^s piréférër tf ne religion plus an- 
cienne ? 
* - L'Hô^ïïfe t E-Ho MME. 
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Elle me paraît bien plus ancienne que la romaine* 

Le ^C à tVY E è/^ ^ 

' Comment ? pouvez-vous fuppofer que St. Pierre ne 
foit pas plus ancien que Luther^ Zuinglè^ Œùolam-' 
fade , Calvin , & ies >éfoi;niateurs . d'Angleterre , de 
Danncmarck , Suéde &c. ? 

L' H N N É T E-H M M E. 

U me femble que la religion proteftante n'eft inven- 
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tée ni par Luther , ni par Zuingfe ; il mefemble qu'Ole 
fe rapproche plus de fa fource que h religion romai- 
ne , qu'elle n'adopte que ce qui, fe.irouye exprefTé* 
ment dans TEvangile des chrétien^ r, tandis quQ les 
romains ont chargé le culte de cérémonies & de dog- 
mes nouveaux. Il n'y a qu'à cmvrir Içs yeux pour 
voir que le légiflatcur des chrétiens n'inmtua point 
de fêtes , n'ordonna point qu'on adorât des images & 
des os de morts , ne vendit point d'indulgences , ne 
reçut point d'annates , ne conféra point de bénéfices , 
n'eut aucune dignité temporelle , n'établit point une 
inquifitîon pour foutenir fcs loîx , ne maintint point 
fon autorité par le fer des bourreaux. Les proteftans 
réprouvent toutes ces nouveautés fcandaleufcs & fu- 
ndîes ; ils font pattout fournis aux ma^iftrats , & l*é- 
glife romaine lutte depuis huit cent ans contre les 
magiftrats. Si les proteftans fe trompent comme les 
autres dans 'le principe, ils ont moins d'erreurs dans 
les conféquences ; & puifqu'il faut traiter avec les hom* 
mes , j'aime à traiter avec ceux qui trompent le moins. 

L E C A L Y E R. 

Il femble que vous choififfiez une religion comme 
on achète des étoffes^ chez leç marchands : vous allez 
chez celui qui vend le moins dier. 

L'HoNNiTE-HOMME. 

Je vous ai dit ce que je préférerais , s'il me falait 
fidre un choix félon les régies de la prudence humai- 
ne ; mais ce n'elt point aux hommes que je dois m*a- 
dreifer , c'eft à Dieu feul ; il parle à tous les cœurs , 
iious avons tous un droit égal à l'entendre. La conf- 
cience qu'il a donnée à tous les hommes eft leur loi 
univerfelle. Les hommes fentent d'un pôle à l'autre 
qu'on doit être jufte, honorer fon père & fa mère , ai- 
der fes iemblables , tenir, fes promefTes ; ces loix fônt 
d^ Dieu , les fimagrées font des mortels. Toutes^le» 
religions diflFèrent comme les gou vernemens ; DiE u per- 
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met les onj Se les aatrcB. J'ai cra qne la manière 
extérieure dont oh l'adora ne peut ni le flatter , j\î l'of* 
^nfer , poumi ^ue cette adoration ne foit ni ruperfii. 
tieufe envers lui , ni barbare envers les hommes. 

Dieu , que de penfcr 
m chai^<^e de crimes 
ler toutes les autres ? 
•aimé, & que le pieux 
Et-ce pas la plus grande 
fuprfme punim à ja- 
i^é du lièvre , ou un 
? Il y a eu des peuples 
is au rang des Oîeux ; 
qu'un ma rce:iu depàCe 
: que de mîettciî. Ces 
imainc font également 
ent ces rêveries ofent 
fent pas , c'eft-là ce 
irfis, les Sabéens, les 
I un enfer : cet enfer 
cifécuteuts 41Û en font 
les démonr. 

Le Caloter. 

Je dételle la perrécntion , la contrainte autant que 
vous ; & grâces au ciel , je vous aï dit que les Turcs 
fous qui je vis en paix ne perfécutent perfoime. 

L'HONNÊTX-HOMME. 

Ab ! puiHent tout les peufdes d'Europe fuivreTexem- 
pie des Turcs ! 

LzCalotbr. 

Mais j'ajoute qu'étant Caloyer , je ne puis vous pro- 
pofer d'antre religion que celle que je profelTc an 
■at mont Atbos. 

& S 
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L'HONNÊTB-HOMME. 

Et moi j'ajoute qu'étant homme je vous propofè la 
religion qui convient à tous les hommes , celle de tous 



dans toutes les occafions de la vie. C'eft cette reli- 
gion digne de Dieu , que Dieu a gravée dans tous 
les cœurs. Mais certes il n'y a pas gravé que trois 
font un , qu'un morceau de pain eft rEternel , & que 
î'ânefle de Balaam a parlé. 

LeCaloyer. 

Ne m'empêchez pas n'être Caloycr. 

L' Honnête-Homme. 
Ne m'empêchez pas d'être honnête -homme. 

Le Caloyer. 
Je fers DiEU félon l'ufage de mon couvent 

L' Honnête- Homme. 

Et moi félon ma confdence. Elle me dit de le aaîn- 
dre , d'aimer les Caloyers , les Derviches , les Bonzes 
êc les Talapoins , & de regarder tous les hommes comme 
mes frères. 

Le Caloyer. 

Allez ^ allez , tout Caloydr que je dis , je penfc 
comme vous. 

L' H O N N Ê T E - H M M E. 

Mon Dieu , béniffez ce bon Caloyer. 

Le Caloyer. 

■ » 

Mon Dieu » béniflez ctt hométe - homme. 
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DU DOUTEUR ET DE L'ADORATEUR. 

* 

Par Mr. PAbbi de TiLLADET. 
L E D O U T E U R. 

v-iOmment me prourércz-vous rcxiftencc de Dieu ? 

L' Adorateur. 

Comme on prouve l'exiftence du foleîl , en ou- 
vrant les yeux. 

L» DoUTEUR. 

Vous croyez donc aux caufcs finales ? 

L' A D R A T E u R. 

• Je crois une caufe admirable quand je vois des effets 
admirables. DiEU me garde de reflembler à ce fou 
qui difait qu'une horloge ne prouve point un horloger , 
qu'une maifon ne prouve point un architecte , & qu'on 
ne pouvait démontrer Texiftence de Dieu que par 
une formule d'algèbre ; encor était-elle erronée. 

Le Douteur. 

Quelle eft votre religion ? 

L' A D R A T E y R. 

Ceft non-feulement celle de Socrate qui fe moquait 
des fables des Grecç, mais celle de Jésus qui con- 
fondait les pharifiens. 

Le Douteur. 

Si vous êtes de la religion de Jésus , pourquoi 
n'étes-vous pas de celle des jéfultes ^ qui poffèdent 
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trois cent lieues de pays en long & en large au Fa- 
raguaî ? Pourquoi ne croyez -vous pas aux premontrés , 
aux bénédiétiiis à qui Jesus a donné tant de riches 
^bbaycs ? 

L' A D R A T E U R. 

Jésus n'a inftîtué ni les bénédiâins , ni les pré- 
montrés , ni les jéfùites. 

Le Douteur. , 

Penfez-vous qu'on puîffe fervîf Dieu en mangeant 
du mouton le vendredi , & en n'allant point à la meffeî 

L' A D R A t E U R. 

Je le crois fermement , attendu que Jésus n'a ja- 
mais dît la mefTe , & qu'il mangeait gras le vendredi 
& même le fkmedi. 

L E D U T E U R. 

» 

. Vous pénfez donc qu'on a corrompu la religion fim- 

*& naturelle de Jbsus, qui était apparemment celle 
tous les fàgps de l'antiquité ? 

« 

L' A D R A T E u R, 

• Rien ne; paraît plus évident II felait bien qu'au 
fond il fut un fage , puifqu'il déclamait contre les prê- 
tres impofteurs , & contre les fuperftitions ; mais on 
lui impute des chofes qu'un iàge n'a pu ni faire , ni 
dire. Un fage ne peut chercher des ngues au com- 
mencement de Mars fur un figuier , & le maudire parce 
jqu'ij n'a point de figues. Un fage ne peut changer 
l'eau en vin en faveur de gens déjà yvres. Un ftge ne 
peut envoyer des diables dans le corps de deiîlj^mitie 
cochons , dans un pays où il n'y a point de éobhbfts. 
Un fege ne fe transfigure point pendant la nuit pour 
avoir un habit blanc. Un fage n'eft pas tranfporté par 
le diable. Un fage quand il dit que DiEU eft fon père , en- 
tend fans doute que DiEU eft le père de tous les.hom- 
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mes. Le fens dans lequel on a voulu rcntcndre cft 
impie & blafphématoire. 

II parait que les paroles & les adions de ce fage ont 
été très mal recueillies, que parmi plufieurs hiftoires 
de fa rie, écritçs quatrç-ylngt-dix ans après hii , (£n a 
choifi les plus improbables , parcie qu'on le9 crut les 
plus importantes pour des fots. Chaque écrivain fe pi- 
quait de rendre cette hiftoire merveilleufe , chaque pe- 
tite focîété chrétienne avait fon évangile particulier. 
C'eft la raifon démonftrative pour laquelle ces évan- 
giles ne s'accordent prefqùe en rien. Si vous croyez 
à un évafigile , vous., êtes obligé de renoncer à 
tous les autres. Voilà une plai&nte marque de vérité 
qu'une contradiction perpétuelle ; voilà une plai&hte 
âgelTe que des folies qui fe combattent 

Il eft donc démontré que des &natiques ont féduît 
d'abord des hommes fimples , qui en ont enfuite féduit 
d'autres. Les derniers ont encore enchéri fiir les pre- 
miers. L'hiftoire véritable de jE^s n'était probable- 
ment que celle d'un homme, jnfte qui avait repris les 
vices des pharifiens , & que les phariftens firent mourir. 
On en fit enfuite un prophète , & au bout de trois 
cent ans on en fit un Dieu \ voilà la marche de Fet 
prit humain. 

Il eft reconnu par les fanatiques même les plus en- 
têtés , que les premiers chrétiens employèrent les 
fraudes les plus honteufes pour foutenir leur fëéte 
naiflante. Tout le monde avoue qu'ils fiorgèrent de 
Faufles prédirions , de feuffes hiftoires , de fiiux mira- 
cles. Le ânatifme s'étendit de tous côtés ; & enfin dès 
qu'il a été dominant , il n'a fou tenu que par des bour- 
reaux ce qu^il avait établi par Timpofture & par la dé- 
mence. Chaque fiéclc a tellement corrompu la religion 
de J E s u S , que celle des chrétiens lui eft toute 
contraire. 
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Si on a fait dire à Jésus que fon royaume n*eft pas 
de ce monde , ceux qui prétendent être les fuccefTeurs 
de fes premiers difciples ont été autant qu'ils Tout pu 
les tyrans dû monde , & ont marché fur la tête des 
rois. Si Jésus a vécu pauvre , fes étranges fuccet 
feufs ont ravi nos biens & le prix de nos fueurs. 

Conddérez les fêtes que j£SUS obferva, elles étaient 
toutes juives , & nous faifons brûler ceux qui célè- 
brent des fêtes juives. Jésus a -t- il dit qu'il y avait 
en lui deux natures ? non ; & nous lui donnons deux 
natures. Jésus a- t-il dit que Marie était mère de 
Dieu ? non ; & nous la i&ifons mère de Dieu. JESUS 
à -t-il dit qu'il était trin & confubftantiel ? non;& 
nous l'avons fait confubflantiel & trin. Montrez -moi 
un feul rît que vous ayez obfervé précifément comme 
lui ; dites-moi un feul de vos dogmes qui foit précifé- 
ment le fien , je vou^ en défie. 

Le Douteur. 

Mais , monfieur , en parlant ainfi vous n'êtes pas 
chrétien ? 

L' Adorateur. 

« 

Je fuis chrétien comme l'était Jésus , dont on 
a changé la dodrine célefte en dodrine infernale. S'il 
s'eft contenté d'être jufte , on en a fait un infcnfc , qui 
courait les champs dans une petite province juive , 
en comparant les cieux au grain de moutarde. 

Le Doutbur. 

Que penfez-vous de Paul meurtrier d^Etîenne , per- 
fécuteur des premiers Galiléens , depuis Galiléen lui- 
même & perfécuté ? Pourquoi rompit-il ^vec Gamaliel 
fon maître ? eft-ce , comme le difent quelques Juifs , 
parce que Gainaliel lui reîufa & fille en mariage î parce 
qu'il avait tes jambes torfes , la tête chauve & les 
fourcils joints , ainfi qu'il eft rapporté dans les aAes 
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de Ste Téclç fa favorite ? A - 1 - il écrit èafin les pi- 
tres qu*oa a mifes fous fon nom ? 

L' A D O R A T s U R. 

II eft affcz reconnu que Paul n'eft point J'auteur dç 
Pépitre aux Hébreux , dans laquelle il eft dit: Jefus 
eft autant élevé aurdejfus des anges que le nom quHl 
a reçu eji plus excellent que le leur. 

Et dans un autre endroit , il eft dit que Dieu Pa 
rendu pour quelque tems inférieur aux anges. 

Et dans fes autres épitres , il parle prefque toujours de 
Jésus comme d'un fimplc homme chéri de Dipy , 
élevé en gloire. 

' Tantôt il dit que les femmes peuvent prier ^ parler ^ 
prêcher , propbétifer , pourvu qu* elles ayent la tête coU" 
verte ^ car une femme fans voile déshonore fa tête. 

z Tantôt il dit que les femmes ne doivent point parler 
dans i'égiife. 

Il fe brouille avec Pierre , parce que Pierre ne 

fuddife pas avec les étrangers , & qiâenfuite Pierre 

judàife avec les Juifs. Mais ce même Paul va judaïfer 

lui-même pendant huit jours dans le temple de Jéru- 

falem, & y amène des étrangers pour faire croire aux 

Juifs qu'il n'eft pas chrétien. Il eft accufé d'avoir fouillé 

le temple , le gfand-prêtre Jui donne un fouflBet ; il eft 

traduit devant îc tribun Romain. Que feit-il pour fe 

tirer d'affaire? il fait deux menfonges impudens au 

ifcrilpun & au fanhédrin ; il leur dit , Je fuis pharî- 

$en, & fils de pharifien, quand il était chrétien ; il 

leur dit , on me perfécute parce que je crois à la réfur^ 

reBion des niprts. Il n'en avait point été queftion ; 

& par ce menfonge trop aifé pourtant à reconnaître, 

il prétendait commettre enfemblç & divifer les juges 
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du (ànhédrin , dont la moitié croyait la réfurreétion & 
Tautre ne la croyait pas. 

Voilà , je vous avoue , un fingnlier fepôtre ; c'cft 
pourtant le même homme qui ofe dire qu'il a été ravi 
au troijtème ciel , 6f qu'il y a entendu des farces 
qu'il n'eji $as permis de rapporter. 

Le voyage d'Aftolphe dans la lune eft plus vraîfem- 
blable , puifque le chemin eft plus court. Mais pour- 
quoi veut- il faire accroire aux imbécilles auxquels il 
écrit qu'il a été ravi au troifiéme del ? C'eft pour éta- 
blir fon autorité parmi eux , c'eft pour fatîsfaire fon 
ambition d*étre chef de parti , c'eft pour donner du^ 
poids à ces paroles infolentes & tyranniques ; Si je vieni^ 
éncor une fois vers vous , je ne pardonnerai ni à ceux 
^i auront péché ni à tous les autres. 

^ Il eft aifé devoir dans le galimatias de Paul qu'il 
confcrve toujours fon premier efprit perfécnteur ; et 
prit affreux qui n'a fait que trop de profélytes. Je fais 
qu'il ne commandait qu'à des gueux ; mais c'eft la 
pafFion des hommes de vouloir s'élever au «ddTus de 
fes femblables , & de vouloir les opprimef. C'eft la 
paffion des tyrans* Quoi ! Paul juif, faifeur de tentes , 
tu ofes écrire à des Corinthiens que tu puniras ceux 
même qui n'ont pas péché ! Néron , Attila , le papci 
Alexandre VI ont -ils jamais proféré de fi abominables 
paroles ? Si Paul écrivit ainii , il méritait un châdment 
exemplaire. Si des fauilàires ont forgé ces épitres^ 
ils en méritaient un plus grand. 

Hélas. ! c'eft ainfi que la plupart des fedtes popu- 
laires commencent. Un impofteur harangue la lie du 
peuple dans un grenier , & les impofteurs qui lui fuc- 
cèdent habitent bientôt des palais. 

Le Douteur. 

Vot)$ n*avéz que trop raifon ; mais après m*avoîr 
dit ce que vous penfez de ce fanatique , moitié juif 
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moitié chrétien, nommé Paul, que penfez- vous de& 
anciens juifs ? 

L' Adorateur. 

Ce que les gens fenfés de toutes les nations en pen- 
fent, &ce que les Juifs raifonnables en penfent eux« 
mêmes. 

Le Douteur. 

Vous ne croyez donc pas que le Dieu de toute la 
nature ait abandonné & profcrit le relie des hommes 
pour fe faire roi d'une miferable petite nation ? Vous ne 
croyez pas qu'un ferpent ait parlé à une femme ? que 
Dieu ait planté un arbre dont les fruits donnaient la 
connaifTance dû bien & du mal ? que Dieu ait dé- 
fendu à rhomme éS: à la femme démanger de ce fruit , 
lui qui devait plutôt leur en préfenter , pour leur faire 
connaître ce bien & ce mal , connaifTance abfolument 
nécefTaire à TeTpcce humaine ? Vous ne croyez pas 
qu il ait conduit fon peuple chéri dans des déferts , 
& qu'il ait été obligé de leur conferver pendant qua- 
rante ans leurs vieilles fandales & leurs vieilles robes ? 
Vous ne croyez pas qu'il ait fait des miracles égalés 
par les miracles des mages de Pharaon , pour faire pat 
îèr la mer à pied fec à fes enfans chéris en larrons & 
en lâches , & pour les tirer mîférablemcnt de l'Egypte, 
au-lieu de leur donner cette fertile Egypte ? 




t 



Vous ne croyez pas qu'il ait ordonné à fon peuple 
de mafTacrer tout ce qu'il rencontrerait , afin de ren- 
dre ce peuple prefque toujours efclave des nations ? 
Vous ne croyez pas que l'âneffe de Balaam ait parlé ? 
Vous ne croyez pas que Samfon ait attaché enîcmble 
trois cent renarcjs par la queue ? Vous ne croyez pas 
que les habitans de Sodome ayent voulu violer deux 
anges?Vous necroyezpas ? - 
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Npnfiinf doute, je ne crois pas ces horreurs imper- 
tinentes , Topprobre de Pefprit humain. Je croîs que 
les Juifs avaient des fables ^ ainfi que toutes les autres 
nations , mais des fables beaucoup plus fottes , plus 
abfurdes , parce qu'ils étaient les plus grofliers des 
Afiatiques, comme les Thébains étaient les plus gro£> 
fiers des Grecs. 

Le Douteur. 

• 

J*aroue que la religion juive était abfurde 8c abo- 
minable. Mais enfin Jésus que vous aimez, éfeit juif; 
il accomplit toujours la loi juive , il en obferva toutes 
les cérémonies. 

I.' A D O R A T E U R. 

C'eft encore une fois une grande contradidtion » 
qu'il ait été juif & que fes difciples ne le foient pas. 
Je n'adopte de lui que fà morale quand elle ne fe 
contredît point. Je ne peux fouifrir qu'on lui fafle dire; 
fe ne fuis pas venu apporter la paix , mais le glaive : 
ces paroles font afFreufes. Un homme fage encor un 
Coup n'a pu dire que le royaume des cieux efl: Sem- 
blable à un grain de moutarde , à des noces , à de 
Targent qu'on fait valoir par l'ufure ; ces paroles font 
ridicules. J'adopte cette fentence , Aimez DiEU Ê? 
voire prochain , c'eft la loi éternelle de tou^ les hom- 
mes , c'eft la mienne ; c'eft ainfi que je fuis ami de 
Jésus; c'eft ainfi que je fuis chrétien. S'il a été un 
aâorateur de Dieu ennemi des mauvais prêtres , per- 
fécuté par des fripons, je m'unis à lui , je fiiis fon frère. 

LeDouteur. 

Il n'y a jamais eu de religion qui n'en ait dit au- 
tant que Jésus , qui n'ait recommandé la vertu com- 
me Jésus. 
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176 Du DoUtEUR ET DE L'AdORAÏEUR. 
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L'^A DOHATEUR. 

Eh bien donc je fuis de la religion de tous' les hom- 
mes , de celle de Socrate , de Platon , d'Mftîcte , de 
wiceron , de Caton , de Titus , de Trajan , d'Anto- 
nîn , de Marc - Aurèle , d'Epidète , dé Jésus. 

Je dirai avec Epidtète , Ceji DiEU qui nCa ctii , 
Dieu efi au- dedans de moi , je le porte partout ; 
pourquoi le Joui lier ai -je par des penfées obf cènes ^ 
par des aBions bajfes , par d* infâme s dejtrs ? Je réunis 
en moi des qualités dont chacune nCimpofe un devoir $ 
homme y citoyen du monde , enfant de DiEU , frère 
de tous les hommes ,• fils , mari , père ,• tous ces noms 
me difent , u^en déshonore aucun. 

Mon devoir eji de louer DiEU de tout , de le remer- 
cîer de tout , de ne cejfer de le bénir qtùen celant de 
vivre» 

Cent maximes dfe cette efpèce valent bien le fer- 
mon de la montagne , & cette belle maxime , Bien^ 
heureux les pauvres £efprit. Enfin j*adorerai DlEy , 
& non les fourberies des hommes. Je fervirai DïEU ,' 
& non un concile de Calcédoine ou un concile in 
trullo. Je dctefteraî Tinfàme fuperftîtion ; & je ferai 
fincérement attaché à la vraie religion jufqu'ati der- 
nier foupir de ma vie. 
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p. R E M i È Jl DIALOGUE. ,,. 

Sur HOBBES , GRÔTIVS > Qf MoilTESaUIËU; > 

. ■ . - ' î 

A. ' • 

EH bien, vous avez lu Chroifus \ Hobèes ^ &'Jktàfu 
ufqmeu: que penfez^vous de ces trois hommes 
célèbres? r 

D» ' • • » 

' - ■/ ' ■ i'^' ' ■ "^ 

Grotius m*a fouvent ennuyé ; mais il eft très fa- 
vant ; il femblc aimôr la raifon & là vertu \ mais la 
raifon.& la vertu. touchet|t peu quand elles ennuyent : 
il nie parait de plus ^ qu'il èfî quelquefois un fort mau- 
vais raifonneur : Montefquieu a beaucoup d'imagina- 
tioÂ fur un fujet qui femblait. n'exiger que du juge- 
ment : il fe trompe trop fouvent fur' les faits ; ma%l 
je croîs qu'il fe trompe auffi quelquefois quand il raî- 
fonne. Èobbes eft bien dur; ainfl otie fonftile; maî$ 
j'ai peur que fa dureté ne tienne, lou vent à la véri- 
té. En un mot, Grotius eft un.franc, pédant /iïb^ 
bes un trifte phUofophe , & Montéfquim un bel tSf 
prit humain. 

Je fuis afle2 de cet avis. La vie eft trop cou^e , 
& on a trop de chofes à faire pour apprendre de Gro^ 
Mélanges, &c.Tom.lY: M ' 



^iÇim 



«««■ 



^'W»? 



I 



17g H 0B1IE«,~-G à o 1 1 V 8« 



^ 



tUù , qne Mttn TertuUlen la cmmtê , Ufraudi Çf FiM. 
jufiict font les compagnes de ta gHtrri, Que Can^e 
défettdait le faiix comme lé vrtù , fuHonce a dit dans 
une fatyre , la nature ne peut iiijctimtr li jujit de fi»- 
jufie j (a) Q.ue fclon PluCarque let enfant ont de la 
compuffion i Que CbrifippI a dit , forigint du droit ejt 
dam Jupiter. Que fi l'on en croît Floivotia , /a m» 
tu» a ndt entre let Bà/Mies une iJ^iceVe parimé. 
Que Camiade a dit , ^ut Futiiiti ffi lu mai de la 
}tf/iice. 




(«) «B. »teuauraft^jrf»fecinitni»ivam. ■ 

té WuH V«n ft tnnre I ne font p» igàKi. H ftnt, 

dut la tndfiéme làtyrt. £*- 1 dit-il, qtte la jwiM Mtpf»- 

••«• vent pnmver contre let I poctionDée ) ta bâte, 

fiokieai , qne tout )« Mîtt 1 

É^daffeeettbqantunatnftmqim. 

ce vm de àiaiinft exem* 
Blti , me luliin pMfS /«^ 
fitmm MpiMH, bt nature 
m pent ^&ttuec )e juSe de 
i^pjuSeï il 7 ■ , dl*-jei pp 
antre Ttn , qm bobte dire 
toat le contraire. Jura ùi. 
vtiaa tiutu injt0 fiâiare at- 

n faut tTonet qne lei Mkc 
n'ont tu imemUtt 4M p« 
k crainte de ItBiaftiô». 

La nature avait donc dlu 
cero£ le juRe & l'iajnSe 
avant qu'il y c^t ;de« loix. 
Pourquoi EcNit-il d'un antre 
avit ^ue Ùeem , & qne 



■I it que k IHK 

H à tontei let 

Sit mieux cor- 
tt que de le 
« A :Aiienk tni 

d n qne de loi 

«L..^ ..__.., qu'il «fi plut 
jufte de fecoutlr Ion fin 
que de le ktOèt dfvorer par, 
une béte ffroee , dt pin* 
)ofte de remplir b fnmiSt 
que de k. violer. 
n ï a dan Ê^arutt âniit 
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avoir gardé Icnr prépuce, ^'pour n'avoir pas employé lé 
jour du fàbbat à ne rien faire. De braves théologiens 
fe font éleVés contre lui avec leur abtùrdité ordinaire; 
mais mxÀ , qui DiBU merci , ne fuis point théolôgieii ) 
je trouve Grotius tin trèd bon homme. 

' J'avoue qu'il nt fait ce qu'il dit , qdahd il pfétehdl 
^e les Juift avaicint énlèigné la circonciiion aux au« 
très peuples. Il eft affez reconnu aujourd'hui , quèi 
la ffSàtt horde Judaïque arvâtt pris toutes fes ridicu- 
les coutonNSi , des peuple puiflhn^ doàt elle étafK 
«nvinmâée ; niais que fait k circondfion au drofb 
de la guetire dt de là paix. 



tons les moraliftes qui ad- 
mettent la loi naturelle ? 
jETafBcr était- un lUbauché %û% 
recommaude les filles de 
joie , & les. petits garqpos , 
f en conviens $ qui le moque 
àti pauvres vietues, d'accord; 
qui flatte plus Uchement 
Oâavt qu*il n*attaque cruel- 
lement des citoyens obfcurs , 
il eft vrai $ qu'il chaoee fou- 
veat d*oplnion , j'en luis fô^ 
ehé $ mais je foupçonne 
qu'il a dit ici tout le con- 
traire df ce qu'on lui fait 
dire., Pour moi le lis , gf 
nttufa fciejt Jufio fectrnert 
iniqmm , lés attife^ met- 
tront un nec à kl place d'un 
C^ s'ils veulent* Je trouve 
le (eus des mots if plus 
honnête comme plus gram- 
matical , (^ ntUura ffoUfi 

efc. 

Si la nature ne dHcernatt 
pas le JiiAe ft rkijufie , il 
n'y auntit peint de diflë- 
ztncf . mKA% àm^ nos ao- 






iions s iés ftoîdeiîs iemble^ 

rtient avoir raifbn de foutenir 

«ne tous les délits contre là 

locîété Sont égaux. Ce qql 

eft fort étrange , c'eft que 

St. Jacques femble tomber 

dan» t'exeés des ftoïciens^i 

en difant dans fon épitre; 

Qtd garde toute la loi ^ ^ 

la viole en un foint , efi cou* 

fable de lavoir vidée en 

tout. St. Augaftin dans uqe 

lettre à iS^. Jiràmei relance 

un peu Tapôtre St. Jacques y 

& enfuite il l'excufe , en 

difant que le coupable d'une 

tranfgrefiSon eft coupable de 

toutes , parce qif il a vààH^ 

que à la charité qui coflÉ' 

prend taat< O Augujtùi.t 

comment ua /bomu» qui 

s'eft enyvré , qui a forni* 

Qué^ a-t-il trahi la charité? 

Tu i^ufes perpétuellement 

des mots , fopkifte AM» 

cain ! Eo^aoé avait refpriS 

pius jnfb Se phis fin q^ 




\}S^ 



UdâM 



. •^'.v $m 



IgO Ho BB,E s, GiR O T I U s. 



A. 



Vous avez raîfon , les compilations de Grotius ne 
méritaient pas le tribut d'eftime que rignorancc leur 
a payée. Citer les pcnfées des vieux auteurs qui on% 
dit le pour & le contre , ce n'eft pas penfer. C'efl 
aînfi qu'il fe trompe très groffiérement dans fon livre 
de la vérité du cbriJUanijmi en copiant les auteuffS 
chrétiens , qui ont dit que les J^ifs leurs prcdécet 
fcuf s avaient enfeigné le monde \ tandis que la pedte 
nation juive n'avait jamais elle-même en cette pré- 
tention infolente , t^dis ,que renfermée daps .les ro- 
chers de la Paleftine , & dans fon ignorance , elle 
n'avait pas feulement reconnu Fimmortalité de Tame 
que tous fès voifins admettaient 

C'eft aînfi qu'il prouve lé ckriftfenifmc , par Hijfape 
& par les fibylles ; & l'avantiire de la baleine qui avala 
Jonas ^ par un paffage de Licofron, Le pédantifine 
& la jUfteffc de Telprit font incompatibles. 

A. 

Montefqideu n'eft pas pédant: que penfez-vous de 
fon Efyrit des loîx ? 

B. 

Il m'a fait un grand plaifir , parce qu'il y a beau- 
. coup de plaifanteries , beaucoup de chofes vraies , 
. hardies & fortes , & des chapitres entiers dignes des 
Lettres Perfanes: le chap. XXVIL.du liv. XiX. cft 
un portrait de votre Angleterre , deffiné dans le goût 
de Paui Véronèfe , des couleurs brillantes , de la fa- 
cilité de pinceau & quelques défauts de coftutfte. Celui 
de rinqutfition , & celui des efclaves nègreSr , font 
fort au-deflus de Calot. Partout il combs^t ledtfporit 
me , rend les gens de fin^rnces odieux , les courtifans 
méprifkbles , les moines ridicules ; aînfi 9 tout ce qui 
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n'eft "ni moine , ni finander , ni miniUre , ni aQitrant 
à l'4tre , a été charmé -, & firftout en France. 

Je fuis fSché que ce livre foit on labyrinthe Ùnà 
fil , .& qu'il n'y aie aucune méthode. Il eft fingulier « 
qu'un homme qui' écrit fur les loix , dlfe dans Ik pré- 
fece i ifH'on fie trouvera point de Jhillits dan/fojt otfi 
vrage ; & il eft encore plus étrange que fon livre Toit 
un recueil de faillies. C'eft Micbei Montaigne légUla- 
tcar , auIH était-il du pays de Michel Motiteàpte. 

Je ne puis m'empécher de rire en parcourant plus.de 
cent chapitres , qui ne contiennent pas douze lignes , 
& plulîeurs gui n'en contiennent que deux. Il femble 
que Hauteur ait toujours voulu jouer avec foa leâêot 
dans la matière la plus grave. ' ' 

"On rit encore , lorC 
ap.zi & romaines , il 
Bantam , de Cochin , 
catra , de Forraofe , 
JîdèlrG du gouvernemc 
fouvcnt le feux avec 
le , en hiftoire ; il voi 
tems du roi Charles I. 
mes en France, (ô) P 
t)n n'avait jamais fai 
on était trop ignorant' 

Eût deviner le noinbr 
inces & des mores. I 
rainé , ni l'AIlâce , ni 
■fiUon , ni 'l'Artois, ni 
la Flmdrc"; & aiijoui 
proi^nAs , it eft, .pto; 
ron vingt millions d'à 
.bremeiit des feu»! exai , , .. 



( i ) NB. On .T> mfaiw juTqii'â ruppoTci ^ffi - unf 
BÏUioai. 
% ' M iij 
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. La même auteur aflure. lut la (bî de Chardin qu'il 
ui fiiùt navigable «t 
lérue. Uditïuchap. 
toe qui fwrte battax 
m compter l'Ëuphra> 
les provinces non* 
conttibuent à la fâcù 
de la terre ; le ZInde. 
int au Kui , && Et 
ix pcutiU avoir avec 



Les railbm qu'il ^porte de rétabUiremeot des grande 

spires en Me , & de la multitude des petites puiC' 

lànc» en Europe , lêmblent auHî fauflès que ce qn'U 

dit dès' rivières dé Ifl fcrfe. £n Euroft , dit-il , itt 

' ' "/itr : la puiiTance 

; dnq cent ans ; 

■ée de cet grandi 

!aiiut. Il n'a pas 

le montagnes ; Q 

FauruE , de l'Ara- 

ïc. Il ne faut ni 

exigent point , ni 

exigent 



' - ... à 

■l* cocImh cil preTqne un aliment mortel. JESUS ne 
mangea jaipaï^ de cochon , & oo çn mange chez las 
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M o M T ï y%v 1 K n. /. Pi*L ;s^ 

(^ftieos : leiV rcUgiço domine »)jpuTi^.bri dma 4« 
pays ^pseiUE o^ Von ae fe nourrit qve de CO(^9ota 
■ comme MBS la Vdtphajie : ofi ne finîrflit pat fi oi) rvh 
i»t examiner 1« pneu» dp «e |eBré j^ifl ^ucmUlço^ 
âaiw mUt^ ' ~ ; 

Cevi eft encore i^r^Jtant pOBr no le^ewnp poi 
ipftniii» <^ell «w BreTqoe partopt 1^ (itaijvQi fi>Dt %t 

nénuûte* 

J. pr^fieod ««e d»nf le teftwae^ mà^i w (wdji- 
de RiçbtHtu , il eft 4ir , tO f»'/ f^' l' pntpk Hit 
trattvi ijtulqKi mtdbtttrtu» boimttt • homme , il vtjaut 

^ rtjfwt â» gOHturmmuif mofurekique. 

Le miférabie tcftament làufTcment attribué av car- 
dinal de Riebe/im , dit précirément tout le contraire. 
Vmci fci parole» au dwp. IV. m On peirt di« Iwdi. 
„ ment que de deux perfoo^ie* dÇM le mérite eft égal , 
„ celle qui cit la plus ailee en fes affiires eft préfç- 
„ rable à l'autre , étant certain qu'il font qu'on "pau- 
TK m^^Hrat ait l'ame d'un? trempe b 
„ elle ne fe laîffc quelquefois amoHir par 
„ tioA de fçs intérêts. AulB l'expéneocc n 
„ que les riches font moins fujets à conçu 
gp autrci, &q«e la pauvreté contraîntunp 
u & ftre fort foigneux du revenu du ûc. * 

MaMtfymtm , H ^t l'avouer , ne cite pas nùeux les 
«Dlesrs Greca que les Frai^iù. Il leur imi fiMW^t djip 
A tous , le cancraire de ce qu'ils otit dit. 

M afapoe , eo padant de la condition des lemm^ 
^QS ks divers gouvernemens , ou plficAt en pilomeC- 
Mnt d'en pulCT ( ^K ehec les Grecs , («0 fa^vsm n'or 

(t) Uvn m. ehap. Vi iO Livre VU. elia^ X. 
M iiij 
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«^ . ~ , '., 1 ,,.,.. . ... et 

, 484 HoB B E s', Gr o t itrff, 

%mt' qu*wi^i ^rfhe .qiif l'un t^oje dife. ÏJ nTiéfite pas 
%^,prcjidte ' Piuiqrqifé même pour Con,' cirant : U.ftît 
^îfç à PlmpiSûfe , atàe Its femmes iioiti aucune part au 
Véyffàbie^iMùi^. flnc-faîtpSs'f^flexion ({ue F/utar- 
urs; if'y:a tin Pro- 
ies ; mais Ifagbn^us 

îlpflfe iS de l^monr 
fienrs eicniplés tle 
s. C'en même dans 
jc Camma , & ççUe 
; lés VntiM^6nt %ri 



a dam VEffrit àtt 
loix , a calomnié l*erprhd6 ia'Gfècéven prenant une 
objeâîon qae Plutarqt^ réfute pour une loi que jP/u- 
'tarque lecommkTÎSë.' -"" 

( f ) Les tadit mitjiutenu que le grand-fei^ettr n*eft 
point obligé de tenir f à parole ^ fon ferment lorffu'iî 
bomt par-là f on àut^mté. ■ . - 

Ricata cité en cet endroit, dît feulement pag. i8- 
de. l'édition d'Amfterdam de 1671. Il y a'mf'*f de 
ces gens-là , qui foutiennent que le grand-feignettr peut 
fe difpenfer des promejjes qu'il a faites avec ferment , 
quand pour les accontplir il faut donner des borne: à 
fon autorité. 

Ce difcours eft bien vagat. Le fiiltaa des Turcs ne 
peut promettre qu'à fes fujets , on aux puiilànccs.voî- . 
fines. Si ce font des promefTes à fes &jeis , il n'y a 
point de ferment i fi ce font des .traités de paix , il ^ut 

au'il les tienne comme les autres (ï'tlncès , ou ^u'U 
ifle la guerre. L'Alcoran ne dit en aucun endroit qu'on ! 
peut violer foQ ferment , & il dit en cent endroits qu'il 

(O livre m. chïp. IX. 
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fant^e guder. Il Te peut , qne pour entreprendre tinc 
guerre- injsfte , comme elles le font prefque toutes, le 
grand Tare aHeinblc un confeil de confcimce , comme 
ont fait plufieurs princes ckridens , afin de ^rc le 
mal en confciencc : il fe p«ut v^ue quelques doâeurs 
mufulmans ayent imité les doÂeurs catholiques , qui 
ont dit , qVil né faut garder la foi ni aUx inAdèlcs , ni 
aux hérétiques ; mais il relie à lavoir fi cette juiilpiu- 
dence eft celle des Turcs. 

■ L'auteur de i'Efprit des loîx donne cette prétendu* 
décifiondes cadis, comme une preuve dudefpotifme 
du fultan : il femble que ce ferait au contraire une 
preuve qu'il eft fâumîs aux loîx , puifqu'il ferait obligé 
de confulter des doAeurs pour fe mettre an-deffus des 
loir. Nous fommes voifins des Turcs , nous ne les con- 
naîtrons pas. Le comte de Marjigli , qui a vécu fUong- 
tems au milieu d'eux , dit qu'aucun auteur n'a donné 
une véritable connaiilance , ni de leur empire , ni de 
leurs loix. Nous n'avons eu même aucune traduâion 
tolérable de l'Alcoran avant celle que nous a donné' 
l'Anglais Stde ca i7;4. Piefque tout ce qu'on a dit de 
leur religion & de ^ur jurifprudence eft faux ; & les 
conclufiODS que l'on en tire tous les jours contr'enr 
font trop peu fondée;. On ne doit , dans i'exajnen des 
loix , citer que des loîx reconnues. 

in T.. 

Je ne fai 
cbm merci 
toyens a 
h. que le 
c'hand de 
étrangers 

remarquer que le négoce n'était point incompatible 
avec les dignités -daits Ica républiques de la. Grèce, 
excepté chez les Spardates , qui n'avaient aocua^oma 
"""ce. .,_.,. ^ 

(/) UiK IV. chap. Vin 1 . . ) 
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Jai oui fouvmt dép/oirfr , é^nil , (g) fm^If^muâ. 

Umh « qui M ptùp^nit hf Imie^. Vom remarquerez 
que Franfoii î n'ét<ût pa$ né lorfi^e Cçiomi décon^ 
wit 1^ ifles de l'AmériqM. 

• 

Fufrcju*!! s*a|;itlci de commerce , pbferyons que l'an-. 
teur condamne uae ordonnance du conleil d*£fpagnet; 
qui défend d*empIoyer Tor & Tangent en dorure. UMj 
décrit pareil j dit-il , (A) ferait Jemblabie â celui que 
feraient Ut états de Ihllimde , ftls difendAien$ la con- 
fiMmatioH de ia c(mHeUe> U ae &nge pae^qoe lea £&> 
pagacrfa n'ayant point de manu£iâurç$ » auraient acheté 
1^ gaiofl$ & les étoffes de Vétranficr , ft que les HoU 
tendais ne pouvaiciU; acheter de la canueUe. Ce qui 
était très laifonnabje eir E^H^psKe • eu4 été très ddi^. 
cuit en HoUande^ 

- (i) Si .m roi ionmaît fa miM dam lef iugemtns. 
otimiMiU^ié perdrait b flm bel attribua de fa fouve^ 
rmineié ^qtn ^ celui d/e faire graee. Il ferait inftnfi 
epiil fH & défit fes jugement . Il ne voudrait pas être 
m contradiSiùst woec kd-4uéme» Outre que cela cmt^ 
fimdraii. toutes les. idées , on ne futraie Ji em bomsne 
firaiê aiffms an l'i/ recevrait fa ^ace. 

Tout celajeft évidemment erronée Qpi em^&:he- 
ratt le fouverain de f^e grâce après aroir été lui^ 
même au nombre des juges ? comment eflM)n en con« 
tratdiéHon avec foi-méme en jugeant félon la loi & en 
pardonnant félon fa clémence ? En quoi les idées fe* 
raient-elles confondues ? comment pouraît» on ignorer 
qi^é le roi lut a publiquement fiât grâce a^ès la con* 
damnation ? 

. Dans le procès ftit ta duo HAku^eM , pair de Fran- 
ce , en 1457 > ie pariemeat eeofulté par le roi pour 

U ) l'ivre IV. chap. XIX. ( è) Ibid, 
(O Livre V|. chap. V. 
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9m>u a'U RfoitJe iioit d'tSfter in jugmtnt ia pro- 
e^ d'un piii dff Jnasx, répondît <)u'il tjtât aovtwi 
ftt 1» r^fiAtes ^oc noftifaileineat In iom dcFnnoc 
jHniepC oc dvoit , «uii qn'U ^t aéceflàîie qtTiU f 
aû^tiiSeat en qualité de pfemios pain. 

: Cet nTage l'eft ajRkrri «n AniJcteftft La rdi 
d'Anglctem àétégxat i Isar place dans ces occafiou 
an grand Anu'd.qm lu reprétcRtc- L'empercor tnot 
afEfter au jugement d'nn prince de lïinpire. Il «ft 
beaucoup mieux làns doute qu'un Toareraîa n'aflille 
yoiat ûvx jogetnctii crimijwU- L«t hamnun font trop 
£iii)lca & trop licbes; Vbalàim fevledupôocHênk 
tnp pencher la btlaace. 

- (i) Let Âmlmt fom f^Korifir Itm Ubeni, mt iti 
tmtts ht ftâ^auK immtààiairtt épd fbrwudmt Uttr 



Le contraire eft d'une Terit^ n 
de la chambre des communes ns 
Claire qui balance celle des pair 
fapiter la pull^nce cccléfiaftique qu 
})riante , édifiante , exhortante , & 

Zt défit det !oîx m peut Itre dam Its mains de ta 
nobhjft. L'igitoranct naturelle .à la aoblejfe ,fm àtat- 
1entroJi,fan mifrif pour le gouotrninuftt civil exigent 
fii'i/ ^ ait an autre corpr chargé de et dipit. 

Cependa 
diète de S 
dépAt eft < 
Suéde dam 
lien ]'imp< 
code , le a 
BU fénat Cl 
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'NerfBût-H pas diftinguef entf«P)d6 loix J^oUtiâues; A 
les loîx^deh juftictfdfthîbud^e? Les loix potiti^ét 
SIC doivdaucUes pas avoir fODriirgardienr les principanH 
^eààb^s^de Tétat? Lesldix^du tiènSc da m/>iiv|4'or- 
donnance criminelle .y n'ont ^efoîn^<)ue,<l'étrèl>leii (iâà 
tes & d'être imprimées ; le dépôt en doit être chez lés 
ilbraices. Les juges doivent s'y conformer ; & ^quand 
tkk» font mauvaifes, comme il arrii^rfort fouvent, 
^lors ih dpLveru faire des remontrances à la puiflance 
Suprême pour les faire changer. - 

Le même auteur prétend ^tt'au(/) Tun'quin tous 
ies.nngiihats , & les principaux officiera militaires 
font eunuques , & que chez les lamas (im ) la loi per* 
met aux femmes d'avoir plufîeurs maris. Quaind ces 
fables feraient vraies, qu'en réfukerait-il ? Mos ma* 
giftcats voudraient-ils être eunuques , & n'êta^ qu'en 
quatrièmes , ou en cinquièmes , auprès de mefdames 
les confeilléres ? 

Pourquoi perdre fon tems à fe tromper&r les prétenr 
dues flottes de Salomon envoyées d'Efiongaber en Afri- 
que , & fur les chimériques voyages depuis la mer 

"n-ouge jufqu*a celle de Bayonne , & .fur les richeSes 
encore plus chimériques de Sofala? Quel rapport entre 

.toutes ces digreffions erronées & V£fpritdesJpi»l 

*. 

Je m'attendais à voir comment les décrètales .chanr 
gèrent toute la jqrifprudence de l'ancien code rpmain, 
par quelles loîx Cbarlemagne gouverna fon empire , 
& par quelle anarchie le gouvernement féodal Ijb hou- 
ïeVerfà \ par quel art & par quelle audace Grégaire yjj 
& fes fucccffeurs écraferent les loix çjes royaumes^ & 
des grands fîefs Ibus l'anneau (Jû pécheur r& par quel- 
les, iccôuîres on eft parvenu à détruire la Jégiflation 
papale Vj'efpéraîs voir l'origine des bailliages rqui ren- 
dirent la juftiçe prefque partout deppis les Othons ^ ce 

^ C /; Livre XV. chap. XVin. («0 Unt XVL.«liap. V. 




celle iïe> tribanaDX appelle parltmènt oa'imdieHcei ^ 
oiî beuK du roi , ou icbitfuitr ; je délirais de connaître 
l'hiftoire des toix.ïbns lerqueUcs nos p^res -& leuct 
enfkns ont vécu , les motifs qui tes ont établieï', né- 
gligées , détruites , renouvellees ; je n'ai malheureufe- 
meht rencontré (bnvent que de rjcrpril, des tailleries , 
des tmagiaations & des erreurs. 

Par quelle raifini les Gavloii aiTcrrii & dépouillés 
parles Romains , continuèrent-ils à vivre fous les loix 
romaines quand ils fuient de nouveau- fùbjpiïués & 
dépouillés par une horde de Fnncs? Quelles fîurent 
bien piécifément les loîx & Us ufages de ces nou^ 
veapx brigands ? 

Quels droits s'arrogèrent les évéques Gaulois quand 
les Francs Furent les'maltresT tfeurent-ils pas qsel'- 
quefbis part ii l'adminillration publique avant que-l< 
rebelle Pepi» leur donnit place dans le parlement dt 
la nation? 

Y eut-il des fiefs héréditaires ■ avant CbaTfrmagne ? 
Une foule de queliioiis pateillei Ce préfente à l'efprit. 
JHonUj'quieu n'en réfout aucune. 

Quel fut ce 
Untagtte en Vel 
feii Veimique , 

quilîtion > çribi î 

jugeait à mort , 

& qui avwt po ^ , . , 

lers de ce petit fenat. Quoi ! Âfitntefquitu me parlp 
des lobe de Bantâra , & jl ne connaît pas les loix. de . 
Cbaritmagnt , & il le prend pour un bonlcgUlateur. 

Je cherchais un (il dans ce labyrinthe; lefil eA 
■«affé prerqtle à chaque article ; j'ai été trompé , j'ai 
trouvé l'elprit de l'auteur qui -en a beaucoup, & rare- 
mont l'efprit des loix ; it fautille plus qu'ilne marche; 

« ^ ^ 
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il tflMtlê plot qu'il n'ickHt ; il ùtftiCe foet^ùrfUt 
plui qu'il ùt juge ; & il 6tt fi>9hsiitet qu'un fi beau 
génie eât toûjonrà phta dicccké à iafilmirt q^l 
itona&. > 

Ce Enetrèi défbdtteut, eft plein de (àoret admii. 
tables dont on a fait de déteftaUes eopiep* Ente 
des fanatiques Font infu|té par les endroits mémef » 
qui méritent les lemerciliieâB du geure-ltondné . 



T 



Malgré les défauts , cet ourragé dok 4lre tot^oura 
cher aujc hommes , parce que l'auteur a dit fincéi- 
renient ce qu'il penft ^ au-liea que la pUmmt deft 
écrivains de fon pays , à commencer par le grand 
Bqffuit , ont dit louvent ce qu'ils ne pen&ient pas. 
U apattotit fAt ibutemr les hommes qu'ut 9bTA libres : 
il préfeote à |a nature humaine (cm titres qu'elle à 
peràus d«is la^us grande partie de la terre \ il con- 
bat la fùpesrftition » il iuTpire la mucale; 

Je vqus ayoueral encor y combien je fuis affligé , 
qu*un livre qui pouvait être fi utile , foit fondé fur 
une diltinâion cnhnérique. La vertu ^ (Ut -il, eft h 
pincife des rifublrques , Pbtmneur teji des monat^ 
cbies. On n'a jamais aiTurémeht formé des républiques 
par vertu/ L'intérêt public s'efk oppofé à h domina- 
tion d'un feul ; l'e^t de propriété , Tambltioii de 
diaque partieulier , ont été un treitt à l'ambition , ift à 
l'efprit de raj^ne. L'orgudl de chaque dteyete a f dlK 
fur l'orgueil de fon voifiit Perfbmie it'a voido étt^ 
l'efelave dé la fimtaiGe d'un autre. Tdlà ce qui éta- 
blit une république , ft ce qui le conferte. Il eft ridi- 
cule d'imitfiner , qu'A Mie phts de vertof > un 6rifi)h 
qu'à un E^i^nd. 

Qpe ilioffiitar fiât le principe des fimks nxmar. 
chies , cea'eft pas uncidto moins chimériqtte ; & il 
U fidt bien voir lui-même fims y pen£èr ; la ma$mf 
di rbmmem t àit4i m ch^p, VU daUv. III« tièdi 
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iéiticmder'det frifïrtnea , dtt iifiinSiont. Iltfidime 
far la eèe/t n^mt flacé dam It gouverntmtnt tno- 

Certainement tiu U chofe mi 

£ns la république Romaine, la 
;»■ l'ovation , le triomphe ; ce C 
cet , des diftinâions qui valent I 
achète foEivcnt dans les monarcb 
eft fiïé. Il y a un autre fondem 
ne me paraît pas porter moins è & 
dCi gouvememens iù lépublicain 
St ea defpotique. 

Il 3 pla i nos Bntnh ( je ne làii trop poup- 
quoi ) d'appcllcr drfpoti^rla fonveraint de l'Afie^ 
& de L'Afrique : on entendait autrefois par de^ic m 
petit priûce d'£urope Taf&l du Turc , & valfdl an»- 
jrit|[tc , une cfpèce d'cfclan coorotiaé Koaremam d'au- 
trel efclares. Ce mot ddpote , dani fiin cnrigiac knàt 
Cgni&é ch^ les Greci Muitrf de maifvn -, firM i» 
fmtmlk^ Nom dannoni Hijourd'hiii Ilbéralencnt cp 
titre à l'empereur de Maroc , au gnind Turc , av pape* 
à l'empcTcur de la Chine. Jiontefauieu au commen- 
(leltaent du fécond lifte dcftoit ainu le goarémcmeiit 
dëi^tiqne. Ua feul bommt ftau loi & font r^lt 
ttrhuHe , faifiott tout far jk vtionti V far fin 
cofrice. > 

Or il eR tris faux qu'un tel eosTememetrtezifte, 
ft il me parait très faux qu'il pniïïe exifter. L'Alcorsia 
ft les commentaires approuvas font les loir des mu* 
tbltnans : tous les monarques de cette religion jurent 
fur l'Alcorao d'obfcrver ces loîx. Les anciens corps de 
milice & les gens de loi ont des privilèges immenfes : 
Ci quand les fultans ont voulu violer ces privilèges , 
ils ont' tous été ^tran^é* ,: ou du moins folemaelle» 
inent dépolës. 

igg jvn --■■ .II. Jca***' ■■ >it^ 



Je n'ai jamais ^t^ à la Chine ;tnait j'ai vu p1u& .^ 

vingt perfonnes qui ont fait ce voyage , & jp cioit 

avoir lu tous les auteurs qui ont parlé de ce pays : 

je &ii beaucoup plus certainement que Rtl/in ne lâvaTt 

j'hiftotre ancienne ; je fais , dis^je , par le rapport una^ 

lires de TeAes difféfentes , que 

îe par les loix , & non par une 

àis , qu'il y a dans Pékin fix tri- 

(quelfi relTortifrent quarante-qua-r 

. Je fais, que les remontrances 

ces fix tribunaux {bprémcs ont 

qu'on n'exécute pas à mort un 

onnier aux " extrémités de Yetn- 

jure (ans avoir envoyé Ton procès à un tribunal iu- 

préme de Példn qui en rend compte à l'empereur. Eft- 

ce là un gouvernement arbitraire & tyrannîque ? L'tm- 

pcreur y cft plus révéré que le pape ne l'cftà Rome; 

mais , pour être refpeâé , fent-il régner fans le frein 

des loix ? une preuve que ce font les loix qui régnent 

à la Chine , c'«» que le pays efl plus peuplé que l'Eu. 

To^ entière ; nous avons porté à la Chine notre fàïnte 

religion , & nous n'y avons pas réuâî. Nous aurions 

pu prendre fes. \oa en échange ; mais noua ne lavons 

peot-étre pas faire un tel commerce. 

Il eft bien fâr que l'évéqne de Rome eft plos def- 

Eitiqne que l'empereur de la Chine ; car il eft infail- 
ble, & l'empereur Chinois ne l'cft pas : cependant cet 
évéque eft encor aiTujetti à des loix. 

Le defpodfme n'eft que l'abus de la monarchie , 
une corruption d'un beau gouvernement J'aimerais 
autant mettre les voleurs de grand chemin au rang 
des corps de l'état , que de placer les tyrans au rang 
des lois. 



j Vous ne me parlez pas de la vénalité des emplois 

de jadicatnte , de ce beau trafic des toix que les Fran- 
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^s fculs cortnaiffcnt dans le monde entier. Il faut 
que ces gens-là foient les plus grands commerçans 
de 1 univers puilqu'ils vendent & achètent jufqu'ao 
droit de juger les hommes ! Comment diable ' Si 
j'avais l'honneur d'être né Picard ou Champenois , 
& d'être le fils d'un traitant ou d'un foumiffeur de 
vivres , je pourais , moyennant douze ou qumzc mille 
ccus , devenir moi feptiéme le maître abfolu de la 
vie & de la fortune de mes concitoyens J On m'ap. 
pellerait monjiatr dans le protocole de mes collègues , 
& l'appellerais les plaideurs par leur nom tout court 
fuffent-ils des Cbàtillon & des Montmorençi , & je 
ferais tuteur des rois pour mon argent ! C'eft un excel- 
lent marche. J'aurais de plus le plaifir de faire brû- 
ler tous les livres qui me déplairaient par celui que Je««. 
Jacques Roupau veut faire beau- père du dauphin 
C'eft un grand droit (»)• 

Il eft vrai que Mmttfquieu a la faiblefle de dire 
que la vénalité des charges ( ) ç/? bonne dans une 
monarchie. Que voulez -vous ; il était préfident à 
mortier en province. Je n'ai jamais vu de mortier 
mais je m'imagine que c'eft un fuperbe ornement II 
eft bien difficile à Teforit le plus philofophique de ne 
pas payer fon tribut à Taraour- propre. Si 'un épicier 
parlait de légiflation , il voudrait que tout le monde 
achetât de la cannelle & de la mufcade. 

A. 

Tout cela n'empêcTie pas qu'il n'y ait des morceaux 
excellens dans VEfprU des lofx. J'aime 1^ gens qui 
penfent Çc qui me font penfçr. En quel rang mettez- 
vous ce livre î 

B. 

Dans le rang des ouvrages de génie qui font dcfirer 

g (n) Voyez Emile tom. IV. pa?. 178. (0 Liv. V, chap. XIX. 
^ Mélanges , ^c. Tom. IV. N 
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h perfedtion. Il me paraît un édifice mal fondé , & 
conftruit irrégulièrement , dans lequel il y a beau- 
coup de beaux appartemens vernis & dorés. 

A. 

Je palTeraîs volontiers quelques heures dans ces 
appartemens ; mais je né puis demeurer un moment 
dans ceux de Grotius ; ils font trop mal tournés , & 
les meubles trop à l'antique : mais vous ; comment 
trouvez - vous la maifon que Hobbes a bâtie en An- 
gleterre ? 

C. 

Elle a tout- à -fait Tair d'une prîfon ; car il n'y loge 
guères que des criminels & des efclaves. Il dit que 
Thomme eft né ennemi de Thomme , que le fonde- 
ment de la fociété eft Taflemblage de tous .contre 
tous ; il prétend que l'autorité feule feît les loix , que 1 \ 
la vérité (p) ne s'en mêle pas ; il ne diftingue point 
la royauté de la tyrannie. Chez lui la force fait tout : 
il y a bien quelque chofe de vrai dans quelques-unes 
de ces idées ; mais fes erreurs m'ont fi fort révolté , 
que je ne voudrais ni être citoyen de fa ville quand 
je lis fon De Cive j ni être mangé, par û groffe bête 
de Léviatbaiu 

B. 

Vous me paraiflez , meffieurs , fort peu contens 
des livres que vous avez lus , cependant vous en avez 
fait votre profit. 
: , A. ^ 

Oui , nous prenons ce qui nous paraît bon depuis 
Jrijlote Jufqu'à Locke , .& nous nous moquons du 
refte. 

. ( f ) Le mot de vérité çft là employé afîez mal-à-propospar 
Hobbes 5 il falait dire jujlice. 
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C. 

Je voudrais bien favoîr , qoel eft le réfultat de tou- 
tes vos lectures & de vos réflexions ? 



3 



Très peu de chôfe* 



A. 
B. 



N'importe , efTayons de nous rendre compte de ce 
peu que nous favons , fans verbiage , fans pédanti£> 
me , fans un fot affervifTement aux tyrans des efprits , 
& au vulgaire tytannifé , enfin avec toute la bonne 
foi de la raifon. 



. 



SECOND ENTRETIEN. 

V ( 

Sur TAme. 
B. 

Commencions. Il eft bon , avant de s'affurer de 
ce qui eft jufte , honnête , convenable entre les 
âmes humaines , de .fevoir d'où elles viennent , & 
où elles vont : on veut connaître à fond les gens à 
qui on a à faire. 

C. 

C'eft bien dit ; quoique cela n'importe guères. Quel 
que foit l'origine & le defiîn de Tame , l'effentiel eft , 
qu'elle foit jufte ; mais , j'aime toujours à traiter 
cette matière , qui plaifait tant à Ciceron. Qji'en pen* 
fez - vous , Mr. A ? L'ame eft immortelle ? 

A. 

Mais Mr. C , la queftion eft un peu brufque. Il 
me femble que pour (avoir par foi -même fi l'ame 
eft immortelle » il faut d'abord être bien certain qu'elle 
exifte : & c'eft de quoi je n'ai aucune connaiflance , 

N ij 
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fmon par la foi quî tranche toutes les difficultés. Lu~ 
CKf^f difaif il 7 a dix - huit cent ans , ignoratur enim 
qtis Jit natura animai. On ignore la nature de l'amt ; 
il pouvait dire , on ignore fon exiftence : j*ai lu deux 
ou trois cent diflertations. fur ce grand objet ; elles 
ne m*ont jamais rien appris. Me voilà avec vmk , 
comme St. Augujiin avec St. Jérôme. Augujiin lui 
dit tout net qu'il ne .fait rien de ce qui concerne Tame. 
Crre^;/ -, méîlteur i^ïioîbpTié t^^' Auguflhi ^ z^tAi dit 
ftuv^éitt la même thoft avïint lut , i& beaucoup phis 
éiëg^Hiihêht. Nb^ jtfoneè bacl)iéMëfs en faVfcnt davan- 
tage ^ris^ dôutè ; mais moi ^ jfe n*ett fais rittt , -& à 
rage de quatre-vingt ans je me troute ttrili avancé 
que le premier jeur. 

C. 

C'eft'Tîoe vcfus radoéez. îî'ctè§-VoùS ^mS Certain 
que les bétes ont la vie , que les plantes ont la vé- 
gétation , que Tair a (à fldidîl?é , que les vents ont 
leurs cours ? Doutez - vous que vous ayez une vieille 
ame qui dirilge votre vieux corps ? 

A» ^ , 

Cerft tyrédTeihtftt parcfe quie jfe lîfe 'fâî^ rien de Itout 
ce qiife vous ihyiégircl, que j'ignore àbfolumeht fi j'ai 
une ame , quand je ne conjQilte que ma faible raifdnt 
Je vois bien que Tair eft agité ; mais je ne vois point 
d'être réel dans l'air qui s'appelle cours du vent. Une 
rbfè végète ; mais il n'y a point un petit individu fe- 
drct dans la rofe , qui foit la végétation: cela ferait: 
auflî àbfurde en philofophie que de dire que l'odeur 
éft dans fe rofe. On a prononcé pourtant cette abfur- 
dité pendant des fiécles. La pByfiqùe ignorante de 
toute l'antiquité difdit , l'pdeur part des fleurs pour 
aller à mon nez : les couleurs partent des objets pour 
venir à mes yeux : oh fafîfait litte éfpèce d'e^dftence 
à part de l'odênr , delà fiveur , de la vue, àe l'obife : 
6n allait jufqu'à croire que la vie était quelque chofe, 
qui faifait Tanimar vîi^ant Le malhèUr de toute Tan- 
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tîquité fut de transformer ainfi des paroles en êtres 
réels : on prétendait qu'urte idée était un être ; il fa- 
l<tit confuker les idées , les arphélipo^ ^i|j| &^rii|ajent 
je ne fais où. Platon donna cours j^ çp ,Wiê9 SMSI^ 
appella philqfopbie. Jlriftote réduifit cette cmmèVe en 
méthode ; de - laces entités , ces quiddités , ces eccei« 
^é§r §c toutes les barbarie; d^ Tépqle. 

Quelques fages s'appei^urent que tous xes êtres 
îm^ginaîres ne fonf que des mots inventés pour fou- 
lager notre entendement 5 que la vie de Tanimal n'jeft 
autre chofe que Tanimal vivant \ que fes Meçs font 
l'animal penfant , que la végétation (f une plante n'cft 
rien que la plante végétante ; que le mouvement d^une 
boule n*eft que la boule' changeant de place ; qu'en 
pn mpit, tout. être mé^pbyfitpie jn'cft qp'ttfiç de nos 
Aonception^. I] a |^ù (jeux u^Ue ^i^ ^1^' ffft f çs 
f^gej^ eullept fai^ij. 

e. 

Mais s'ils ont raîfon , fi t;ous ces êtres métaphyfiques 
ne font que des paroles , votre ame qui paffe pour un 
être métiphyfi(jpe > ^'d^ doi^ ficÀ ? nou$ n'ffons 
^dow lédlemçnt point d'ajtnc î 

A. 

Je ne dis pas cela; je dis que je n*cn Ciîs rien du 
tout par moi-même. Je crois feulement que Dieu 
nçi^ ac<;orde cinq fens & ^ penfee ^§ç'^ & -pourait 
bien faire que nous fuflîons dans ÙlEU comme dîfent 
Aratus & St. Paui ^ & que nous viffions les chofes 
en DlEjj jconypc dit Maliebrancbe, 

C. 

A ce compte J'aurais donc des penfêes fans avoir 

i l une ame : cela ferait fort plaifant 

I - ; P j, U, 
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A. 

Pas fi plaîfant. Ne convencz-vous pas que les ani- 
maux ont du fentiment ? 

B. 

Aflurément , & c'eft renoncer au fens commun que 
de n'en pas convenir. 

A. 

Croyez-vous qu'il y ait un petit être inconnu logé 
chez eiix , que vous nommée fenpbilité , mémoire , 
appétit , ou que vous appeliez du nom vague & inex- 
pliquable orne? 

B. 

Non , fans doute , aucun de nous n'en croît rien. 
Les bétes fentent parce que c'eft leur nature , parce 
que cette nature leur a donné tous les organes du 
fentiment ; parce que l'auteur & le principe de toute 
la nature l'a déterminé ainfi pour jamais. 

A. 

Eh bien , cet éternel principe a tellement arapge 
les chofes , que , quand j'aurai une tête bien cmifti- 
tuée , quand mon cervelet ne fera ni trop humide , ni 
trop fec , j'aurai des penfées : & je l'en remercie de 
tout mon coeur. 

C. 

Mais comment avez-vous dés penfêes dans la tête ? 

A- 

Je n*en fais rien encor une fois. Un philofophe a 
été perfécuté pour avoir dit , il y a quarante ans dans 
un tems où l'on n'ofait encor penfer dans fa patrie : 
. La difficulté fi efl pas de favoirjeulement Jî la matière 
peut penfer ; mais de f avoir comment un être quel qt{iî 
foit^peut avoir la penfée. Je fuis de l'avis de ce phi- 
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lofophe , & je vous dirai en bravant les fots perfécu- 
teurs , que j'ignore abfolument tous les premiers prin- 
cipes des chofes. 

B. 

Vous êtes un grand ignorant , & nous aufll 



D'accord. 



A. 



B. 



» 



Pourquoi donc raîfonnons-nous? Comment faurons- 
nous ce qui e(i jufte ou injufte , fi nous ne favons 
pas feulement ce que c'-eft qu'une ame? 

A. 

Il y a bien de la différence : nous se connaiflbns 
rien du principe de la penfée ; mais nous connaiffons 
très bien notre intérêt. Il nous eft fenfible que no- 
tre intérêt eft que nous foyons juftes envers les au- 
tres , & que les autres le foient envers nous ; afin 
que tous puiHent être fur ce tas de boue le moins 
malheureux que faire fe poura pendant le peu de 
tenïs qui nous eft donné par l'Etre des étre$ pour 
yégétcr , fentir & penfcr. 



TROISIÈME; ENTRETIEN. 

Si ïbomme ejl ni mecbatit ^ enfant du diable. 

B. 

« 

VOus êtes Anglais, Mr. ^^«yous nous direz bien 
franchement votre opinion fur le jufte & Tin- 
jùfte, fur le gouvernement , fur la religion, la guerre , 

la paix , les loix , &c. &c. &c; &c. 
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"Ùt tout mon cœur f cc^que je trouva de plus juC 
te , c*eft liberté & propriété. Je fuis fort aife de con- 
tribuer à donner à mon roi un million fterling par 
an pour fa maifon , pourvu que je jouifTe de mon bien 
dans la mienne. Je veux que chacun ait fa préroga^ 
tive : je ne connais de loix que celles gui me protè- 
gent ; & je trouve notre gouvernement le meilleur de 
la terre , parce que chacun y fait ce qu'il a , ce qu'il 
doit , & ce qu'il peut Tout dl foumîs ii la loi , à com* 
menoer par la royauté & par la religion. 

C. 

Vous n'admettez donc pas dé droit divin dans la 
fociété ? 

A. • • • 

Tout eft de droit dîvîn fi vous vouleï , parce que 
Dieu a 'fait tes hommes , & qu'il n'arrite rien ftns 
fa volonté divine , Se C^nê l'enchaînement des loiX 
éternelles , éternellement exécutées ; l'archevêque de 
Canterbury , par exemple , n'eft piS plus de droit divin, 
que je fl6 fuis né membre du parlement. Quand il 
plair? à DiEU de defcendrc fur la tc^rc pour donner 
un bénéfice de douze mille guinées de revenu à un 
prêtre, je dirai alors , que fon bénéfice eft de droit 
divin ; mais jufquesJà , je croirai fon droit très hu« 
main. 

B. 

Aînfi , tout eft convention cbelfc les honamcs ; c'eft 
JSobbes tout pur. 

A. 

, HiAbef ih, ité 9h ctk que Vithb de lotis hs gens 
fenfés. Tout eft con^ntiôn ôli force. 
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C. 

U n'y a donc point de loi naturelle ? 

A. 

Il y en a une fans doute , c'eft l'intérêt & la rai- 
fon. 

B. 

L'homme eft donc né en effet* dans un état de 
guerre , puifque notre intérêt combat prefque toujours 
Tintérét de nos voifins , & que nous faifons fcrvir 
notre raifon à foutenir cet intérêt qui nous anime. 



A. 



Si l'ctat naturel de l'homme était la guerre, tous 
les hommes s'égorgeraient : il y a longtems que nous 
ne ferions plus (I)ibu merci). Unous ferait arrivé 
ce qui arriva aux hommes nés du feipent de Cadmus} 
ils fe battirent & il n'en refta pas un. L'homme étant 
né pour tuer fon voifin & pour en être tué , accomplirait 
néceflairement fa deftinée comme les vautours accom- 
pHiTent la leur en mangeant mes pigeons , & les foui- 
nes en fuqant le fkng de mes poules. On a vu des peu- 
ples qui n'ont jamais fait la guerre : on le dît des 
bracmanes , on le dit de plufierus peuplades des ifles 
de FAmcrique , que les chrétiens exterminèrent ne 
pouvant les convertir. Les primitife que nous nom- 
mons quakres , commencent à compofer dans la Penfil- 
vanie une nation confidérable , & ils ont toute guerre 
en horreur. La guerre n'eft donc pas l'effence du gen- 
re-humain. 

B. 

Il faut pourtant c^è l'envie de nuire « le pkdfif ifex- 
l^ermmer fon prochain par un léger intérêt , la plus 
horrible, méchanceté ik. la plus noire per&^ « foient 
le caraétère diftinéliF de notre eipèce , au moins de- 
puis le péché originel ; car ks doux théologiens affi>- 
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rent que dè$ ce moment-là le diable s'empara de toute 
notre race. Or le diable eft notre maître, comme 
vous fave; , & un très méchant maître ; donc 
tous les hommes lui reffemblent 

A. 

Que le diable foit dans le corps des théologiens « 
je vous le pafTe ; mais afTurénlent il n'eft pas dans 
le mien. Si refpèce humaine était fous le gouverne- 
ment immédiat du diable , comme on le dit , il eft 
clair que tous les maris afibmmeraient leurs femmes , 
que les fils tueraient leurs pères , que les mères man- 
geraient leurs enfans , & que la première chofe que 
ferait un enfent dès qu'il aurait des dents , ferait de 
mordre fa mère , en cas que fa mère ne l'eût pas encor 
mis à la broche. Or comme rien de tout cela n'arrive , 
il eft démontre qu'on fe moque de nous , quand on 
nous dit que nous fommes fous la puiflance du diable ; 
c'eft le plus fot blafphéme qu'on ait jamais pro* 
nonce. 

C. 

En y faifant attention , j'avoue que le genre-humain 
n'eft pas tout-à-fait fî méchant que certaines g^ens le 
crient , dans refpérance de le gouverner ; ils reffem- 
blent à ces chirurgiens qui fuppofent que toutes Içs 
dames de la cour font attaquées de cette maladie 
honteufe qui produit beaucoup d'argent à ceux qui la 
traitent ; il y a des maladies , fans doute ; mais tout l'u- 
nivers n'eft pas entre les mains de la faculté. Il y a de 
grands crimes ; mais ils font rares. Aucun pape depuis plus 
de deux cent ans n'a reflemblé au pape Alexandre VI , 
aucun roi de l'Europe n'a bien imité le Chrijiiern II 
de Dannemarck , & le Louù XI de France. On n'a 
vu qu'un feul arèhevêque de Paris aller au parlement 
avec un poignard dans fa poche. La St. Barthelemi eft 
bien horrible , quoi qu'en dife l'abbé de Cavéirac ; mais 
enfin , quand on voit tout Paris occupé de lamufique 



k 




^m 



tSS^ 



V 



'^]^ 



^^M 



^a^-stsi^ 



aa^ 









ET ENFANT DU DIABLE. IIL Dial. 203 

de Rameau , ou de ^aïre , ou de l'opéra comique , 
ou des tableaux expofés au fallon, ou de Ramponeau^ 
ou du finge de Nicole , on oublie que la moitié de la 
nation égorgea Tautre pour des argumens théologiques 
il y aura bientôt deux cent ans tout jufte : les fup- 
plices abominables des Jeanne Gray , des Marie 
Stuart , des Charles I ne fe renouvellent pas chez 
vous tous les jours. 

Ces horreurs épidémiques font comme ces grandes 
peftes qui ravagent quelquefois la terre ; après quoi , 
on laboure , on fème , on recueille , on boit , on 
danfe , on fait Famour fur les cendres des morts qu'on 
foule aux pieds ; & comme Ta dit un homme qui a 
paffé fa vie à fcntir , à raifonner & à plaifanter , fi tout 
tCefi pas bien , tout ejt pajabie, 

II y a telle province comme la Touraîne , par 
exemple , où Ton n'a pas commis un grand crime 
depuis cent cinquante années. Venife a vu plus de 
quatre fiécles s'écouler fans la moindre fédition dans 
fon enceinte , fans une feule aflcmblée tumultueufe : 
il y a mille villages en Europe où il ne s'eft pas com- 
mis un meurtre depuis que la mode de s'égorger pour 
la religion eft un peu paiTée : les agriculteurs n'ont 
pas le tems de fe dérober à leurs travaux ; leurs fem- 
mes & leurs filles les aident , elles coufent , elles 
filent , elles pêtriflent , elles enfournent ( non pas 
comme l'archevêque la Cafa ) («) j tous ces bonnes 
gens font trop occupis pour fonger à mal. Après un 
travail agréable pour eux , parce qu'il leur eft nécef- 
faire , ils font un léger repas que l'appétit affaîfonne , 
& cèdent au befoin de dormir pour recommencer le 
lendemain, je ne crains pour eux que les jours de fêtes 
fi ridiciriement confacrés à pfalmodier d'une voix 
rauque & difcordante , du latin qu'ils n'entendent 
point , & à perdre leur raifon dans un cabaret , ce 

(a) VoyQZ Us CapitoHàe | que de Bénévent, vous verrez 
tnonfisnor la Cafa arche vê- | comme il enfournait. 
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qu'ils n'çntfsndefit que trop, lancer vmc fi^s , ^t^t 
Xi'çft pas bif Q » tf>vit 9^ pîiTablç. 

Par quelle rage a-t-én dene pu imaginer qu41 ei^e un 
lutin deué d'une gueule béante , de quatre griffer 
de lion & d'une queue de ferpent , qu'il efl; aoeom^ 
pagné d'un milliard de farfadets bâtis ^oomme lui/, 
tous dçfçendus du ciel , tous enfermes dans une fi^ur- 
naife fputerraine ^ que Jésus -Christ defcendît dans 
ççtte foMrnaffe ppur enchaîner tous ces animaux;. que 
iJepuîs çç teiiis-ià il^ forteiïf tous les jours de leur 
çaçbot , qu'ijs nous tentent , qu'ils encrent dans no- 
trç cprpj & dan^ notre ' ame ; qu'ils font nos fouvc- 
raîns abfolus , & q\i'ils nous infpirent toute leur per- 
verfité diabolique? De* quelle fource â pu venir une 
i^nm wffi pxtf^v4ga^ , un çQfljtc atf^i abfufd^^ 

^ A, 

Pe rîgnoraqiçe djç§ médecins, 

B. 
Je ne m'y at^ndais pas. 

A. 

Vous deviez pourtant vous y attendre. Vous favez 
^ez qu'avant flippocrate , & même depuis lui , les 
médecins n'entendaient rien aux maladies : d'où ve- 
nait l'épilepfie., le haut; mal , par exemple ? des 
Pieux malfaifans , des mauvais génies ; aufli Pappel- 
,lait-on le mal facri. Les . écrouelles- étaient dans le 
niçm.e caç. Ces maux étaient l'effet d'un miracle ,* il 
&iavt un rpir^cle pour on guérir ; on faifait des pèle- 
rinages ; on fe faifait toucher par les prêtres ; cette 
fuperftitîon a fait le tour du monde; eileeft encor.èn 
vogue parmi la canaijle ; 4?mç un voysige k P^ti^ je 
j { vis des épileptique€ dans la fain(e-chap^Ue $ à^* 
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Mum s ^flit ^ hUiitmeas St faite âtls côntor- 
fions la nuit du^udi - taint au vendredi \ & n<^9 
ex -roi Jacques II y comme perfonne (acrée , s'ima- 
gimit guérir les écrcmeiW taroyées par le maUn. 
Toute maladie ineomiue éuit donc autrefois u«e po& 
fèflion du mauvais féiik. Le mélahcolique Ore^^paffu 
pour être poffédc de Mégère , .& on l'envoya voler une* 
ftatuo pour obtenir fit fuérifoh. Ixû Gfocs , ji^ui étaient 
Qh t>9tiplc trèi nouveau ^ teifôienC cettie (upterfUtion 
des E^.^ehs : les prêtres & les prétr^fTes d'ffis 
aUaioit par te monde difant la bonne avanture , & 
^élivlraient pour de Targtbnt les fots qui étaient fous 
î'thiplre de Typb^, Ils faifaîent leurs exordfmes 
avte des tambours de Bafi)ue & des caftagnettcs ; le 
miféî^ble peuple Juif nourellem^t établi dans fes 
rochers entre la Phénicie , TEgypte & la Syrie , prit 
toutes les fuperiHtions de fes voifins : & dans l'excès 
de {a btutale ignorance il y ajouta des fuperltitîdns 

Sovvelles. Lorfque cette petite horde fut efel^e à 
abilon^ sé\^y appritjes noms du diable , de Sedsm , 
iÊJ^moJie ^^ Afemnon*, Btl^i/fu^b , tous fervitenTS d» 
mativàié principe ArinUine, Et ce fut alors <^e lies 
Juift attribuèrent aux diables les maladies & k» morts 
fiibîtfes. Leurs livres faints qu'ils compofèrent depuis ^ 
qcund ils entent Vatph^et caldéen » parlent ^uel(|ue» 
fi^ des diables. 

Vbus vtpyèz que quand l'ange RapèM dbfoead ex* 
près de Tempirëe pour Faire payer utte fomme d'av^ 
wnt par le Jiiif Gabelz\x juif 7(0Ô/>, il mèhe Je petit 
Tobie à\ez Raguel^ dont Ja fille avait déjà époufé 
fèpt mûris , à qui le diable ^fmodée avait tordu le 
cou. La dodtrine du diable prit une grande faveur 
chez les Jujft ; ils admirent une quantité prodigieufe 
d^ diables dans un enfer , dont les loix du Penta- 
teuque n'avaient jamais dit un feul mot : prefque 
tous leurs malades furent pofledés du diable. Ik eu^ 
rent , au- lieu de médecins, des exiirciftcs en tStré 
d'office i qui chaffaient les efprits malins- avec la ra- 
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cine nommée bara$b ^ des prières & des contor- 
fions. 

Les méchans palTèrent pour pofledés encor plus que 
les malades. Les débauchés , les pervers font toujours 
appelles infans de Bilial dans les écrits juife. 




Les chrétiens oui ne furent pendant cent ans que 
demi-juifs , adoptèrent les pofleffions du démon & fe 
vantèrent de chaffer Iç diable Ce fou de Tertullien 
poufle la manie jufqu'à dire que tout chrétien contraint 
avec le figne de la croix , Junon , Minerve ♦ Cirés , 
Diane , à confefler qu'elles font des diablefTes. La léf 
gende rapporte qu'un âne chafTait les diables de Senlis 
en traçant une croix fur le fable avec fon fabot par le 
commandement de St. Rieule. 

Feu-à-peu Topinion s'établit que tous les hommes 
naiffent endiablés & damnés , étrange idée fans doute , 
idée exécrable , outrage affreux à la Divinité d'imaginer 
qu'elle forme continuellement des êtres fenfibles & 
raifonnables uniquement pour être tourmentés à jamais 

1>ar d'autres éternellement plongés eux-mêmes dans 
es fupplices. Si le bourreau qui en un jour arracha la 
cœur dans Carlile à dix-huit partifans du prince Charles^ 
Edouard avait été chargé d'établir un dogme , voilà 
celui qu'il aurait choifi ; encore aurait-il falu qu'il eût 
été yvre de brandevin^ car eût- il eu à la fois l'ame 
d'un bourreau & d un théologien , il n'aurait jamais pu 
inventer de fang-froid un fyftéme où tant de milliers 
d'enfàns à la mammelle font livrés* à des bourreaux 
éternels. 

b: 

J'ai peur que le diable ne vous reproche d'être un 
mauvais fils qui renie fon père. Vos dUcours bretons 
paraîtront aux bons catholiques romains une preuve 
que le diable vous poflede & que vous ne voulez pas 
en convenir \ mais je ferais curieux de fa voir comment 



?^^ 



^Wr' 



Bgfl'Uriwr 




=i?r^){Ç 



mj^ 



^àÉM 



insfitatfii 



j^^ 



*y^,^ 



I 



s Et ENFANT DU DIABLE. ///. Dial. 207 » 



cette idée , qu'un être infiniment bon fait tous les 
jours des millions d'hommes pour les damner , a pu 
entrer dans les cervelles. 



Far une équivoque , comme la puifTance papîftique 
eft fondée fur un jeu de mots ; tu es Pierre , èf fur 
cette pierre f établirai mon igiife. 

Voici réquivooue qui damne tous les petits enfans. 
DiED défend à Eve & à fon mari de manger de Tar- 
bre de la fcience qu'il avait planté dans fon jardin ; 
il leur dit , ie jour que vous en mangerez , vous mourrez 
de mort. Ils en mangèrent & n'en moururent point 
Au contraire , Adam vécut encor neuf cent trente ans. 
Il faut donc entendre une autre mort ; c'eft la mort 
» de Tame , la damnation. Mais il n'eft point dit qu'^- 
* ; dam foit damné ; ce font donc fes enfans qui le feront; 
I & comment cela ? C'eft que Dieu condamne le fer- 
pent , qui avait féduit Eve , à marcher fur le ventre 
( car auparavant vous voyez bien qu'il marchait fur 
fes pieds ). Et la race à' Adam eft condamnée à être 
mordue au talon par le ferpent. Or le ferpent , c'eft 
vifiblement le diable ; & le talon qu'il mord , c'eft no- 
tre ame. U homme écrafera fa tête derferpens tant qu*il 
poura i il eft clair qu'il faut entendre par-là le meffie 
qui a triomphé du diable. 

Mais , comment a-t-il écrafé la tête du vieux fer- 

Eent ? eri lui livrant touj les enfans qui ne font pas 
atifés. C'eft - là le myftère. Et comment les enfans 
font-ils damnés , parce que leur premier père & leur 
première mère avaient mangé du fruit de leur jar- 
din ? C'eft encor là le myftère. 

C. 

' Je vous arrête là. N'eft-ce pas pour Ca'in que nous 
fommes damnés & non pas pour ^ Adam ? Car nous 
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avons la mine de delbendre de Caïn » fi je ne me trom- 
pe ; attendu m^Abel mourut (ans être marié ; & il me 
parait qu'il elt plus raifonnable d'être dami^é pour un 
fratricide que pour une pomme. 

A. 

Ce ne peut être pour Cdin s car il eH dit que Dieu 
le protégea , & lui mit un figne , de peur qu'on ne le 
battit ou qu'on ne le tuât ; il eft dit même qu'il fonda 
une ville dans le tems qu'il était encor prefque jfeul 
fur la terre avec fbn père Se fa mère , fa fœur dont U 
8t fa femme , & avec un fils nommé Enoc. J'aî vu mê- 
me un des plus ennuyeux livres intitulé la fwnce du 
gouvernement , par un fénéchal de Forcalquier nommé 
Réal^ qui tait dériver les loix , de la ville bâtie par no- 
tre père CcUn. 

Mais quoiqu'il enfuît, il t& indubitable que les Juifs 
n'avaient jamais entendu parler du péché originel , ni 
de la damnation éternelle des petits enfans morts fans 
être circoncis. Les faducéens qui ne croyaient pat 
rimmortalité de Tame , 9c les pharifiens qui croyaient 
la métempiycofe , ne pouvaient pas admettre la damna- 
tion éternelle , quelque pente qu'ayent les fanatiques à 
croire les contradictoires. 

Jésus fut circoncis à huit jours , & batifé étant aduU 
te félon la coutume de plufîeurs Juifs qui regardaient 
le batême comme une purification des fouillures de 
Tame ; c'était un ancien ufage des peuples de l'Indus 
& du Gange , à qui les bracf»anes avaient fkit accroire 
que l'eau lave les pécnés comme les vétemens. Jésus 
en un mot circoncis & featifé , ne parle dahs aucun évan- 
gile du péché originel. Aucun apôtre ne dit que les 
petits enfans non batifës feront brûlés à tout jamais 
pour la pomme d'Jdam, Aucun des premiers pères 
de l'églife n'avanqa cette cruelle» chimère : & vous £k- 
vez d'ailleurs , qu' y^dam , Eve , Atei & Cam n'ont ja- 
mais été connus que du petit-peuple Juif. 

B. 
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B. 

(^i a donc dit cela nettement le premier ? 

A. 

C'eft rAfncaîn Augujiîn , homme d'ailleurs réfpec- 
table , mais qui tord quelques pafTages de St, Paul y 
pour en inféter dans fes lettres à Evode , & à Jérôme , 
que Dieu précipite du fein de leurs mères dans les 
enfers , les enfans qui périflent dans leurs premiers 
jours. Lîfez furtout le fécond livre de la revue de fes 
^ouvrages , chap. XLV. La foi catholique enfeigne que 
tous Us hommes naijfent J% coupables , que les enfans 
mêmes font certainement damnés quand ils meurent 
fans avoir été régénérés en JssuSi 

Il eft vrai que la nature foulevée dans le cœui^ de 
ce rhéteur , le force à frémir de cette fentence barbare s 
cependant il la prononce ; il ne fe rétrade point , lui , 
qui changea fi fouvent d'opinion. L^églife faifait valoir 
ce fyJtéme terrible pour rendre (on batême plus né-» 
ceflaire. Les communions réformées déteftent aujour- 
d'hui ce fyftcme. La plupart des théologiens n'ofent 
plus l'admettre ; cependant , ils continuent à recon- 
naître que nos. enfans appartiennent à renfei*. Cela eft 
fi vrai que le prêtre , en batifant ces petites créatui 
res , leur demande fi elles renoncent au diable; & lo 
parrain , qui répond pour elles , eft aiTez bon pour 
dire oui. 

C. 

Je fuîs content de tout ce que vous aveî dit { je 
penie que la nature de l'homme n'eft pas tout-à-feit 
diabolique. Mais pourquoi dit-on que rtommc eft feoû* 
jours porté au mal ? 

A. 

Il eft porte à fon bien-être , lequel n*eft un mat qiîé 
quand il opprime fes frères. DlEU lui a donné Tamour- 
Mélanges , ^c. Tom. IV* '^ 
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propre qui lui eft utile , la bienveillance qui cft utile 
a fon prochain , la colère qui eft dangereufe , la com- 
pafllon qui la défarme;la fimpatie avec plufieurs de 
£%8 compagnons , Tantipatie envers d'autres ; beau- 
coup de befoins & beaucoup d*induftrie > Finftinâ: , la 
raifon & les paifions , voilà Thomme. Quand vous fe- 
rez des Dieux , eflayez de feire un homme fur un meil* 
leur modèle. 
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QUATRIÈME ENTRETIEN. 
De lu loi naturelle ,& de la curiojtti. 

i. 

B. 

NOus fommes bien convaincus que l'homme n'eft 
point un être abfolument déteftable ; mais venons 
ZM fait i qu'appellez-vous jufte & injufte? 

A. 

Ce qui paraît tel à l'univers entier. 

C. 

L'univers eft compofé de bien des têtes. On dit 
qu'à {iacédémone on applaudiflait aux larcins , pour 
lefquels on condamnait aux mines dans Athènes. 

A. 

Abus de mots. Il ne pouvait fe commettre de larcin 
à Sparte , lorfque tout y était commun. Ce que vous 
appeliez vol^ était la punition de l'avarice. 

'B. 

Il était défendu d'époufer là fœur à Rome. Il était 
permis chez les Egyptiens , les Athéniens & même 
chez les Juifs , d'époufer Ùl fœur de père : car malgré 
le Lévitique , fa jeune Tbamar dit à fon &ère Awh 
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mon^ Mon ftère ne me faites pas de {btdfed ; mais demail^ 
dez-moi en mariage à mon père , il ne vous rdufëfa çàs^ 

A, 

Loîx de conventîon que tout cela , ufagcs arbitrai- 
res , modes qui paffent. L'effentiel demeure toujours^ 
Montrez-moi un -pays où îl foie honnête de me rtivit 
le fruit de mon travail , dç violer (à promeffe , de men- 
tir pour nuire , de calomnier , d'aflafliner , d'empoi- 
fonner , d'étj^e ingra^ envers fon bienfaiteur , de bat- 
tre fon père & (k d^ère quand ils vqu$ préfentitfnt k 
manger. 

B. 

Voici ce que j'ai lu da^ une de^amatioii i^ià k 
été connue en fon tem( iyù traafcrit o«! morc^tt 



qui me pareil fingulier. 



' ^ 



5, Le premier , qui ayant enclos un terrain s'avîfa 
ne dire , ceci eft à moi^ & trouva des gens affez 

,5 fimples pour le croire , fut le vr^i fondateur de la 
fociété civile. Que de crimes , de guerres , de meur- 
tres , que de mifères & d'horreurs n'eût point épar* 

,) gné au genre-humain celui i qui arrachant les pieux, 
ou comblant le foffé , eût cirié à fes femblables } 
Gardez-* vous d'é«i>uter œl impofteur^ vous .étest 
perdus, G vous oubliez que les fruits font à tous, 
& que la terre n'eft à perfimne. 
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11 faut qde ce Toit <]pudtque tbtear de gt^tld ^hemiâ 
bel efprît > qui ait édrk cette împertineiiee< 

A. 

Je Ibupqonne feulement que c'efi:*ungu«u)i! fort pa*' 
reffeux ; car au - lieu d'aller gâter le terrain d'un voifin 
ùtgt & induftrieùx , il n'avait qu'à Finuter ; & chaque 
père de famille araot fmvi ^et exemple ^ voUà Uencàt on 
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très joK village tout formé. L'auteur de ce paflkge me pa- 
rait un animaïbien inTocîable. 

B; * 

Vous croyez donc qu'en. outrageant & en volant le 
bon homme qui â entouré d'une haye vive fon jardin 
& fon poulailler , il a manqué aux premiers devoirs 
de la loi mtureïle? 

•î " '■ A. 



, I 



Oui , ouï encor une fois , il y a une loi naturelle , 
& die ne cônfifte ni à faire le mdl d'âutrui , ni à s'en 
réjouir. 

C. 

• 

B y â des gens pourtant-^quî difcnt ,'^qBfe rien n'eft 
pltt«-âaturôl>que de faire du mal. Beaucoup d'enfàns 
s'amufent à plumer leurs moineaux , & il n'y a guères 
d'hommes faits qui ne courent avec u;i,ftcr.et plaifir 
fur le rivage de la mer pour jouir du fpedacle d'un 
vaiffeau battu par les- vents , qui s'entr'ou'vre & qui 
s'engloutît par degrés dans les flots , tandis que les 
paflagers lèvent les mains au ciel , & tombent dans 
î'ablme de l'eau avec leurs femmes qui tiennent leurs 
enfaris dans leurs bras. Lucrèce en donne la raifon. 

jQuibiis iffe malts atreas quia cemere fuavé efi. 

On voit avec plaifir 1,^ maux qu'on ne fentpas. 



Lucrèce ne fait c6 qu'il dit ^ & il y eft fort fujet 
malgré fes belles defgrlptions. On court à un telfpec- 
tacle par curîofité. La curiofite eft un fcntiment na- 
turel à l'homme , mais il n'y a pas un des fpedateurs 
qui ne fît les derniers efforts s'il le pouvait , pour 
feuver ceux qui fe soient. 

Quand les petits gardons & les petites filles déplu- 
ment leurs moineaux , c'eft purement par efprit de 
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curîofité , comme lorfqu'elles mettent en pièces les 
jupes de leurs poupées. C'eft cette palTion feule qui 
conduit tant de monde aux exécutions publiques. 
Etrange emprejfement de voir des mijerables ! a dit 
l'duteur d'une tragédie. 

Je me fouviens , qu'étant à Paris lorfqu'on fit fbuf- 
frir à Dantiens une mort des plus recherchées & des 
plus afFreufes qu'on puiiTe imaginer , toutes les fe- 
nêtres qui donnaient fur la place furent louées chè- 
rement par les dames ; aucune d'elles aiTurément ne 
fàifait la réflexion confolante qu'on ne le tenaillerait 
point aux mammelles , qu'on ne verferait point du 
plomb fondu & de la poix réfme bouillante dans fes 
plaies , & que quatre chevaux ne tireraient point fes 
membres difloqués & lànglans. Un des bourreaux ju- 
gea plus fainement que Lucrèce ,• car lorfqu'un des 
académiciens de Paris voulut entrer dans l'enceinte 
pour examiner la chofe de plus près , & qu'il fut re* 
pouffé par les archers , lai^ez entrer , monjteur , dit- 
il , c^ejl un amateur. C'eft-à-dire^ c'en un curieux;, 
ce n'eft pas par méchanceté qu'il vient ici , ce n'eft 
pas par un retour fur foi- même , pour goûter le plaifir 
de n'être pa» écartelé : c'efl: uniquement par curioiité 
comme on va voir des expériences de phyGque. 

• • B. 

Soit ; je conçois que l'homme n'aime & ne fait le 
mal que pour fon avantage ; mais tant de geni font 
portés à fe procurer leur avantage par le malheur d'au- 
trui , la vengeance eft une paffion fi violente , il y en a 
des exemples ïi funeftes ; l'ambition plus fatale encore a 
inondé la terre de tant de fang , que lorfquc je m'en 
retrace l'horrible tableau , je fuis tenté de me rétrac- 
ter , & d'avouer que Thomme eft très diabolique. J'ai 
beau avoir dans mon cœur la notion du jufte &. de 
rinjufte. Un Attila que St, Léon courttfe , un Pbocas 
que St, Grégoire flatte avec la plus lâche baffeffe , un 
Alexandre VI fouillé de tant d'inceftes , de tant d'ho- 
_ O iij 
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mîicides V de tant d'cmpoîfortnemehs , avec lequel le 
fjuiblc ' Louis XII qu^on appelle bon , fait la plus in- 
digne & la plus étroite alUancc , un Cronrweil dont le 
Cardinal Mazarin recherche la protection , & pour qui 
il chafle de France les hérîtierà de Charkt 1 , cou- 
fins germains de Louis XIV , &c. &c. &c. Cent 
exemples pareils dérangent mes idées , & je ne Eus 
plus où j'en fliià. 

A. 

Eh bien , les Orages empêchent «ils que nous ne 
jouiffions aujourd'hui d'un beau fôleil ? le tremble-> 
ment qui a détruit la moitié de la ville de Lisbonne « 
(empêche 4. t- il que tous n'ayez fait très commode-* 
ment le voyage de Madrid à Rome fur la terre iflEer-t^ 
mie ? Si Attila fut un brigand & le cardinal Ma^ 
zarin tm firipon, n'y a-t-il pas des princes & des^ 
miniftres honnêtes gens ? & l'idée de la juftice ne 
fubrifte-t-elle pas toujours ? C'eft fur elle que font 
fondées tontes les loix ; les Grecs les appellaient 
fUisÂ^ €iei i cela ne vtut dire que filles de k nature. 

a 

Nlmpotte , je fuis prêt de me rétraôer auflî ; car 
je vois qu'Ion n'a fait des loix que parce que les hom- 
mes font méchans. Si les chevaux étaient toujours 
dociles , on ne leur aurait jamais mis de &ein. Mais 
&is perdre notre tems à fouiller dans la ïiatufe de 
Fhomfie, & à comparer les prétendus fauvages aux pré- 
tendus civilifes , voyons quel eft le mords qui convient 
le mieu:^à notre bouche. 

A. 

Je vous avertis que je ne fauraîs fauffttr qu'on 
me bride fans me confuker ; que je veux me brider 
moi-même , & donner ma voix pour fa voir au moins qui 
pie montera fur le dos. 

C- 

- Noàs IbMmes à -peu -près de la même écurie. 
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CINQUIÈME ENTRETIEN. 

JDex manières de pvrdre 6f de garder fa Hberti , Qf 

de la tbéocraSie. 



t 



1 



B. 

MOttfieur A , vous me paraifTez un Anglais très 
profond ; comment imaginez - vous que fe foient 
établis tous ces gouvernemens dolit on a peine à 
retenir les noms , monarchique , defpotique , tyrannt- 
que , oligarchique , ariflocratique , démocratique , 
anarchique > théocratique , diabolique , & les autres 
qui font mêlés de tous les précédens ? 

C. 

Ou^ ; chacun fait fon roman , parce que nous n'a* 
vDns point d'hiftoîre véritable. Dites -nous , Mr. A<, 
quel eft votre roman ? ' 

A. 

Puifque vous le voulez , je m*en vais donc perdre 
mon tems à vous parler , & vous le vôtre a m*é. 
coûter. 

J'imagine d'abord , que deux petites peuplades 
voifines , compofées chacune d'environ une centaine 
de familles , font féparées par un ruiffeau , & cul- 
tivent un affez bon terrain : car fi elles fe font fixées 
en cet endroit , c'eft que la terre y eft fertile. 

Comme chaque individu a reçu également de la na- 
ture deux bras , deux jambes 6c une tête , il me pa- 
raît impoffible que les habitans de ce petit canton 
n'ayent pas d'abord été tous égaux. Et comme ces 
deux peuplades font féparées par un ruiffeau , il me 
paraît encor impoffible qu'elles n'ayent pas été enne- 
ju mies ; car il y aura eu néceflairement quelque dX- 
î& iiij 
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Térence dans leur manière de prononcer les mêmes 
inots. Les habitans du midi du ruiflcau fe feront fui 
rement moqués de ceux qui font au nord ; & cela 

4îe fe pardonne point. Il y aura eu une grande ému- 
lation entre les deux villages ; quelque fille , quel- 
que fçmme aura été enlevée. Les jeunes jens fe fe- 
ront battus à coups de poing , de gaules & de pierres 
à plufieurs reprifes. Les chofcs étant égales jufques-là 
de part & d'autre , celui qui pafle pour le plus fort 
& le plus habile du village du nord , dit à fes corn- 
pagnons , Si vous voulez me fuivre & faire ce que 

-je vous dirai , je vous rendrai les maîtres du village 
du midi. Il parle avec tant d'afTurance qu'il obtient 
leurs fuffrages. Il leur fait prendre de meilleures armes 
que n'en a la peuplade oppofée. Vous ne vous êtçs 
battus jufqu'à prcfent qu'en plein jour , leur dit-il; 
il faut attaquer vos ennemis pendant qu'ils dorment. 
Cette idée paraît d'un grand génie à la fourmi lli ère 
du feptentrion ; elle attaque la fourmillière mérîdio-» 
nale dans la nuit , tue quelques habitans dornieurs. , 
en çftropiç plufieurs ( comme firent noblement Ulyjfe 
& Refus ) , enlève les filles & le refte du bétail , après 
quoi , la bourgade vidorieufe fe querelle néceflaire- 
fnent pour le partage des dépouilles. Il eft naturel 
qu'ils s'en rapportent au chef qu'ils ont choifi poqr 
cette expédition héroïque. Le voilà donc établi capi- 
taine & juge. L'invention de furprendre , de voler & 
de tuer fes voifins a imprime la terreur dans le midi , 
iSç le refpedt dans le nord, 

Ce nouveau chef, pafle dans le pays pour un grand- 
homme ; on s'accoutume à lui obéir , & lui encor 
plus à commander. Je crois que ce pourait bien être 
Jà rprigine dç la monarçhiç, 

a > 

Il eft vrai que le grand art de furprendre , tuer & i^ 
volçr eft un heroïfmç de. la plus haute antiquité. Je b 
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ne trouve point de ftratag^me de guerre dans Frontin 
comparable à celui àts enfans de Jacob , qui venaient 
en effet du nord , & qui furprirent , tuèrent & vo- 
lèrent les Sichemites qui demeuraient au midi. C'eft 
un rare exemple de faine politique & de fublime va« 
leur. Carie fils du roi de Sichem étant éperdument 
amoureux de Dîna fille du patriarche Jacob , laquelle 
ayant fix ans tout au plus •, était déjà nubile ; ^ les 
deux amans ayant couché enfemble , les enfans dé 
Jacob propofèrent au rot de Sichem , au prince fon 
fils & à tous les Sichemites de fe f lire circoncire pour 
ne faire enfemble qu*un feul peuple ; & fi-tôt que les 
Sichemites s'étant coupés le prépuce fe furent mis 
au lit , deux patriarches , Simèon & Lévi , furprirent 
eux feuls tous les Sichemites & les tuèrent , & dix 
autres patriarches les volèrent. Cela ne cadre pas 
pourtant avec votre fyftême : car c'étaient les furpris , 
les tués & les volés qui avaient un roi a, & les aflaflins 
& les voleurs n'en avaient pas encore. 

A- 

Apparemment que les Sichemites avaient fait au- 
trefois quelque belle adtion pareille , & qu'à la lon- 
gue leur chef était devenu monarque. Je conçois 
qu'il y eui des voleurs qui eurent des chefs, & d'au- 
très voleurs qui n'en eurent point. Les Arabes du dé- 
fert V par exemple , furent prefque toujours des vo- 
leurs républicains ; mais les Perfaîis , les Mèdes fu- 
rent des voleurs monarchiques. Sans difcuter avec 
vous les prépuces de Sichem. & les voleries des Ara- 
bes > j'ai dans h tète , que la guerre offenfîve a fait 
les premiers rois, & que la guerre défenfive a fait 
les premières républiques. 

Un chef de brigands tel que Déjocer ^ (s'il a exif- 
té ) ou Cofrou nommé Cyrus , ou Romulm aiTaflin 
de fon frère , on Clovis autre aflaffin , Genferic , At- 
tila. £q font rois : les peuples qui demeurent dans des 



f 



^m 



mW i i i ff i J li'i M" 



^KSSi 






^JSU 



dtUu 



BSESâi 



n-. ■- — 



aoe 



j 



^' 



i 



218 



Liberté, 






cavernes , dAQs des ifles , dans des marais , dans des 

f [orges de montagnes , dans des rochers , confervent 
eur liberté , comme les SuifTes , les Grifons , les 
Vénitiens , les Génois. On vit autrefois les Tyriens, 
les Carthaginois & les Rhodiens conferver la leur , 
tant qu'on ne put aborder chez eux par mer. Les 
Grecs furent longtems libres dans un pays hérifle de 
montagnes ; les Romains dans leurs fept collines 
reprirent leur liberté dés qu'ils le purent , & Tôtè** 
rent enfuite à plufieurs peuples en les furprènant, 
en les tuant & en les volant comme nous Pavons 
déjà dit. Et enfin la terre appartint partout au plus 
fort & au plus habile. 

A mefure que les efprîts fe font rafinés , on a traité 
les gouvernemens comme les étoffes dans lefquelles 
on a varié les fonds , les defleins & les couleurs. 
Ainfi la monarchie d'Efpagne eft aufli différente de 
celle d'Angleterre que le climat. Celle de Pologne 
ne reffeiTible en rien à celle d'Angleterre. La répu- 
blique de Venife eft le contraire de celle "de Hollande. 

C. 

Tout cela eft palpable ; mais parmi tant de formes 
de gouvernement, eft]- il bien viai qu'il y ait jamais 
eu une théocratie? 

A. 

Cela eft fi vrai que la théocratie eft encor par- 
tout , & que du Japon à Rome on vous montre des 
loix émanées de Dieu même. 

B. 

Mais ces loix font toutes différentes , toutes fe 
combattent La raîlbn humaine , peut très bien ne 
pas comprendre que Dieu foit defcendu fur la terre 
pour ordonner le pour & le contre ; pour commander 
aux Egyptiens & aux Juifs , de xk jamais manger de 
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cochon après s*é^ecôupé te préiMiCe, Spôtir nous laîfTer 
à nous des prépuces Se du p^tc frais. 11 n*a pu défen- 
dré l'anguille & le lièvre en Paleftîne , en permettant 
le lièvre en Angleterre , & en ordonnant Tanguille 
aux papiftes les jours maigres. J*avoue que je tremble 
d'examiner. Je crains de crouver là des contradidiûi>s. 



Bon, les médecins' ft*ordannent-îls pas des remèdes 
contraires dans les mêmes maladies ? L'un vous or- 
donne le bain froid , l'autre le bain Chaud ; Celui-ci 
vous faigne , celui-là vous purge , cet autre vous 
tue. tJn nouveau venu empoifonne Votre fils , 6!t de- 
vient l'oracle de votre petit-fils. 

C. 

Cela eft curieux. J'aurais bien voula voir , en eX» 
ceptant Moife & les autres véritablement înfpirés , 
le premier impudent qui oùl faire parler DiEU. 

A. 

Je penfe qu'il était un ooinpdfé dk fimatifmc & de 
fourberie. La â-xude feule ne fiiffirait pai , die iàf- 
dne & le fanatifme fobjugue. Il eft vraifemblabte , 
comme dit un de oies amis , qoe ce métier commença 
par les téves. Un h<»nme tf u»e imagination allumée 
voit en fonge Gm pire & fa mère mourir , ils font 
tous (kux vieux & malades , ils weurwit , le rêve eft 
accompli, le voilà perfuadé qu'un Dieu lui a pirlé 
«n foJ^. Pour peu qu'il foit audacieux & fripon , 
( deux chofes très cotroùixaesi ) il fe met à prédire au 
ooTO de ce Dis u. Il voit, que dans une guerre fes 
compatriotes font fix contre un , il leur prédit la 
vidloire à condition qu'il aura la dime du butin. 

Le métier eft bon , mon charlatan forme de? élc- 
j ves qui ont tous le même intérêt que lui. Leur auto- 
rité augmente par leur nombre. Dieu leur révèle que 
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les meilleurs morceaux des moutons & des' bœu&9 
les volailles les plus graifes » la mère goutte de vin 
leur appartiennent. 

The priejls eat roaji heef^ and the feopîe ftare, 

. Le roi du pays fait d'abord un marché avec eux 
pour être mieux obéi par le peuple ; mais bientôt le 
monarque eft la dupe du marché : les charlatans fe fer- 
vent du pouvoir que le monarque leur a laiffé prendre 
fur la canaille pour Taflervir lui - même. Le monar- 
que regimbe , le prêtre le dépofTède au nom de DiElf. 
Samuel détrône Saûl , Grégoire VII détrône l'empe- 
reur Henri /F , & le prive de la fépulture. Ce fyf- 
tême diabolico - théocratique dure jufqu'à - ce qu'il fe 
trouve des princes aflez bien élevés , & qui ayent 
aflez d'efprit & de courage pour rogner les ongles 
aux Samuels & aux Grégaires, Telle eft , ce me 
fcmblô , Thiftoire du genre-humain. 



B, 



II n'eft pas befoîn d'avoir lu pour juger que les 
chofes ont dû fe pafler ainfi. Il n'y à qu'à voir la po- 
pulace imbécille d'une ville de province dans la- 
qi^elle il y a deux couvens de moines , quelques magis- 
trats éclairés & un commandant qui a du bon fens. 
Le peuple eft toujours prêt à s'attrouper autour des 
cordeliers & des capucins. Le commandant veut les 
contenir. Le magiftrat fâché contre le commandant , 
rend un arrêt qui ménage un peu Tinfolence des 
moines & la crédulité du peuple. L'évéque eft encor 
plus fâché que le magiftrat fe foit Aiélé d'une affaire 
divine. Et les moines reftent puifTans jufqu'à- ce qu'une 
révolution les abolifte. 

Hominum mores tihi nojfe volenti 
Sujpcit una domus. 
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SIXIEME ENTRETIEN. 

Des trois gouvernemens , ^ de mille erreurs 

anciennes» 



B. 



A Lions au fait. Je vous avouerai que je m'accom- 
moderais affez d*un gouvernement démocrati- 
que. Je trouve que ce philofophe avait tort , qui di- 
fait à un partifan d'un gouvernement populaire, Com* 
mence par tejfayer dans ta maison , tu fen repentiras 
bien vite. Avec fa permiflîon , une maifon & une ville 
font deux chofes fort différentes. Ma maifon eft à moi , 
mes enfans foht à moi ; mes domeiliques quand je les 
paye font à moi ; mais de quel droit mes concitoyens 
m'appartiendraient-ils? tous ceux qui ont des pofTeffions 
dans le même territoire , ont droit également au main- 
tien de Tordre dans ce territoire. J'aime à voir des 
hommes libres faire eux-mêmes les loix fous lefquel- 
Ics ils vivent , comme ils ont fait leurs habitations. 
C'eft un plaifir pour moi , que mon maqon , mon 
charpentier, mon forgeron ^ui m'ont aidé à bâtir mon 
logement , mon voifin l'agriculteur , & mon ami le 
manufadturier s'élèvent tous au-deffus de leur métier, 
& connaiffent mieux l'intérêt public que le plus info- 
lent chiaoux de Turquie. Aucun laboureur , aucun ar- 
tifan dans une démocratie n'a la vexation & le mé- 
pris à redouter ; aucun n'eft dans le cas de ce cha- 
pelier qui préfentait fa requête à un duc & pair pour 
être payé de fcs fournitures : eft-ce que vous n'avez 
rien reiju , mon ami , fur votre partie ? Je vous de- 
mande pardon , monfeîgneur , j'ai requ un foufflet de 
monfeigneur votre intendant. 

Il eft bien doux de n'être point expofé à être traîné 
dans un cacbot pour n'avoir pu payer à un homme 
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qu on ne 
leur & 



e connaît pas , un împôt dont on ignore la 

la caufe 9 & jufqu'à Texîftence. 

i 




va- 



Etre libre , n'avoir que des égaux , eft la vraie vie, 
la vie naturelle de ThomnlC ; toute autre eft un indigne 
artifice s une comédie mauvaife , où Tun joue le per- 
fonnage de maitre , l'autre d'efclave , celui-là , de 
pnr fite, & cet autre d'entremetteur. Vous m'avouereî: 
que les hommes ne peuvent être defcendus de Tétat 
naturel que par lâcheté & par bêtifc. 

C. 

Cela eft clair : perfonne ne peut avoir perdu fa 
liberté que pour n'avoir pas fu la défendre. II y a eu 
deux manières de la perdre ; c'eft , quand les fots ont 
été trompes par des fripons , ou quand ie$ faibles ont; 
été fubjugucs par les forts. On parle de je ne fais qpcl» 
vaincus , à qui je ne fais quels vainqueurs firent crever 
un œil ; il y a des peuples à qui on a crevé les deux 

Îreux comme aux vieilles rofles à qui on fait tourner 
a meule. Je veux £?irder m^ yeux ; je m'imagine 
qu'on en crève un dans l'état ariftocratique, &deux 
dans l'état monarchique. 

A- 

Vous parlez comme un citoyen de la Nord-Hol- 
lande , & je vous le pardonne* 

a 

Pour moî , je n'aîme que l'arîftocratîe ; le peuple 
n'eft pas* digne de gouverner. Je ne fiurars fouffrir 
que mon perruquier foît légîftateur. J'aimerais mieux 
ne porter jamais de perruque ; il n'y a que ceux qui 
ont reçu une très bonne éducation , qui foient faits 
pour conduire ceux qui n'en ont requ aucune. \.t 
gouvernement de Venife eft le meilleur ; cette arif- 
tocratie eft le plus ancien état de l'Europe. Je .^^t% 
aptes hii te gouvernement d'Alkmagnd Faites^mos 
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noble Vénitien ou comte de TEmpire ; je vous dé- 
clare que je ne peux vivre joyeufement que dans 
Tune ou dans Tautre de ces deux conditions. 



Vous êtes un feîgneur riche , Mr. C, & j'approuve 
fort votre façon de penfer. Je vois que vous feriez 
pour le gouvernement des Turcs fi vous étiez empe- 
reur de Confiantinople. Pour moi , quoique je ne fois 
que membre du parlement de la Grande - Bretagne , 
je regarde ma conftitution comme la meilleure de 
toutes ; & je citerai pour mon garant un témoignage 
qui n'eft pas récufable , c'eft celui d'un Français , oui , 
dans un poëme con&cré aux vérités & non aux vaines 
fictions , parle ainfi ,dc notxe gouvernement 

Aux murs de Veftminfter on voit paraître enfemble 
Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les rafTemble y 
Les députés du peuple , & les grands & le roi y 
Divifés d*intérét , réunis par la loi. 
Tous trois membres facrés de ce corps invincible » 
Dangereux à lui-même^ à fts voifins terrible. 

C. 

^ Dangereux à lui-même! Vous avez donc de très 
grands abus chez vous ? 

A. 

Sans doute , comme il en fut chez ks Romajinls , 
chez les Athéniens , & comme il y en atira toujours 
chez les hommes. Le comble de la pei'feâion humainç , 
cft d'être puiflant & heureux avec des abus énormes; 
& c'eft à quoi nous fommss parvenus. Il eft dangereux 
de trop manger i mais je veux que ma table foit 
bien garnie. 

B. 

Voulez -vous que nous ayons le phifir d'exanûtter 
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à fond tous les gouvcrnemens de la terre depuis 
Tempereur Chinois Hiao ^ & depuis la horde Hébraï- 
que jufqu'aux dernières diiTentions de Ragufe & de 



Genève? 



A. 



Dieu m'en préfove ! jen'aî que faire de fouiller dans 
les archives des étrangers pour régler mes comptes. 
Affez de gens qui n'ont pu gouverner une fervante & 
un valet , fe font mèhs de régir l'univers avec leur 
plume. N^ voudriei-vous pas que nous perdîfîions 
notre tems à lire enfemble le livre de BoJJuet évêque de 
Meaux , intitule 'a politique de f hcritttre fainte P Plai- 
fante politique que celle d*un malheureux peuple, qui 
fut fenguinaire fins être guerrier , ufurier fans être com- 
merçant , brigand fans pouvoir conferv.er fes rapines , 
prefque toujours efclave & prefque toujours révolté , 
venciu au marcho par Titus ^ par //drien , comme on 
vend l'animal que ces Juife appellaient immonde , & qui 
était plus utile qu'eux. J* tbandonne au déclamatéur Bof- 
fttet la politique des roitelets de Juda &de Samarie , qui 
ne connurent que Taflaffinat ; à commencer par leur 
David , lequel ayant fait le métier de brigand pour être 
roi , aflaffina Urie dès qu'il ^f ut lé maître ; & ce fage 
Salomon qui commenta par aflaflîner Adonias fon pro- 
pre frère au pied de l'autel. Je fuis las de cet abfur- 
de pédaotîfme qui confacre l'hiftoire d'un tel peuple 
à rinftrudtion de la jeuneffe. 

•Je ne fuis -pas moins las de tous les livres dans 
lefquels on répète les fables à^ Hérodote & çie fes fembla- 
blés fur les anciennes monarchies de TAfie , & fur 
les républiques qui ont difparu. 

Qu*ils nous redîfent qu'une Bidon , fœur prétendue 
de Pigmalion , (qui ne font point des noms phéni- 
ciens ) s'enfuit de Phénicie pour acheter en Afrique 
autant de terrain qu'en pourait contenir un cuir de 
bœuf, & que le coupant en lanièces , elle entoura de ces 

lanières 
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lanières un territoire immenfe où elle fonda Carth^e : 
que ces hîftoriens romanciers patient après tant d'au- 
tres , & que tant d'autres nous parlent après eux des 
oracles d'Jlpûlion accomplis , & de Tanneau de Gigis 
& des oreilles de Smerdis , Sç du cheval de Darius 
qui fit fon maître roi de Perfe ; qu'on s'étende fut 
les loix de Cbatondas , qu^on nous répète que la pe- 
tite ville de Sibaris mit troi$ c^nt mille hommes en 
campagne contre la petite ville de Grotoné qui ne put 
armer que cent mille hommes' ; il faut mettre toutes 
ces hiftoires avec la louve de Romulns & de Remm , 
le cheval dé Troye , & lai baleine de Jonas. 

Laîffons 4onc là toute la prétendufc hiftoîre ancîeil- 
ne : & à l'égard de la moderne , que chacun cherche à 
s'inftruire p.^r les fautes de fon pays,, & par celles 
de fes voifins , la leqon fer^ longue^ mais auffi, voyons 
toutes les belles inflitutiohs par lefquelles les nations 
modernes fe fignalent, cette leçon fera longue encore. 

Et que nous apprendra -wt- elle ? 



A. 



Que plus les loix de convention fe rapprochent de 
la loi naturelle , & plus la vie eft fuppor table. 



9 



Voyons donc. 



C. 
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SÈriez-vou« alïez hariî , pour me foutenîr que vous 
autres Anglais , vous valez mieux que les Adiénicns 
& Içs Ronains , que vos combats de cô^ ou de gladia- 
teurs dans une enceinte de jplânches pourries , rem- 
portent fur le colifée ? les favetièrs & les bouffons 
(^ui jouent tairs rôles dans vos tragédies , font-ils fupé- 
Tieurs aux héros de Sophocle ? vos orateurs font-ils ou- 
blier Ciceron & DifnqfibèHe ? & enfin , Londres eft-' 
elle mieux policée que l'ancienne Konle *? 

A. 

Non ; mais Londres vaut dix mille fois mieux qu'elle 
ne valait alors , & il en eft de même du refte de 
l'Europe. 

B. 

Ah ! exceptez -en je vous prie la Grèce , qui obéît 
au grand Turc , & la malheureufe partie de l'Italie 
qui, obéit au pape. 

A. 

Je les excepte aulfi ; mais fongez que Paris qui n'eft 
que d'un dixième moins grand que Londres , n'était 
alors qu'une petite cité barbare. ~ Amfterckm n'iétait 
qu'un marais , Madrid un défert ; & de la rive droite 
du Rhin jufqu'au golfe de Bothnie , tout était fauvage; 
les ftïïbnâms de ces rKmats vivaient comme les Tar- 
tares ont toujours vécu , dans l'ignorance , dans la di- 
fette , dans la barbarie. 

Comptez-vous pour peu de chofe qu'il y aitaujour*' 
d'hui des ^hilofophes fur le trône à Berlin y en Suède, 
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en Dannemarck , en Pologne , eni Ruflie , & que les 
découvertes de notre grand Neia>ton foient devenues 
le catéchifme de la noblelTe de Mofcou & de Pe- 
tersbourg ? 

Vous m'avouerez qu'il n'en efi pas de même fur les 
bords du Danube , & du Manfanarès ; la lumière eft 
venue du nord ; car vous êtes gens du nQrd par rap- 
port à moi qui fuis né fous le quarante-cinquième de- 
gré ; mais toutes ces nouveautés font-elles qu'on foit 
plus heureux dans tous ces pays -là /qu'an ne l'était 
quand Cifar dcfcendit dans votre ifle ,' où il'vou5 
trouva à moitié nuds ? 

• A. 

Je le crcÂs fermement ; de bonnes maifons , de bons 
vêtemens , de la bonne chère , avec de bonnes loix 
& de la liberté 9 valent mieux que la difette , l'anar- • 
chie & refi:]avage. Ceux qui font mécontens d^ Lon- 
dres n'ont qu'à s'en aller aux Orcades , ils y vivront 
comme nous vivions à Londres du tems de Cifar : 
ils mangeront du pain d'avoine, & s'égorgeront à coups 
de couteau pour un poiflbn féché au foleil , & pour . 
une cabane de paille. La vie fauvage a fes charyieS) 
ceux qui h prêchent n^ont qu'à donner l'exemple^ 

Mais au moins ils vivraient fous la loi naturelle. 
La pure nature n'a jamais connu ni débats de parle- 
ment , ni prérogatives de la couronne , ni compagnie 
des Indes , ni l'impôt de trois fchellings par livre fur 
fon champ & fur fon pré , & d'un fcbelling par fenêtre. 
Vous pouriez bien avoir corrompu la nature ; elle n'eil 
point altérée dans les ifles Orcades & chez les Topi- 
nambous. 

A. 

Et fi je vous difais que ce font les fauvages qui 
corrompent la nature , & que c'eft nous qui la fuivons. 
., P ij 
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c. 

Vous m'étonnez , quoi ! c'cft fuivre k nature que de 
facrer un archevêque de Cantorbérî ? d'appeller un 
Allemand tranfplanté chez vous , votre majejié ? de ne 
pouvoir époufer qu'une feule femme ? & de payer plus 
du quart de votre revenu tous les ans? uns compter 
bien d'autres tranTgreilions contre la nature dont je 
ne parle pas. 

A. 

Je vais pourtant vous le prouver , ou je me trompe 
fort N'eft-il pas vrai que rinftindl & le jugement, 
ces deux fils aines de la nature , nous enfeignent à 
chercher en tout notre bien-être , & à procurer celui 
des autres , quand leur bien-être feit le nôtre évidem- 
ment? N'eft-il pas vrai que fi âeux vieux cardinaux 
fe rencontraient à jeun & mourans de faim fous un 
prunier, ils s'aideraient tous deux machinalement à 
monter fur l'arbre pour cueillir des prunes , & que 
deux petits coquins de la forêt noire ou des Chica- 
chas en feraient autant? 

B. 

Eh bien , qu'en voulez - vous conclure ? 

A. • 

Ce que ces deux cardinaux & les deux mahgageats 
en concluront , que dans tous les cas pareils il faut 
s'entr'aider. Ceux qui fourniront le plus de fecours 
à la fociété , feront donc ceux qui fuivront la nature 
de plus près. Ceux qui inventeront les arts , ( ce qui 
cft un grand don* de Dieu ) ceux qui propoferont des 
loix , ce qui eft infiniment plus aifé , feront donc 
ceux qui auront le mieux obéi à la loi naturelle ; donc 
plus les arts feront cultivés , & les propriétés plus 
affurées , plus la loi naturelle aura été en effet obfer- 
vée. Donc , lorfque nous convenons de payer trois 
fchellings en commun par livre fierling , pour jouir 
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plus fûrement de dix - fept autres fchellings ; quand 
nous convenons de choîûr un Allemand pour être 
fous le nom de rof , le confervateur de notre liberté, 
Tarbître entre les lords & les communes j le chef de la 
république ; quand nous n'^poufons qu'une feule femme 
par œconomie ,& pour avoir la paix dans la maifon j 
quand nous tolérons ( parce que nous fommes riches ) 
qu'un archevêque de Cantorbéri ait douze mille pièces 
dé revenu pour foulager les pauvres , pour prêcher 
la vertu s'il fidt prêcher , pour entretenir la paix dans 
le clergé , &c. &Ci , nous faifons plus que Ide perfec- 
tionner la loi naturelle , nous allons au - delà du but ; 
mais le fauvage ifolé & brute ( s'il y a de- tels ani- 
maux fur la terre , ce dont je doute fort ) que feît- 
il du matin au foir, que de pervertir la loi naturelle 
en étant inutile à lui -^même , & à tous les^hommes-^ 

Une abeille qui ne fcrait.ni miel ni cire , une hîron* 
délie qui ne ferait pas fon nid , une poule qui ne 
pondrait jamais , corrompraient leur loi naturelle qpi 
e(l leur inftind. Les hommes infociables corrompent 
rinftinâ de la nature humaine.. 

C. 

Aînfi , rkomme déguifé fous la laine des moutons ^ 
ou fous l'excrément dès vers -à- foie , inventant la 
poudre à canon pour fc détruire , Se allant chercher 
la vérole à deux mille lieues de chez .lui , c 'eft - là 
l'homme naturel ; & le Brafilien tout nud eft Thom- 
me artificiel ? 

A." 

Non ;, maïs le Brafilîen cft un animal qui n'a pas encor 
atteint le complément de fon efpèce. C'eft un oifeaa 
qui n'a fes plumes que fort tard , une chenille enfer- 
mée dans ÙL fève , qui ne fera papillon que dans quel- 
ques ficelés. Il aura peut-être un jour des Neia>to7tf 
& des Lockes , & alors il aura rempli toute l'étendue 
de la carrière humaine ; fuppofé que les organes du 
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Brafîlien foicnt affez forts & affcz fouples pour arri- 
ver à ce terme ; car tout dépend dc« organes. M^s 
que m'importe après tout, le caraidèrc d*un Brafilîen & 
les fentimens d'un Topinambou ? Je ne fuis ni l'un 
ni l'autre , je veux être heureux chez moi à ma façon. 
Il &ut examiner l'état où l'on eft , & non l'état oà 
l'on ne peut être. 



HUÏTIÉMÊ ENTRETIEN. 
J)ef ferfs de corfs. 

B. 

IL mé pattiit ^Ue l'Europe eft aujourd'hui comme 
une grande foire. On y trouve tout ce qu'on croit 
néeefTaire à la vie ; il y a des corps -de -garde pour 
veiller à la fureté dei magafins , des fripons qui ga- 
gnent auit trois dez l'argent que perdent les dupes ; 
des fainéans qui demandent l'aumône > & des marion* 
nettes dans le préau. 

A. 

Tout cela eft de convention comme vous voyez ; 
& ôeS convention^ de la foire é^nt fondées fur les 
befoins de l'homme , fur fa nature , fur le dévelop- 
pement de fon intelligence « fur la eaufe première qui 
t^ouffé le rcflb rt des caufts fécondes. Je fuis perfuadé 
qu'il en eft ainfi dans une république de fourmis ; 
nous les voyons toujours agir fans bien démêler ce 
qu'elles font ; elles ont l'air de courir au hazard , 
elles jugent pe\it- être ainfi de nous ; elles tiennent 
Jeur foire conmié nous la nôtre. Pour moi , je ne fuis 
pas abibiument mécontent dé ma boutique. 

C. 

Parmi les eonventiôns qui me déplaifênt de cette 
grande fbbe du monde , il y en a deux fiirtout qui 
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me mçttçnt ep colère ; c'cft qu'on y ven^e des efola. 
Ycs , & qu'il y ait des charlatans dont; on pâyç; Tor-^ 
viétan beaucoup trop cher. Mont:f(iïdçu 'b:^^ fort ré-,- 
' joui dans fan chapitre des nèj^es. H çftIBen comi#» 
que , il triomphe en s'egayant fur notre ïnjuftice. 

Nous n^avons pasf à h mérité le droit nutorel d'ab 
1er garrotter un citoyéA' d'ABjgola pour le meiPKv tcou» 
Tailler à ooup9 de nerf d# bttuf à af s fuereries dp 
la Barbade , comme nous avons le droit naturel do 
mener à la chaffe le chiew que nous avons nourri. 
Mais nous avons le droit de convention. Pourquoi ce 
nègre fe' vend -il ? ou pourquoi fe Wffe-t-il ven- 
dre? le l^ri ache^,ll nï'^ppartîent ; qtrèl tôrfc lui ftîsi 
je ? Il travaille comme nh cheval , je teî^ôurH^ m^^, 
je Fh^billd de même , il eft battu qpaitS^l défobéit \ 
ya-t-il là de; quoi tant s^éfohnef ? t^^Wrti-<noiïs 
mieux nos fbidats ? N*ont-îls pas perdâ' à&fphmtent 
leur liberté comme ce nègre ? La fcijfe dîfféteitce éni. 
tre le nègre & le guerrier , c^efl! que le guerrî^i^ cbtfte 
bien moins. Un beau nèçre revient i çréferttf à cinq 
cent écus au moins , & un bjau foldrfe^' coijfccf ji 
peine cîriqaantef. Mi Pun ni l'antre né peut quitter }e 
lieu où il eft confiné , Tun & Pautre font" battus pour 
la moindre fautç. Le falaire eft à -peu -près 1q mê- 
me ; & îe nègte a ht Je fddàt Patàntâge de ne point 
rifqner fa vîe , & de h paflfer avec 6 Âégreffe & fés 
négriilorfyl . ^; . 

Quoi ! VQQS croyez doncqii'u;! bominç p«yt ven- 
dre 1^ liberté qui n'a point de ^xitl 

A. • 

Tout a fon taf if : tant pis pour lui , s'il mt vend 
à boa marché quelque ehofe de fi précieux. Dites 
qu'il eft un imbécille ; mais ne édites pas que je fuis 
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11 me fcmble que Grotitis ( Liv. II, chap. V. ) 
approuve fort l'efclavage : il troiive même h condi- 
tion d'un efclavc, beaucoup plus avantageufe que celle 
d'un homme de jouinée qui n'cft pas toujours fur 
d'avoir du pain. 

Mais Movtefquiea r^rde la Tcrvitude comme une 
etpècc de péché contre nature. . Voilà un Hollandais 
citoyen libre qui veut des efclaves , & un Franqais 
qui n'en veat point ; il ne creit; pas même au droit 
de la gueti£. 

■ A. ■ 

Et quel autre droit peut-il donc y avoir dans la 
" ' " " fort ? Je fuppore que je me 
;é dans une action contre des 
m'a blefTé , je fuis préc à le 
iglais ne, me tue pas , & je ce 
polîtion , je lui î^i ce plai- 
i'oignons ; il me lit les foirs 
aucher, quel mal y a-t-ilà 
je me rends à un Efpagnol 

aux méines conditions , quel reproche ai-je à lui Faire? 

Il n'y 9 dans un marché guc ce qu'on y met,"conime 

dit l'empereur Jujiinittt. 

MoHtefyitifu n'avoucrtAÎl pas lui- même qu'il y 
a des peuples d'Europe chez lefquels il ell fort com- 
mun de fe vendre , comme "par exemple les Ruflesî 



H eft vrai qu'il le dît (a ) , & qu'il cite le capitaine 
Jean Perri dans l'état préfcnt de la Ruffie ; mais il 
cite ^ fon, ordinaire. Jeatt Perri dit précif^ment le 
contraire, (i) Voici fes propres mots, Lecxar a or- 
donné que perfortne ut fe dirait à f avenir fort efclave', 
fan goiup; mais feulemint raab qui Jignifie fuja. tliji 

C«) tiv. XV. chap. VI. C*) Pag-ïîS- 
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vrcd que ce peuple rCen tire aucun avantage rieî , car 
il efi encor aujounVbui efciave. 

En effet , tous les cultivateurs , tous les habitans des 
terres appartenantes aux boyards ôu aux prêtres font 
efclaves. Si Timpératrice de Ruffie commence à créer 
des hommes libres , elle rendra par-là fon nom im- 
mortel. 

Au refte , à la honte de Thumanîté , les agriculteurs , 
les artifans , les bourgeois qui ne font pas citoyens des 
grandes viUes font encor efclave« , ferfs de glèbe , en 
Pologne , en Bohême , en Hongrie , en plufieurs pro- 
vinces de r Allemagne, dans la moitié de la Franche- 
Comté , dans le quart de la Bourgogne ; & ce qu'il y 
a de contradidtoire , c'eft qu'ils font efclaves des prê- 
tres. 11 y a tel évéque qui n'a guères que des ferfe 
de glèbe de main-morte dans fon territoire. Telle eft 
l'humamté , telle eft la charité chrétienne. Quant aux 
efclaves faits pendant la guerre , on ne voit chez les re- 
ligieux chevaliers de Maithe que des etjplaves de Tur- 
Î[uie ou des côtes d'Afrique enchaînés aux rames de 
eurs galères chrétiennes. 

A. 

Par ma foi fi des évêquer, & des religieux ont des 
efclaves , je veux en avoir auffi. 

B. / V 



/;/ 



Il ferait mieux qujc perfonne n'en eût. 

C ^ ^ 

La chofe arrivera infailliblement quand la paix per- 
pétuelle de l'abbé de St» Pierre fera fignée par le grand 
Turc & par toutes les puiffanccs , & qu'on aura bâti 
la ville d'arbitrage auprès du trou qu'on voulait per- 
cer jufqu'âu centre de la tcrrç , pouf favoir bien precifé- 
ment comment il faut fe conduire fur ùl fui:fâce. 
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NEUVIÈME ENTRETIEN. 
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DflT efpriùs ferfs. 

B. 

I vous admettez TeUlavage du corps , vous ne per- 
mettez pas du ntoixis l'efclavage des efprits ^ 

A. 



IntenildiM^nCB» , s'il vous plaît. Je ti'admefei point 
Pefclavage du cor^ parmi les principes de la foetëté. 
Je dl9 feulement qall vaut mieux pour un vaincu être 
efckve que ff être tué , en cas qu'il aime plus la vie que 
la Kbcïté. - 

t ■ 

Je dis que le nègre qui fe vend eft un fou » & que le 
père nègre qui vend fon négrillon eft un barbare ; 
maïs que je fois un homme fort fcrifé d'aêheter ce nègre 
& de le faire- travaiHcr à ma fucrerie. Mon intérêt eft 
qu'il fe porte bien , afin qu'il travaille. Je ferai humain 
envers lui , & je n'exige pç^s de lui plus de reconnaif- 
fance que de mon cheval , à qui je fuis obligé de donner 
ck l'avoine fi )e veux qu'il me ferve. Je fuis avec mon 
cheval à>peu-près comme Dieu ayec l'homme. Si Dieu 
a fait l'homme pour vivre quelques minutes dans l'é- 
curie de la terre , il fàlalt bien qu'il lui procurât de la 
nourriture; car il ferait abfurde qu'il lui eût fait préfent 
de la faim & d'un éftomac , & qu'il eût oublie de le 
nourrir. 

C. 

Et fi votre efclave vous eft inutile ? 

A. 

Je lui dînerai ib libaité fiuis contredit , dûtJl s'aller 
faire moine. 
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B. 



Maïs rcfclavage de rcfprît , comment le trouveï- 
vôus? • , 

A. 

Qu'appcUez-vous efclavage d« Tefprit ? 



. Jenfeends cet ufkge où Ton eft , de plier rrfprit de 
nos enfans comme les femmes CWaïbes pétrifient la 
tète des leurs ; d'apprendre d'abord à leur bouche à 
balbutier des fottifes dont nous nous moquons nous* 
mêmes ; de leur faire croire ces Tottifes , dès qu^ils peu- 
vent commencer à croire; de prendre ainfi tous les foins 
poflîbles pour rendre une nation idiote , pufillanime ^ 
& barbare ; d'inftituer enfin des loîx qui empêchent le^ 
hommes d'écrire , de parler , & même de penfer , com- 
me Arnolphe veut dans la comépKe qu'il n'y ait dans fa 
maifon d'écritoire que pour lui , & faire ^ Agnès une 
imbécille afin dé jouir d'elle. 

' A. 

S'il y avait de pareilles loîx en Angleterre , ou je 
ferais une belle confpiratloft pour les abolir » ou je fui- 
rais pour jamais de mon ifle après y avoir mis le feu. 

c. 

Cependant il eft bon que tout le monde ne dife pas 
ce qu'il penfe. On ne doit infiihvr ni par écrit , si dans 
fes difcours , les puiflTances & les loix à l'abri def- 
quelles on jouit de fa fortune , de fa liberté , & de 
toutes les douceurs de la vie. 

A. 

Non fans doute ; & il faut punir le féditicfux térné* 
raire ; inais parce qee ks hommes p«uveiit abufer de 
l'écriture faut-il leur en interdire l'ufagc 9 J'aimetaii 
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autant qu'on vous rendît muet pour vous empêcher 
de faire de mativais argumens. On vole dans les rues , 
faut-il pour cela défendre d'y marcher ? on dit des fot- 
tifts & des injures » faut-il défendre de parler ? chacun 
peut écrire chez nous ce qu''il penfe à fes rifques & à 
fes périls ; c*eft la feulç manière de parler à fa nation. 
Si elle trouve que vous avez parlé ridiculement , elle 
vous fiffle ; fi fédicieufement , elle vous punit ; fi fage- 
ment & noblement , elle vous aime , & vous récom- 
penfe. La liberté de parler aux hommes avec la plu- 
me eft établie en Angleterre comme en Pologne ; elle 
Peft dans les Provinces-Unies ; elle Tcft enfin dans la 
Suède qui nous imite : elle doit Têtre dans la Suiffe , 
fans quoi h Suiffe n'eft pas digne d'être libre. Point 
de liberté chez les hommes fans celle d'expliquer fâ 
penfée. 

C. 

Et fi vous étiez né dans Rome moderne ? 

A. 

J'aurais dreffé un autel à Ciceron & à Tacite , gens 
de Rome l'ancienne. Je ferais monté fur cet autel ; & 
le chapeau de Brutus fur la tête & fon poignard à la 
main , j'aurais rappelle le ^peuple aux droits naturels 
qu'il a perdus. J'aurais rétabli le tribunat , comme fit 
Nicolas Rienzi, 

C- 

Et vous auriez fini comme lui ? 

A. 

Peut-être ; mais je ne puis vous exprimer Phorreur 
que m'infpira Fefclavage dçs Romains dans mon der- 
nier voyage ; je frémiffais en voyant des récollets au 
câpitole. Quatre de mes compatriotes ont frété un Vaif- 
feau pour aller deffmer les inutiles ruines de Palmire 
& de Balbec ; J'ai été tenté cent fois d'en armer une 
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douzaine à mes frais pour aller changer en ruines les 
repaires des inquifiteurs dans les pays où l'homme eft 
afferW par ces monftrcs. Mon Héros eft Tamiral B/ack. 
Envoyé par Crémvpeii pour figner un traité avec Jean 
de Bragance roi de Portugal , ce prince s'excufa de 
conclure , parce que le grand inquîfiteqr ne voulait pas 
foufFrir qu'on traitât avec des hérétiques. Laiflez-moî 
faire , lui dit Black , il viendra figner le traité fur mon 
bord. Le palais de^e moine était fur le Tage vis^-vis 
"itre flotte. L'amiral lui lâche une bordée à boulets 
uges ; rinquifiteur vient lui demander pardon & figne 
.^ traité à genoux, L*amiral ne fit en cela que la moitié 
de ce qu'il devait faire ; il aurait dû défendre à tous les 
inquifiteurs , de tyrannifer les âmes & de brûler les 
corps ; comme les Perfans , & enfuîte les Grecs & les 
Romains défendirent aux Africains de facrifier des vic- 
times humaines. 



Vous parlez toujours en véritable Anglais. 

A. 

En homme ; & comme tous le$s hommes parleraient 
s'ils ofaient. Voulez-vous que je vous dife quel cft le 
plus grand défaut du genre - humain ? 

« C. 

Vous me ferez plaifu: ; j'aime à connaître mon 
cfpècc. 

''-A. 

Ce défont eft d'être fot & poltron. 

C- 

Cependant toutes les nations montrent du cou* j 
rage à la guerre. 
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■ Oui , eammo lot cheraux qui tremblent au pre- 
inkr âtti du tambour , ft qui avancent fièrement quand 
à» fimt cH&ipfinés par cent coups de tand^our 6l cdoc 
eott^ de fouet. ^ 

I r I ■ ni III n I ■ 
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^/ir la religion. 

c. 

PUifquc vous croyez que le partage du bfavfe homtAt 
eft d*expliquer Kbrement fes penfées., vous vou- 
lez donc qu'on puifle tout imprimer fur le gouvertiô- 
ment & fur la religion $ 

A. 

Qui garde le filence fur ces deux objeU , qui n'ofe 
regarder fixement ces deux pôles de la vie humaine , 
n*eft qu'un lâche. Si nous n'avions pas fu écrire, nous 
aurions Mé opprimé» par Jac^ms il & par fon chan- 
ceBer J^feys ; ëc mylord de KtiHetbttry nous feraft 
donner le fouet à la porte de ft cathédrale. Nottt 
plume fut la première arme contre la tyrannie , 
& notre épée la féconde. ' # 



C. 



- \ 



Qjjoi ! écrire contre la j-eligion de fon pays ! 



B.X 



Eh vous n'y pcnfez pas , Mr. C , fi les premiers 
chrétiens n'avaient pas en la liberté d'écrire contre 
h religion de l'empire Romain , ils n'auraient jamais 
étabU la leur; ils firent l'évangile de Marie, celui 
de Jacques , celui de l'en&nce , celui des Hébreux , 
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de Barnabe , de Luc , de Jean , de Matthieu , de 
Marc j ils en écrivirent cinquante -quatre. Ils firent 
les lctti*e8 de JfiStls* à uti roitelet d'Edeffe, celles de 
Pilate à Tibère , ^e Pïi«V à Sénèque , i& les prophé- 
tîes des fibylles en acroftiches , & le fymbole des 
douze apfttres , & le teftament des douze patriarches , 
4: }ç livre à'Enocb , & dnq ou fix s^sklypfts « & 
de faufles conftjtvMo^s apaftoUques , &q. &q« . Qjie 
n'écrivirent -ils point ? Pourquoi voulez -vous nous 
^er la liberté qu'ik pnt eue ? 

C. 



1 1 



Dieu me préferve de profcrire cette liberté pré- 
eki^e : maïs j'y Veut du ménagement comme dins 
te Gonverfatton des honnêtes giéns ; chacun y éh foft 
avis , mai^ per&nne n'infulte la compagnie. 

A. 

Je ne demande pas aofli qu'on infulte te focîété ; 
mais qu'on l'écIaire. Si la religion du pays eft divine , 
{car c'eft de quoi chaque ^ladonfe pique ) cent mille 
volutnes lancés cpntr'elle , ne lui feront pas. plus 
de mal que cent mille pelottes de nei^e n ébranle- 
ront des murailles d'airain ; les portes de l'enfer ne 
prévaudront pas contr'elle , comme vous (avez; 
comment des caraAéres noirs tracés iur du papier 
blanc pouraient-ils te détruire ? 

Maïs fi des fanatiques , ou des fripons , ou d«s, 
gens qui poffèdent ces deux qualités à la fois , vie», 
nent à corrompre une religion pure & fimple , fi pat 
hazard des mages & des bonzes ajoutent des cérémo- 
nies ridicules à des loîx facrées , des myftères imper- 
tîncns à la morale divine des Zoroaflre & des Com- 
futiée^ le genre-humain ne doit -il pas des grâces à 
ceux qui nettoycraîent le temple de Dieu des or- 
dures que ces malheureux y auront amaffécs? 
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B. - ^ 

Vous me paraiflez bien avant ; quelç font donc ces 
préceptes de Zoroàjire & de ConftUzie ? 

A. 

Confutzée ne dît point ne fais pas aux bonmas <:e 
que tu ne voudrais fas qtCon te fît. 




Je ne citerai T^u'unc feule loi de Zoroajire , qui 
comprend ce que la morale a de plus épuré « & qui 
eft juftement le contraire du fameux probabilifme des 
jéfuites. Quand tu feras en doute Jî une aSion efl 
bonne ou mauvaife , abjiiens - toi de la ftàre. 

Nul moralifte , mil philofophc ^ nul légîflateur n'a 
janjais rien dit , ni pu dire qui remporte fur cette 
maxime. Si après cela, des dodeurs Perfans ou Chi- 
nois ont ajouté à Tadoratîon d'un Dieu, & a la 
dodxine de la vertu , des chimères fantaftîques , des 
apparitions , des vi fions , des prédicflîons , des 
prodiges , des poffeflTions , des fcapulaires ; s'ils ont 
voulu qu'oit ne mangeât que de certains alimens éh 
l'honneur de '^oroo^rf & de Confutzée^ s'ils ont pré- 
tendu être inftruits de tous les fecrets de famille de 
. ces deux grands-hommes ; s'ils bnt difputé trois cent 
ans pour favoir comment Confutzée avait été fait ou 
engendré ; s'ils ont inftitué des pratiques fuperftitieu- 
fes qui faifaient pafler dans leurs poches l'argent 
des âmes dévotes ; s'ils ont établi leur grandeur tem- 
porelle fur la fottife de ces âmes peu fpiritucUes ; fi 
enfin ils ont armé des fanatiques pour foutenir leu^s 
inventions par le fer & par les flammes , il eft indubi- 
table qu'il a falu réprimer ces impofteurs- Quiconque' 
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a édrit en faveur de la religion naturelle & divine , 
contre les déteftables abus de la religion fophiftique, 
a été le bien&i<fleur de fa patrie. 

C. 

. Souvent ces bienfài<fteurs ont été mal récompen- 
fés. Ils ont été cuits ou empoifonnés , ou ils font 
morts en Tair , & toute réforme a produit des 
guerres. 

A. ■. 

C'était la faute de la légiflation. Il n'y a plus de 
guerres religieufes depuis que les gouvernemens ont 
été alTez fagés pour réprimer la théologie. 



B. 



V- 



Je voudrais pour l'honneur de la raîfon , qu'on 
olît au -lieu de la réprimer;; il" eft trop honteux 
d'avoir fait une fcience de cette grave folie. Je conr 
nais bien à quoi fert un cuté qui tient régiftre des nait 
fances & des morts , qui ramafTe des aumônes pour 
les pauvres , qui confole les malades, qui met la 
paix dans les familles ; mais à quoi font bons des 
théologiens ? Qu'en reviendra-t-il à la fociété , 
quand on. aura bien fu qu^h ange eft infini , Secuiu 
dum quid , que Scipion & Cattm font damnés pour 
n'avoir pas été chiétieim^.& qu'ail y a une différence 
effentielle entre catégorématique , & fmcatégoré- 
matique ? 



( ' ' 



N'admire2*yous pas \in Thomas ^ A ^uin qui déci- 
de ^e les partiçs^ iraf cibles Êf coikupifcibks^ ne for^ 
pas parties de Vof petit intetle3uel i II examine au .long 
fi les cérémonies de la loi font avant la loi.' Mille 
pages font employées à ces belles queftions , & cinq 
cent mille hommes les étudient ! 

Èes théolQ^çaa^ ont longtems' rtfekecchié > fi Dieu 
Mélanges, ^cliomAY. '^ Q. 
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pewç être citrouille & (carabe^ , fl quand on a rocn" Peui 
ch^iftie , on la yôn4 à la gardeiobè. \ 

Ces extravagances ont occupé des têtes qui avaient 
de la barbe dans des pays qui ont produit de grands- 
hommes ; c'eiè furquoi un écrivain ami de la raifon 
a dit: plM^çurs fois, qu« notre grand mal oflr de. ne 
p^s fa voir encor à quel point nous fomtnes au-defloui 
^es Ùottentots fuç cert^in^ matières. . . 

Nous avons été plus loin que Jes Grecs & les Ro- 
mains dans plufieurs arts , & nous fommes des bru- 
tes eii dttte partie , femblablcs à ces gniîuatnc du 
Wil dm% urià partie- était vivifiée , tandis que l'au- 
tre n*était eilcor- que de la fenge. 

Qui le croirait ? un fot^ après ^voîf répété toutes 
le^ bétifes fcholaftiques pendant deux ans ^ Tecjoi^ Tes 
^çlots' éc fa marotte en cérémonie, il fè pavane ,'îl 
décidé ; &, c>ft cette école de Bedlam qui ^ène au^ 
Konnwrs & aux richçfles ? ' Thomas & Bmap^nture 
ont des autels , & ceux (^uî ont inventé 1^ charrue, 
la navette , Te ralpot & la fciç fpnt inconnus ? 

.... A- • 

W faut abfolument qu'on détruife k théobgie com- 
f^ on a détruit raikolDgitt fudiciaire , la magie , la 
j^^kguettf;. divinatoire^ ip cab^&la chambre étoilée. 

•■'■• '•■ ■ • ■ c. 

pétruifons ces chenilles tant que nous pourons dans 
-^10» jâi'dins , & n*y laiffons que les rofl^floU ; confer- 
Vous Futile & l'Sîgréable , c'cft-Ià tout Thomme ; 
mais- pour tout ce • qui cft' dégoûtant & venimeux , 
je oonfens. ^'o!f rejtte^mine. 
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bien établie par aâe de parlement , bien dépendante 
du fouverain , voilà ce qu'il nous £Êiut, & tolérons tou- 
tes les autres. Nous ne fommes heureux que depuis 
que nous fommes libres & tôlérans. 

C. 

Je liÉds Tautrc jour un poème français fur la grâ- 
ce, poëme dida(%quQ •» & un peu foporatif , attendu 
qu'il eft monotone. L'auteur en parlant de TAngle- 
terre à qoi la grâce de DlEfJ eft refiifée ; C quoique 
votre monarque fe dife roi par la grâce Dieu tout 
comme un autre ) Fauteur , dis-je , s'exprime ainfi en 
vers aflez plats. 

Cette ifle de chrétiens féconde pépinière , 
L'Angleterre , où jadis brilla tant de lumière ^ 
Recevant aujourd'hui tputes religions, 
K'eft plus %u'nn trifte amas de folies vifîons .... 
Oui , nous fommes , Seigneur , tes peuples les plus chers 9 
Tu fais- luire fur nous tes rayons les plus clairs. 
Vérité toujours pure , à doftnne éternelle ! 
La France eft aujourd'hui ton royaume fidèle. 

A. 

Voilà un plaifant orignal avec fa pépinière Se fes 
rayons clairs ! un Français crpit toujours qu'il doit 
donner le ton aux autres nations. Il femble qu'il 
s'agifle d'un menuet ou d'unç mode nouvelle. 11 nous 
plaint d'être libtes ; en qpoi , s'il vous plaît , la Fran- 
ce eft-elle le royaume fidèle de la doSrine éternelle ? 
Eft-ce dans le tems qu'une bulle ridicule fabriquée à 
Paris dans un collège de jéfiiiteç , & fcellée à Rome 
par un collège de cardinaux , a divifé toute la Fran- 
ce & fait plus de pi^ifonniers & d'exilés qu'elle n'a- 
vait de foldats ? Q le royaume fidèle I 

Que l'églife anglicane répande ^ fi elle vf ut , ^ 
_ • Q, 1} _^ ^ 
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ces rimcuts de i'églife gallicane ; pour moi je fuis 
fur que perfortne ne regrettera parmi nous , ce tems 
jadis où brillait tout de lumière. Etait-ce quand les 
papes envoyaient chez nous des légats donner nos 
bénéfices à des Italiens , & impofer des décimes fur 
nos biens pour payer* leurs filles de joie? Etait-ce 
quand nos trois royaumes fourmillaient de moines & 
de miracles ? ce plat poète eft un bien mauvais ci- 
toyen. Il devait fouhaiter plutôt à fa patrie affez de 
rayons clairs » pout qu'elle apperqût ce qu'elle gagne- 
rait à nous imiter ; ces rayons font voir qu'il ne faut ^ 
pas que les gallicans envoyent vingt mille livres fter- 
ling à Rome tputes lés années, ^ que les anglicans 
qui payaient autrefois de denier de Sf. Pierre étaient 
plongés alors dans la plus flupidë barbarie. 

B. 

' C'eft très bien dît ; la religion ne conCfte point 
du tout à faire paffer fon argent à Reme. C'eft une 
vérité reconnue non-feulement de ceux qui ont brifé 
ce joug , mais encor de ceux qui le portent 

A. 

Il faut abfolument épurer la religion ; l'Europe 
entière le crie. On commçnqa ce grand ouvrage il y 
a près de deux cent cinquante années ; mais les hom- 
mes ne s'éclairent que par degrés. Qui aurait cru 
alors qu'on analyferait les rayons du foleil , qu'on 
éledtriferait le tonnerre , & qu'on découvrirait la 
gravitation univerfelle , loi c^ui préfide à l'univers ! Il 
eft tems que des hommes fi éclairés ne foient pas 
efclaves de's aveugles. Je ris quand je vois une académie 
des fciences obligée de fc conformer à la décifion d'une 
congrégation du St Office. 

La théologie n'a jamais fervî qu à renverfer les 
cervelles & quelquefois les états^ Elle feule fait les 
athées ; car le grand Jiombre des petits théologiens 
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qui eft affez fenfé pour voir le ridicule de cette étude 
chimérique , n'en fait pas affez pour lui fubftitucr 
une faine philofophîe. La théologie , difent-ils ^ eft 
félon la fignification du mot , la fcience de DiEU ; 
or les poliffons qui ont profane cette fcience , ont 
donné de Dieu des idées abfurdes , & de -là ils 
concluent que la Divinité eft une chimère , parce 
que la théologie eft chimérique. C'eft précifément 
dire qu'il ne faut prendre ni quinquina pour la fièvre , 
ni faire diète dans la pléthore , ni être faignc dans 
l'apoplexie , parce qu'il y a de mauvais médecins. 
C'eft nier la connaiffançe du cours des aftres , parce 
qu'il y a eu des aftrologues ; c'eft nier les effets évi- 
dens de la chymie , parce que des chymiftes char- 
latans ont prétendu faire de l'or. Les gens du monde 
encor pkis Ignorans que ces petits théologiens. ^ di- 
fent : Voilà des bacheliers & des licenciés qui ne 
<;royent pas en Dieu ; pourquoi y croirions-nous ? 

Mes amis , une fauffe fcience fait les athées ; une 
vraie fcience profterne l'homme devant la Divinité. 
Elle rend jufte & fage celui que la théolo'gie à rendu 
inique & infenfé. Voilà à 1- peu ^ près ce que j'ai lu 
dans un petit Uvre nouveau ; & j'en ai fait ma pro- 
feffion de foi. 

B. 

En vérité , c'eft celle de tous, les honnêtes gens. 
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ONZIÈME E NT R ET I E N. 

Du droit df la guerre, 

B. 

NOus avons traité des matières qui nous regardent 
tous de' fort près ; & les hommes font bien in- 
fenfôs d'aimer mieux aller à la chaife , ou jouer au 

piquet que de s'infiruire fur des objets fi important. 
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Notre premier dcfleîn était d'approfondir le droit de 
la guerre & de la paix , & nous n'en avons pas encor 

parlé. 

A. . 

Qu'entqndez-vous par le droit de la guerre ? 

B. 

Vous m'embarraflcz ; mais enfin de Grbot , 6u 
Grotius en a fait un ample traité > dans lequel il 
cite plus de deux cent auteurs Grecs où Latins > 
& même dès auteurs Juifs. 

A. 

Croyez-vous que le prince Eugène & le duc de 
JUarlbormtgb rèuiTent étudié quand ils vinreht chafler 
lés Franqais de cent lieues de pays 1 le droit de la 
paix je le connais aflez ; c*eft de tenir fa parole , & 
de laiflrèr tous les hommes jouir des droits de la na- 
tu^ ; niais pour le droit dé la guerre , je ne fîtîs ce 
que c'eft. Le code du meurtre me féinble une étrange 
ihiagination. J'efpére que biéntftt on lious donnera 
la juriQpraâencc di^ Voleurs de grand chemiii. 

G. 

Connn^t aécDrQa'on^*abus donc cette horreût fi 
ancienne , fi univerfelle de la guerre , avec des idées 
du jufte & 3è rînjuftê ? avec cette Bienveillance 
pour nos fémblables que nous prétendons être née 
avec nous 7 avec le îo Kàlon^ le beau AThorinête? 

fi. 

N'allons pas fi vite. Ce crime qui confifte à com- 
mettre un fi grand hbmbre dé brimes en front de 
bandière , h'efi pas (1 boiverfel que vous le dîteis. 
Nous aVons déjà ^màr^ué ^ue les brames & les pri- 
mitif notmhés ^krts n'dnt jani^s été coupaUes de 
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cetteabotùmatton. ^hé&isàààm ^ iba^^afi^lît^^d'iip 
Gange T^rfent tm rarement k £mg^i& je n^ ])(fîm^ 
Ifi •que la mpubligue ée San^Madisoiiit jartiesi^Bii&iii: 
gderre, qooiqti'cUe ait à.peo-fffés iauisitft àetisntàtv 
^'en avait Kvmuiur. Les |)miplcs de i'indus 4^ 4e( 
VHidd^rfittent Ineti fui^ris de tôir le» premiet-B ^(^ 
leurs armés qui tioieiilt.'S^èimgavèr de kjar •beaa*(}ay»v 
Plufieurs peuples de TAménque n'avaient jamais en- 
tendu pàtrCT de ce pèfché horrible , quand lés Efpa- 
gnoU vinrent les ajttaquer J'éTaAgiie à la main* f 

Il n'ell point dit que les. Cananéens euflea^ iàxmà 
fait la guerre à perfonne , lorfqu'une horde de Juifs 
parut tout-d*un-coup , mitles bourgades en cendres , 
égorgea les femmes fur les corps de leurs maris y & 
fes cnfeis fur le veritrede leurs înâres. Cohira'ent 
éxpKâotrdns-nous cettfe fiireur âans nos principes ? 



Ai 



rt 



€ammie les atiédeoHis ftn4ent jr^fon de la ft%èh 
des deux Wtoles & jde k mge/'Ce font 4es mâadkl 
attachées à ia codi^ftltuition ^ iiiQS ^at)e»^ On hrcSl 
pa&,tpôjour« attoqué ^t la rafe.4t<te & peft^;Jl (afiit 
feuveiH qu'uui miàiftfe d'état teHragé-aitMorduiuo aastre 
miqiiVe pout ^ue ia rage k conummique dxns (tt)fâi 
mxm àfQUatise ou oio^ ^etit, inHfe liomÉies. . 
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'Wâî^ ^uaïià on a tsfes maladîes ^W 'y \ qttÈflqùtt 
iertiède*. ïn conndflfcz-XrotJs bôorla gtrefi'eT 

A-. 

Je n'en connais Que deux dont, la tragédie ^'eft 
^mpai^é. la crâSnte 4 !à-t)5tîe^ Xa eraîrfte nous oblige 
foiBfVèrft -à ïkif c fa paix ., V la ïiîtîë que la nature à 
îiiiib d^ iïà$' ttcurs cbmine un contVépàifdn conttt 
l'héroîfihe carnaffier ,'faît tjtf on ne trahe pas toujours 
les vaincus à toute rigueur. Notre Intéf et m*ême léft 

Q. luj 
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d-ufor.àivcrs^eux df mifêricordc , ;afinîqtiHls fervent? 
(ans trop de répugnance leurs.- noureauK maîtres : je' 
fais bien qu'il. y a eu. des brutaux qui ont Mt fe;ndr 
rudement le poids de leurs chaînes aux nations fub«. 
jsguées. A cela je n*ai autre chofe à répondre que ce 
vers d^une tragédie intitulée ^par/Arx^x , compofëepar 
un f!ran<;ais ^ui penfe profondément. 

La loi 4^ Tuniver^ eH malheur aux vaincus.. , 

J*ai domté un cheval : *fi je fiiis fage je le nourris 
bien, jp le careffe & je je monte; fi je fuis.^n 
fou furieux ,' je l'égorgé. 

Cela n*eft,pas confolant. : cai; enfin nous avons 
prefquc tous , été, fubjugués. Vous autres Anglais voiis 
Favez'été par les Romains , par les Saxons & les 
Danois ; & enfui te t)ar un^âtard de Normandie. Le 
berceau de notre religion efl: entre les mains des 
Turcs :'une poignée de Francs a fo^riiis ia Gaule. 
Les Tyriens , Jes Carthaginois, les Romains, les 
Goths , les Arabes oftt tour-à-tour fubjugué TÉCpa- 
gne. Enfin, de la Chine à Cadix , prëfqué tout Tunî- 
vers a toujours appartenu au plus fort Je ne connais 
aucua conquérant qui foit venu l^épée dans une mâiti 
& un code dans Vautre; ils n'ont fait des loix qu'a-, 
près la vidoire ; c*eft-à-dire après la rapine; & ces 
. loix 9 ils les ont faites précifément pour foutenir leur 
tyrannie. Que, dirieztveus.> fi. quelque bâtard de Nor- 
mandie ver^t s"'erripai:er de votre Angleterre pour 
venir vous donner fes loix ? 

. A. 



I ( u-\ 



Je ne dirais rien; je tàclierais de le tuer à & de£- 
cente dans ma patrie ; s'il me tuait je n'aurais rien à 
.répliquer : s'il me fuBjuguait , je n'aurais que deux par- 
tis à prendre^, celui de me tuer moi-même, ou celui 
de le bien fervir. 
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B. 

Voilà de triAes alternatives. Quoi ! poiilt de loi de la 
guerre, point de droit des gens? 

A. 

J'en fuis fâché ; maïs il n'y en a point d'autres que de 
fe tenir continuellement fur fes gardes. Tous les rois , 
tous les miniftres penfent comme moi ; & c'eft pourquoi , 
douze cent mille mercenaires en Europe fbnt aujour- 
d'hui la parade tous les jours en tems de paix. 

Qu'un prince licencie fes troupes , qu'il laifTe tom- 
ber fes fortifications en ruines , & qu'il pafle fon tems 
à lire Gratins , vous verrez fi dans un an ou deux il 
n'aura pas perdu fon royaume. 

C- 

Ce fera une grande înjuftîce. 

A. 
. D'accprd. 

B. . 

Et point de remède à cela? 

A. 

Aucun , finon de fe mettre en état d'être auffi in- 
jufte que fes voifins. Alors l'ambition eft contenue 
par l'ambition , alors les chiens d'égale force montrent 
les. dents, & ne fe déchirent que lorfqu'ils ont à dif- 






puter une proie. 



C. 



Mais les Romains, les Romains ces grands légifla- 

teurs ! 

A. 



Ils feifaient des loix , vens dis^je , comme les Algé- 
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riens aflurettifTaient leurs efcltves à la règle ; mais quand 
ils combattaient pour réduire les nations en efclavage , 
leur loi était leur épéé. Voyet le grand Céfar , le 
mari de tant de femmes , & la femme de tant d^ôih*^ 
mes, il fait mettre en croix deux mille citoyens -du 
pays de Vannes , afin que le refte apprenne à être plus 
fouple ; enfuite quand toute h. nation ^ft Htti ap^ri- 
voilée ) Tiennent les loÎ4t à les beauK règlement. Oà 
bâtit des cirques , des amphîtbéattres \ ^q élève des 
aqueducs , <mi <K>nIbtiit des bains publicis , & les peu« 
pies fubjugu«6 âan(eat iivec kurs ehain^is. 

B. . 

Oa dît pourtant qwB dahS la gufcttè îl y à flts Idîx 
qu'on obferte. Paf exemple, on Fait xmt trêve dt quel* 
ques jours pour enterrer ifeS motts. On ftipult ^U'on 
ne fe battra pas dans un certain endroit. On accorde 
une capitulation à une ville affiégée ; on lui permet 
de racheter Tes cloches. On n'évenâ^e peipt lés f<ân- 
mes grofles quand on prend poffeflîon d'une place qui 
s'eft rendue. Vous faites d^ politeffes à un officier 
blefTé qui eft tombé entre vos mains; 6cé"û meurt, 
vous le faites enterrer. / 



À. 



I. 



Ne voyez -vous pas que ce font -là les loix de la 
paix , les loix de la nature , les loix primitives qu'on 
exécute réciproquement ! La gbcrre he les a pas dîc- 
tées ; elles ib fbnt entetrdrt rtialgré la guérte ; & &tis 
cela m ttoîs ^am du gîobfe ne feraient qu*un défert 
cbtrvcrt d'ôffcmttts. - 

^ Si deux plaideurs acharnés & près d'être ruinés 
par leurs procureurs > font entr'eux on accord qui. ieur 
hifle à chacun un peu de pain , appellerez-vous cet 
accord une /oi du barreau^ Si une horde de théolo- 
giens allant faire brûler en cérémonie quelques raifon- 
iieurs ^Hb ippellem bhrkiqttes , npfflund que le lèn- 
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ont écoute la nature ce 1 intérêt maigre la théologie. 
Il en eft de même dans la guerre. Lt mal qu'elle 
lie ait pas , c'eft le befoin & l'intérêt qui tarréte. 
La guerre , tous dis - je , éft une maladie àf&eu- 
Ib qui faifit les nadoni Tune après TaUbre , ft que 
la nature guérit à la longue. 

c. 

1 

Quoi ! vous n*|âdihettez donc point de guerre jufte ^ 

A. 

Je n'en aï jamais connu de cette el|)èce ; cela me 
{)arait contradiâoire & impoIGblé. 

B. 

Quoi ! lorTque te pape j^lexandrè VI & fou înfeme 
fils BoTgia pillaient fe Rotïiagile , ègbrgeaietit , enl- 
poifonnaient tou^ les ftigneurs de ce pays , en leur 
accordant des ihdiilgetices , Il il'^tait pas petmte de 
s*arther cbntte tes mohftl:^ ^ 

' A. 

Ne voyez -vous pas que c'étaient ces monftres qui 
faifàient la guerre ? Ceux qui fe défendaient , la fou- 
tenaient II h*y a certainement. dans ce monde que 
des^ guerres oitenfives ; la déftrifive rfeft ^Utre chofe 
que la réfiftance à des voleurs armés. 

Vous vous mo^èi de noui. t>eok ï)i!Îttteî5 fe àtf- 
puteht ttn héritage , lear droit ttt Ktigfieut , le\3Ïs 
rairohs foht également ^lauiSble^ ; il Faut bieh que ta 
guette en décide *: alôts dette guei-re eft Jufte àés 
dèfui c6tés. 
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A. 

C'eft vous qui vous moquez. Ilcft împoffible phy- 
fiquement, que Vun des deux n'ait pas tort ; & il eft 
abfurde & barbare que des nations périfTent parce 
que l'un de' ces deux princes a mal raifonné. Qu'ils 
fe battent en xhamp clos s'ils veulent ; mais qu'un 
peuple entier foit immolé à leurs intérêts , voilà 
où eft l'horreur. Par exemple , l'archiduc Charles 
difpute le trône d'Efpagne au duc à^ Anjou , & avant 
que le procès foit jugé , il en coûte la vie à plus de 
quatre cent mille hommes. Je vous demande fi la 
diofe eft jufte? 

B. 

J'avoue que non. Il falait trouver quelqu'autre biais 
pour accommoder le différend. 

C. 

Il était tout trouvé ; il falait s'en rapporter à la na- 
tion fjar laquelle on voulait régner. La nation E(pa-. 
gnole difait , Nous voulons le duc di Anjou ^ lerbiîbn 
grand-père l'a nommé héritier par fon teftament , nous 
y avons foufcrît , nous l'avons reconnu pour notre 
roi ; nous l'avons fupplié de quitter la France pour 
venir gouverner. Quiconque veut s'oppofer à la loi 
des vivans & des morts eft viiiblement injufte. 

B. 

Fort hîen. Mais fi la nation fe partagea 

A. 

Alors , comme je vous le difais , la nation & ceux 
qui entrent dans la querelle font malades de la rage. 
Ses horribles fymptomes durent douze ans jufqu'à ce 
que les enragés épuifés n'en pouvant plus , foient 
forcé* de js'accorder. Le hazard , le mélange de bons 
& de mauvais fuccès » les intrigues , la biCtude ont 
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éteint cet incendie , que d'autres hazards , d'autres 
intrigues , la cupidité , la jaloufie , refpérance 
avaient allumée. La guerre eil comme le mont Vé- 
fuve ; fes éruptions cngloutiffent des villes , & fes 
embrafemens s'arrêtent. Il y a des tem^ où les bê- 
tes féroces defcendues des montagnes dévorent une 
partie de vos travauiç , enfuitç elles fe-ffe tirent dans 
leurs cavernes. 

C. 

Quelle funefte condition que celle des hommes ! 

A. . . 

Celle des perdrix eft pire ; les renards , les oifeaux 
de proie bs aévorent , les chafleurs les tuent , les cui- 
finiers les rôtiflent , & cej^endant il y en a toujours. La 
nature conferve les efpéces , & fe foucie très peu des 
individus. 

B. 

Vous êtes dur , & la morale ne s'accommode pas de 
ces maximes. 

A. 

Ce n'eft pas moi qui fuis dur ; c'éft la defHnée. Vos 
moralifies font très bien de crier toujours , 93 Miféra- 
,> blés mortels , foyez juftes & bienfàifans y cultivez la 
terre &, ne l'enfanglantez pas. Princes , n'allez pas 
dévafter l'héritage d'autrui , de peur qu'on ne vous 
tue dans le vôtre ; reftez chez vous , pauvres gentil- 
lâtres , rétabliflcz votre mafure ; tirez de vos fonds 
le double de ce que vous en tiriez ; entourez vos 
champs de hayes vives ; plantez des meuriers ; que 
vos fœurs vous faflent des bas de foie ; améliorez 
vos vignes ; & fi des peuples voîfiris veulent venir 
boire votre vin malgré vous , défendez-vous avec 
courage ; mais n'allez pas vendre votre fang à des 
princes qui ne vous connaiflent pas , qui ne jetteront 
jamais fur vous un coup d'oeil , & qui vous traitent 
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,5 comme des chiens de çhaflb qti'on mèpe contre le 
5, fanglier , & qu'on kîffe enfuitc mourir dans un 
yy chenil. 

Ces difcours feront peut-être impreffio^ fur trois ou 
quatre têtes bien organifées , tandis que cçnt n^iHe au- 
tres ne les entendront feulement pas , & brigueront 
rhomieur d'être lieutenant de houzards. 

Four les autres moraliftes à gages que Ton nommô 
prédicateurs , ils n*ont jamais feulement ofé prêcher 
contre la guerre. Ils déclanient contre les appétits fen- 
fuels après avoir pris leur chocolat Ils anatnématifent 
Tamour , & aii fortir de la chaire où ils ont crié , gefti- 
-culé & fué , ik fe font «(Tuyer par leurs dévotes. Ils 
s'épqumonnent à prouver des niyftàres dont ils n'ont 
pas la plus légère idée. Alais ils fe gardent bien de dé-» 
crier la guerre , qui réunit tout ce que la perfidie a de« 
plus lâche dans lés manifeftes , tout ce que Tinfeme 
friponnerie a de plus bas dans les fournitures des ar- 
mées , tout ce que le brigandage a d'affreux dans le 
pillage, le viol , le larcin , l'homicide , la dévaftation , 
la deftrudion. Au contraire ces bons prêtres béniffent 
en cérémonie les étendarts du meurtre : & leurs con- 
frères chantent pour de l^arg^nt des chanfons juives t 
quand la terre a été inondée de fang. 

Je ne me fouvîens point en effet d'avoir lu dans le 
prolixe & argumentant Bourdinloue^ le premier qui ait 
mis les apparences de la raifon daps fçs fprqiqns ; je né 
me fopviens point , dis-je , d'avoir lii une feule p^ge 
contre la guerre. 

L'élégant & doux Majjîllon en béniffent les drapeaux 
du régiment de Catinat , fait à la vérité quelques vœux 
pour la paix ; mais il permet l'ambition, j. Ce défir , 
53 dit-il , de voir vos fer vices récompenfés , s'il eft mo- 
53 déré , s'il ne vovs porte pas à vous frayer des rou- 
55 tes d'iniquité pour parveliir à vos fins , n'a rien dont 
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,3 la morale chrétienne puiflc être bleflee. '* Çnfio il 
prie Dieu d'envoyer Fange exterminateur au -gérant 
du régiment de Catinat. „ Q mon DiEU , feites-Ie prc- 
,5 céder toujours de la vidoire & de la mort ; rcpan- 
„ dez fur fes ennemis les efprits de terreur & de ver- 
55 tige. " J'ignore fi la vîdloire peut précéder un régi- 
ment $ fi Dieu répand des efprits de vertige ; mais 
je fais que les prédicateurs Autrichiens en difaient au- 
tant aux cuirailiers de Tempereur , & que Tange exter- 
minateur ne favait auquel entendre. 

Les prédicateurs juifs allèrent encore plus loin. On 
voit avec édification les prières humaines dont leurs 
pfaumes font remplis. Il n'eft queftion que de mettre 
Vépée divine fur fa cuîffe , d'éventrer les femmçs ; d'é- 
crafer les erifans à la mammelle contre la muraille. 
L'ange exterminateur ne fut pas heureux dans Ç^ 
campagnes , il devint Fange extermine ; & les Juifs 
pour prix de leurs piàumes furent toujours vaincus & 
efc^aveç. 

De quelque côté que vous vous tourniez » vous ver- 
rez que les prêtres ont toujours prêché le carj^igc , 
depuis \xn Aaron qu'on prétend avoir été pontife d une 
horde d'Arabes , jufqu'au prédîcant Jurieu prophète 
d'Amfterdam. Les négocians de cette ville auffi fenfés 
que ce pauvre garqon était fou , le laiffaient dire , & 
vendaient leur gérpflç & leur cannelle. 

C. 

Eh bien , n'allons point à la guerre , ne nous faifons 
point tuer au hazard pour de l'argent Contentons-nous 
de nous bien défendre contre les voleurs appelles 
conquérons. 
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DOUZIÈME ENTRETIEN. 

* 

Du code de fa perfidie. 

B. 

XiiT du droit de la perfidie qu'en dirons-nous ? 

A. 

Comment par St George ! Je n'avais jamais entendu 
parler de ce droit-là. Dans quel catéchifmc avez-vous 
lu ce devoir du chrëtien ? 

B. 

Je le trouve partout. La première cliofe que fait 
Moife avec fon fàînt peuple , n'eft-ce pas d'emprunter 
par une perfidie les meubles des Egyptiens pour s'en 
aller , dit-il , facrifier dans le défert ? Cette perfidie n'eft 
à la vérité accompagnée que d'un larcin ; celles qui 
font jointes au meurtre font bien plus admirables. Les 
perfidies d*Aod , de Judith , font très renommées. Celle 
du patriarche Jacob envers fort beaU-père & fon frè- 
re ) ne font que des tours de maître Gonin , puifqu'il 
n'aflafFina ni fon frère ni fon beau-père. Mais vive la 
perfidie de David qui s'étant afTocié quatre cent co- 
quins perdus de dettes & de débauche , ayant fait 
alliance avec un certain roitelet nommé j^kis > allait 
égorger les homme^ , les femmes , les petits enfans des 
villages qui étaient fous la fauvegarde de ce roitelet ; 
& lui fàifait croire qu'il n'avait égorgé que les hom- 
mes , les femmes & les petits garqons apparténans au 
roitelet Saùi. Vive furtout fa perfidie envers le bon 
homme Uriab ! Vive celle du fage Salomon infpiré de 
Dieu , qui fit maffacrer fon frère Adonias après avoir 
juré de lui conferver la vie ! 

Nous avons encor des perfidies très renommées de 
Clovis^ premier roi chrétien des Francs , qui pouraîent 

beaucoup 
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beaucoup fervir à pctfedHoimer la; morale. J'eftîmè 
furtout fa conduite envers les aflaflins d'un Rino>ner% 
roi du Mans ( (uppofé qu'il y ait jamais eu.nil royaume 
du Mans ). Il lit marché avec de brav^ aflaflins pour 
tuer ce roi par derrière , & les paya en fauflp.monnoie. 
Mais comme ils murmuraient de n'avoir pas leur compf 
te , il les fit aflafliner pour rattr^er fa mûnnoie dé 
billon. 

Prefque toutes nos hiftoires font remplies de pareilles 
perfidies commifes par des pinces , qui tous/OUt bàd 
des églifes , & fondé des inonàftères. 



i * • f i 



Or, l'exemple de ces braves gens dok certàîaement 
fervir de leçon au genre-humain : car où ea c&erohei* 
rait*il fi ce n'eft dan^ les oints du Singoeur ? 



i I 



A. 



.. i 



Il m'importe fort peu que Clovis & fes pareils ayent 
été oints ; mais je vous avoue que je fouhaitérais pour 
l'édification du genre-humain qu'on jettât dans le feo 
toute rhiftoire civile & eccléfiaftiquc. Je n'y. vois gui- 
res que les* annales des crimes ; & foit que oes monC- 
très ayent été oints ou- ne Tayent pas écé , il tic réfiilte 
de leur hJftoire que l'exemple de la fcélérateiîc. ' . 

Je me fouviens d'avoir lu autrefois l'hîftoire dû 
grand fchiOne d'Occident- Je voyais une douzaine de 
papes tous également perfides , tous méritant égale- 
. ment d'être pendus, à Tib^rn. Et puifque la /papauté 
a fubfifté au milieu d'un débordement fi lonigf & {% 
vafte de tous les crimes , jpuifque les archives de ces 
horreurs n'ont corrigé perfonne , je conclus que l'hiff 
toire n'eft bonne à rien. 

a 

Oui , je conçois que le roman vaudrait mieux. Oh 
y eA maître du moins dé ^eiàdre des exemples de vertus 
Miîai^ès , gf c Tôm. IV. K 
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Mais Jtontê¥Tf^ j^iti tmaginé linè fetolè affion ver* 
(oeufe 6t hénnétef dans tout fon tôffîanïMnotofit de 
ÏIHadt. J^imerais teaucûup' mieux le romande TV- 
/Àffdfw s'il ti'^it |>as tëut en dîgrefliotis & en dé- 
damations. Mais puifqtic vous m'y faites fonger , voici 
«in morcDau du Télémètre concernant b perfidie , 
foc Jbquet je voudrais avoir votre avis. 

Dans une des digreflions de cç roman au livre XX) 
iAàfufi^ ftrf des Dâunîeris: ravit la femme d'un nommé 
ikéfc^i. Ce Dihfcofe fe -réfugie chez les princes Grecs, 
& n'écoutant quétk "Ve^fgeance il leur offre de tuer 
le raviffeur leur ennemi. Tilémaque infpiré par MU 
imvrj^'ltur^ptsrfiiade de fie point éco^èt JSiofùore ^ 
& de ie renvoyer pieds & poings liés au t^iAdtàfte. 
Comment ttoavez^vûus cette décifion du vertueux 
Tiîimaqut ? 

À. 

iU)ominablei Ce a^étaitpai af^yareomient Jfi^A'f^, 
c'^tsdt Dîfipimte qai Vinmtmti Comment If envoyet 
éc pauvre fiomme afin qu on le faffe momit dans lei 
tourmens , 6c tp'Jdr^fflê reflimble en tout à David 
qui joittflait de la femmt tn faifant mourir le mari ! 
L'ondueax auteur dn TéJémttqtttn'ypt^tàkfM* Ceii'eft 
point -là l'adion d'un cœur généreux , c'eft celle 
d'un médiàilt & d^uatraibe. Je n'aurais point acc^é 
}a prdpefitioii de Dhfcore , nuds je n'aurait pas livré 
od inforfioDié à foo. emeati. Diofiort était fort vin* 
dioatif i ûc qile je vois , mais TéUmaqm était un 
pets&dcï 

B. 

Et b perfidie dans les traita l'tàsmtu-toatl 

C. 



1 



£Me eft fort, commune , jt l'avoue. Je tmàé 1»iea 
[ embarrafli s'il &iâit àitidtt quels (i^tîii le$ pluà ^ 
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Çrtttds fripons^ dans leurs négddatîoiw , desRôtifaîni 
ou des CaEf tht^nols , dé Lêuis XI le tris cTbjtêtien ùû 
de Ferdinand k catboHmié ^ &c. (Se. Sô. &c. &c. 
Mais je demande s*il nreft pfts perinh de fHponner 
pour le bien de Téut ? 

• A." 

II me femble qtf il y a tics friponneries fi adroites 
que^ut le i;ionde le& p^donne. XI y:eaa de fi groC> 
fières qu'elles (ont unnrerfellement condaof^^s* Çpi^f 
nous autres Anglais nous n'ayons jamais attrapé per- 
ibnne. Il -n'y a que le i^ible qui trompe. Sf rourvou- 
lez avoir de beaux exemples de perfidie , adreÇfez- 
vous aux ïtal&né du quinzième & ^u^feiziéme éécles. 

Le vrai politique eft' Celui qui jdue bien & qui 
gagne à la longue. Le mauvais politique eil celui qui 
ne fait que filer la carte , & qui tôt ou tard eft reconnu. 

Fort bien , & s'il n'eft pas découvert ^ ou s'il ne 
Teft qu'après avoir jagné tout notre argent , & lorf- 
qu'il s'eft rehda met ^uiflknc féut ^Wën, û9 puiiTe 
le forcer aie rendre? i 

Ç. 

Je crois que ce bonheur dl rare , Se que rWltçIre 
nous fi:)umit plus d'illuftttt filous ^lii^ qtie d'illuftrei^ 
filous heureuîc. 

Jen'fti p\M qu'tititf quefttoii à VoM &ké. tr^veî-^tié 
bon qu'une nation ftffe empoifimfiet toi efttfietùi publie fii 

Ion cette maxime rfi^ufteipubkàéfuffemalelit ijié ,> 



Parbleu allez dem^m^cir oela à des cafiiiftes. Si 
^uelqu^ûnfaltaitxette pronoÇtion da^ la chambre dé$ 
communes , j'opinerais (tiiÊli me pardonne) poiir 
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rempoifonner lui-même , malgré ma répugnance pour 
les drogues. Je voudrais bieti ûvoir pourquoi ce qui 
eft un forfait abominable dans un particulier ferait 
innocent dan^ .trois cent f^nateursyâ même dans 
trois cent mille ? Eft- ce que le nombre des coupa- 
bles transforme le crime en vertu ? 

• ^ fc 

C. . ., . ^ 

" Je fuis content de votre i^potife. Vous êtes un 
brave homme. 
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' ê- 

Dfs hix fondaifiental€S. ■ 

. B. 

'Entende toujours parler de loix fondamentales; 
mais y en a«t-il ? 

A. 



c Oui r il y a celle d'être jufte ; & jamais fondement 
ne fut plus fouvent ébranlé. 

C. 

Je lifais il n'y a pas longtems un . de ces mauvais 
livrée très rares , que les curieux récherchent , com- 
me les naturaliftes amaflent des cailloux pétrifiés , 
s^imaginant par -là qu'ils découvriront le fecretde la 
nature. Ce livre eft d'un avocat de Paris nommé 
JLouis cC Orléans qui plaidait beaucoup contre Henri 
tV par4evant la ligue , & qui heureufement perdit 
fa caufe. Voici comme ce jurifconfulte s'exprûne fur 
les loix fondamentales du royaume de France : i> la 
,) loi fondamentale des Hébreux était que les lépreux 
,3 ne pouvaient régner. Henri IF eft hérétique, 
)) donc il eft lépreux , donc il ne peut être roi de 
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,, France psir la loi fondamentale dé l'églife. La loi* 
9> veut qa*m iroi de Francç felt chrétien comme màle.^ 
,^ Qui nç ^ent la fpi catholiqtie, apoâolique & ro- 
,y maine^ n'eft point chrétien & ne croit point en 
^ Dieu. H ne peu^ p^s plus être roi de France que> 
5, le plus grand faqpin du monde, &q. ^* J 

Il eft très rraî à: Rome que tout homme qui ne' 
Croit point au pape ne croit point en Dieu , mais' 
Cela ii'ëit pas abfolument fi vrai dans le reftè de la 
terre r ii y feut mettre quelque petite rclWétîôn ; Se 
il me iemble qu'à tout prendre , maître Louis (VOr-* 
Uans avocat au parlement de Paris , ne raifbnnait 
pas tout-à-iait aufli-bien que CVVero» & Démqftpênâi^ 

B. 

Mon plaifir ferait de voir ce qjue deviendrait la loi fon- 
damentale du Saint Empire Romain , s'il prenait un 
jour fantaifie aux éleâeurs de choifir un céfar proteC> 
tant, dans kfuperbe ville de Francfort fur le Mein. - 

Il arriverait ce qui eft arrivé à la loi fondamentale 
qui fixe le nombre des éleâeurs à fept\ parce qu'il 
y a fept cieux , & que le^chandelier d'un temple 
juif avait fept branches. , • 

N'eft-ce pas une loi fondamenÉ^le en France que 
le domaine royal eft inaliénable ? & cependant n'efl:- 
il jpas prefque tout aliéné ? vous m'avouerez que tous 
ces fondemens - là font bâtis fur du fable mouvant. 
Les loix qu'on appelle ioix' fondamentales ne font 
comme toutes les autres que des loix de convention , 
d'anciens ufages , d'anciens préjugés qui changent fé- 
lon les tems. Demandez aux Romains d'aujourd'hui s^ls 
ont gardé les loix fondamentales de l'ancienne repu- 
blique Romaine. U était bon que les domaines des 
toi$ d'Angleterre , de France & d'Efpagne: dèmcu- 
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sdTeni propres à h ^ntomt quand 4ès réis vicient 
cotBtne TOUS & ntbi da produit de \tùT§ tèt#^. giflais 
aujourd'hui qu'ili ne vivent que de taxes ft d'îtn^Ats , 
qu'importe quHls ayent des domàinds ou quiis n'en 
ayqnt {)a8 Y Quand Franfois I mailiitfK At parole à 
Charles ^ Qaint ton v^nqudor, quand il vSota fbrt à 
propos le ferment de lui rendre la Bçurgogne , il (e 
^t rçpréfcnter par fe« gens dcloi que 1^ É^urgp^ons 
étaient inaliénables; t^ais fi Cb^rlês-^Ji^uiiit^itàh vemi 
hà faire des repcefçntations contraires ft la t^9 d'une 
grande annéf » le» Bom^ai^gnons auraient 4t4 l^ès 
aliènes. / , . ^ . ' 

^ La Frandhe -Comté dont la loi fondamentale étcut 
d*'ètre libre (bus la mâifon à* Autriche , tient aujour- 
d'hui d'une manière intime & eflentielle à la cou- 
ronne de France. Les Suiifes ont tenu eflentiellement 
à rÈmpirè , & tîeimènt aojeunf hui eifentielloment à 
ItUbérté. 1 . ' - 



!.. 



Ceft ce^ liberté qui eft la loi fondamentale de 
toutes les nations , c'eft la feule loi contre laquelle rien 
ne peut prefcrire , parce que c'eft celle de la nature. 
Les Romains^peuvont diire, m papç : No^e lod fonda- 
ipentale fut a abord 4'avoir un roi 'qui régnait iur une 
l^euc dé jPWs ; onfuite elle fut d^éfîre deux Qonfuls ^ 
puis des tribuns ; puis notre toi fondamentale fu( d'ê- 
tre mangés par un empereur ; puis d*ëtre mangés par 
dç$ gçns venus du Nord ; puis d'être dans l'anarchie , 
puis de mourir de &îm fous le gouvernement d'un 
prêtre. Nous revenons enfin à la véritable loi fonda- 
ihêntale qui eft d'être libres; allez -vous -en donner 
ailleurs des indulgences in articulp niorth , $ ^rtez 
au çapi^plç qui n'était pas bâti pour vous. 



'Amen , 



B. 
C. 



il ttat fajen e^rer ipn b dtofç «tnveia 'q«el«M 
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jour. Ce foi uii b^o fpc^cle pour aos . petits 
ccfai». 

A. 

Plât-à-DlEU que les grands-pères en euflent la joie ! 
c'eft de toutes les révolutions la plus aifée à faire , & 
cependant pcrfonne n'y penfe. . 

B. 

Ceft que , comme vous l'avez dît , le caraftcre prîn- 
cipal des hommes cft d'être ibts & pc^tron^ iros 9ats 
Romains n'en favent pa$ 0|K9f affesi poiir atUcl^ei || 
grelot au cou du chat 

N'admettrons «nous point encor quelque loi fonda, 
mentale? ' 

A. 

La liberté les comprend toutes. Que Tagriculteur 
ne (bit point vexé par un tyran fubalteraev-qu'oB ne 
puiiTe emprifonner un citoyen ikas lui faire incooti^ 
nent fon procès devant Tes ju^^ naturels qni déci- 
dent entre lui & iJon perfécnteur ; qu'on ne premei 
Eerfonne ibn pré & & vigne foua pt&ej;tc du bien pai- 
lle , (ans le dédommager amplement ; que les pré^F^ 
enfeignent la morale & ne la corrompent point ; qu'ils 
édifient les peuples au-lieu de vouloir dominer fur tvX 
en l'engraiflant de leur fubftance. Que la loi régne y 
& non le caprice. 

C. 

Le genre-huisala «il pr4t à fignec tcnK eefau 
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' (;luatorziéme entretien-; 

J^/^ ^OM^ état doit être indéfendant^ 

A Près avoir parlé du droit de tuer & d'fempeifonner 
en tems de guerre , voyons un peu ce que nous 
ferons en tems de paix. 

Premièrement , comment les états (bit républicains, 
ibit monarchiques fe gouverneront-ils ? 

A, 

Par eux-mêmes apparemment > fans dépendre en rien 
d'aucune puiflance étrangère ,' à moins que ces états 
ne foient compofés d'imbççilles & de lâches. 

. C. 

Il était donc bien honteux que l'Angleterre fût 
vaflale d'un légat à iatere , d'un légat du côté. Vous 
vous fouvenez d'un certain drôle nommé Pandofpbe , 
oui fit mettre votre roi Jean à genoux devant lui; 
«qui en reçut foi & hommage -lige au nom de Té- 
vêque de Rome Innocent III ^ vice-Dieu , ferviteur des 
ferviteurs de DiEU , le i ç fflbi , veille de TAfcen- 
fion 121 3 ? 

A. 

Oui , oui , nous nous en fouvenons , pour traiter ce 
ferviteur infolent cqmme il le mérite. < 

B. 

Eh mon Dieu, Mr. C, ne faîfons pas tant les 
fiers. Il n'y a point de royaume en Europe que l'évê- 
que de Rome n'ait donné en vertu de fon humble & 
fainte puiffance. Le vice- Dieu Stepbanus ôta le 
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royaume de France à Cbiifericus pour le donner à 
foa principal domeftique Pipinw ,. comme le dit 
votre Eginbard lui-même , fi les écrits de cet Eginbard 
n'ont pas été falfifiés par, les moines comme tant 
^'autres écrits , & comme je le foupqonne. 

Le vice - Dieu Syhejire .donna la Hongrie au duc 
Etienne^ en Tan looi , pour faire plaifir à fa femme 
GUieU qui avait beaucoup de vifions. ^ . 

Le vice-Dieu Innocent IV , en 1247 » donna le 
royaume de Norvège à un bâtard nommé HUquin , 
que ledit pape de plein droit iit légitime « moyen- 
nant quinze mille marcs d'argent Et ces quinze mille 
marcs d'argent n'exiftant pas alors en Norvège , il 
falut emprunter pour payer. 

Pendant deux fiéclés entiers , les rois de Cafiille , 
d'Aragon 6S: de Portugal, i>e furent -ils pas tenus de 
payer annuellement un tribut de deux livres d'or 
au vice-Dieu ? On fait combien d'empereurs ont été 
dépofës vou forcés de demander pardon , ou aflafTmés, 
ou ertipoîfonnés en vertu d'une bulle : non -feulement 
vous dis -je 9 lé ferviteur de Dieu a donné tous les 
royaumes de la communion romaine fans exception; 
mais elle en a retenu le domaine fbpréme , & le 
domaine utile ; il nVn^ aucun fur lequel il n'ait levé 
àe^ décimes , des tributs de toute efpèce. 

Il eft encor aujourd'hui fiizeraîn du royaume de 
Naples : on lui en fait un hommage-lige depuis fept 
cent ans. Le roi de Naples , ce defcendant de tant de 
fouvcrains , lui paye encor un tribut Le roi de N?ples 
eft aujourd'hui en Europe le feul roi vaflal ; & de qui ! 
jûfte ciel ! 

A. 

Je lui confeille jde ne l'être pas longtems. 
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'Je demeare toàjourt confondti quand je Tofs les 
traces de Tandt^ue fai>erftition qui fubfiftent encore. 
Par quelle étrange fatalité prefque tous les princet 
coururent - ils ainfi pendant tant de fiédei au-ideTant 
du joug qu'on leur préfentait? 

La raifon en eft fbrt naturelle. Les rois & les 
barons ne favaient ni lire ni écrire , & la cour ro* 
maine l6 favait : cela (eul lui donna cette prodi- 
gieufe ûipériorité dont elle retient encor de beaux 
reftes» 

C. 

Et comment des princes & des barons qui étaient 
libres , ont - ils pu fe foume(treL ii lâchement à 
quelques fongleurs t 



le vois clairement cp que c'^* te» brutaux avaient 
fe battre . & les jongleurs favaieiHf ouverncr- Km lor& 

?u'en&n les barons on(; appris àjjfe ^ à écrire , lorTqut 
i lèpre de l'ignorance a diminué* çb^ les magiftrats & 
chez les principaux citoyens ^ on a regardé eafian^ Tidolf 
devant laquelle on avait léché la pçuflière ; la moitié 
de l'Europe a rendu outrage pour putrage au ferviteor 
des ferviteurs , au - lieu d'hommage ; l'autre moitié 
qui lui balte encor les pieds , lui lie les mains ; du 
moins c'eft ainfi que j'ai lu dans une histoire « qui 

Quoique contemporaine, eft vraie & philo(i:^hique. Je 
lis lûr que fi demain le roi de Naples & de Sicile 
veut renoncer à 'cette unique prérogative qu'il poflcde 
d'être Thomme-lige du pape , d'être le fervlteur des 
ferviteurs de Dieu , & de lui donner tous les ans un 
petit cheval avec deux mille écus d'or pendus au 
cou , toute rSucope lui applaudira* 
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B. 

« 

Il en eft en droit ; car ce n'cft pas le pape qui lui 
a tJQPO^ le royaume de Naplcs, Si des aieurtricrs 
Normands pour colorer leurs ufiirpation$ , & pour 
étrç indépendans des eni|>ereurs auxquels Us avaient 
fôit hommage , fe firent oblats de la fainte ëglife , 
le roi des deux Siciles , qui defcend de Hugues Capet 
en ligne droite , & non de ces Normands , n'cft nul- 
lement tenu d'être oblat. U n'a qu'à vouloir. 



Le roî de France n'a qu'à dire un mot , & le pape 
n'aura pas plus de crédit en France qu'en Ru(Ce. 
On ne payera plus d'annates à Rome , on n'y aché. 
tera plus la permiflSûn d'é^oufer £1 ooufine oti là 
nièce ; je vous réponds que les tribunaux de France 
appelles pariemens , enrégiiîreront cet édit fkns remon- 
trai^ces. 

On ne connaît pas fcs forcés. Quî aurait pfopofé il 
y a cinquante ans , de chaffer les jéfuites de tant 
d'états catholiques , aurait pafTé pour le plus vifion- 
naire des hommes. Ce colofle avait un pied à Rome , 
& l'autre au Faraguai : il couvrait de fes bras mille 
provinces , & portait fa. tête dans le, ciel, J'ai pafTé & 
Û n'était plus. 

n n'y a qu'à (bnffler fur tous les antres mq}nes , ils 
difparaitront fur la face de l^i terre. 

A. 

' «■ 

Ce n'e^ pas notre intérêt que h France «it moint 

de moine 6c pbs d'hommes ; mais j'ai tant d'aveN 

fion pour le froc, que j'aimerais encor^mieux •"^'- 

en France 

mot, en 

des cttnyens qui 

font ittiets d'un étranger , des patriotes qui n'ont 
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Dè la meilleure 



plus de patrie. Je reux qoe chaque état foit parBd- 
tement indépendant.. 

Vous ayez dit que les hommes ont été longtems 
aveugles , enfbite borgne^ , & qu'ils commencent à 
jouir de deux yeux. A qui en a -t -on Tobligation? 
A cinq ou fix oculiftes qui ont paru en divers tems. 

Oui ; mais le mal eft qu'il y a des aveugles qui 
veulent battre les chirurgiens empreiTés à les guérir. 

A. 

Bh bien , ne rendons b^ lumière qu'à ceux qui nous 
prieront d'enlever leurs cataradtes. 



Q,UINZIÉME ENTRETIEN. 
De la meilleure législation» 

DE tous les états quel eft celui qui vous parait 
d'avoir les meilleures loix , la jurifprudence la 
plus conforme au bien général » & au bien des par- 
ticuliers f * 

A. 

C'eft mon pays fans contredit La preuve en eft 
que dans tons nos ^démêlés nous vantons toujours 
notre beureufe conjètution , & que dans prefque tous 
les autres royaun;ies on en fouhaite une autre. Notre 
jurifprudence criminelle e(| équitable & n'eft point 
barbare : nous avons aboli la torture , contre laquelle 
la voix de la nature s'élève en vain dans tant d'au- 
tres pays ; ce moyen affreux de &ire périr un inno. 
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cent faible , & de fauver un coupable r^fte , a fini 
arec notre iirfame chancelier Jefreys , qui emr 
ployait avec joie cet ulàge infernal fous le roi Jat^ 
ques IL 

Chaque accufé eft jugé par fes pairs ; il n'eft ré- 
puté coupable que quand ils font d'accord fur le fait : 
c'efl: la loi feule qui le condamne for le crime avérç 
& non fur la fentence arbitraire des juges. La peine 
capitale eft la fimple mort , & non une mort accom- 
pagnée de tourmens recherchés. Etendre un homme fur 
une croix de St André , lui cafler les bras 6c les 
cuifles , & le mettre en cet état fur une roue de car- 
rofle , nous parait une barbarie qui oflFenfe trop la 
nature humaine. Si pour les crimes de haute trahifon on 
arrache encor le cœur du coupable après (a mort , 
c'eft un ancien ufage de Cannibale , un appareil de 
terreur qui effraye le fpedtateur fans être douloureux 
pour l'exécuté. Nous n'ajoutons point de tourment 
a la mort : on ne refufe point comme ailleurs un 
confeil à l'accufé : on ne met point un témoin qui 
a porté trop légèrement fon témoignage dans la né<^ 
ceflîté de mentir en le puniflant s'U fe rétradte. On 
ne fait point dépofer les témoins en fecret , ce ferait 
en faire des délateurs* La procédure eft publique. 
Les procès fecrets n'ont été inventés que par la ty- 
rannie. 

Nous n'avons point Pimbécille barbarie de punir 
des indécences du même fupplice dont on punit les 
parricides. Cette cruauté auffi fotte qu'abominable çft 
indigne de nous. 

Dans le civil c'en encor la feule loi qui juge ; 
il n'eft pas permis de l'interpréter ; ce ferait abandon* 
ner la fortune des citoyens au caprice , à la &veur » 
& à la haine. 

Si la loi n'a pas pourvu au cas oui fe ptéCsate , 
alors on fe pourvoit à la cour i^tquiii pardevaitt 
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le chancdier ft fes afféfleurs ; St s'il Vagît tfune 
chofe îttipertatite 6n ftk pour l'avenir une nouvelle 
loi en parlement » c*eft4i-dire , dans les états de la 
nation affemblés. 

] Les plaideurs ne follîcitent jamais leurs juges ; ce 
ferait leù» dire , je veux vous féduîre* Un juge qui 
recevrait une vîÇte 4'un plaideur ferait deshonoré j 
ils ne recherchent point cet honneur ridicule , oui 
flatte la vanité d'un bourgeois. Aufli n'oftt-ils point 
acheté le droit de juger : on ne vend point chez nou$ 
une place de magiftrat comme u^e métairie ; jQ dçs 
membres du parlement vendent Quelquefois leurs voix 
à la cour , ils reffemblent à Quelques belles qui ven- 
dent leurs faveurs & qui ne le difent pas. La loi or- 
donne chez nous qu'oil ne vendra rien que des ter- 
res & les fruits de la terre ; tandis qu'en France la 
loi elle-même fixe le prix d'une charge de oonfeil-r 
1er au banc du roi qu on nomme parlement \ & à^ 
préfidenfc qu'on nomme à mortier ,• prèfque toutes les 
places & les dignités fe vendent en France ^ commç on 
vend des herbes au marché. Le chancelier de France 
eft tiré fouvent du corps des confeiUers d^état ; mais 
pour être confeiller d'état , il faut avoir acheté 
une charge de maitre des reauétes. Un régiment n'efl 
point le prix des fervices , c eft le prix de la fomme 
que les parens d'un jeune homme ont dépofée pour 
qu'il aille troia moid de Vannée tonijr table ouverte 
dans une ville de provinoe. 

Vous voyez clairement combien nous fommes heu- 
reux d'avoir des loix qui nou& raettçnt à l'abri de ces 
abus. Chez nou^ rien d'arbitraire finon les eraces que 
lé roi veut faire. Les bienfaits émanent oe lui , la 
loi feit tout le refte. 

•Si Vwtoêtê attente Uléeakmeitf ':à la liberté du 
inkidre pitiqrea , la loi le ▼enge ; le îiÂnlSxe eit 
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incontinent condamne a rameade envers le citoyen » 
& il h paye. 

Ajoutez à tous ces arantages le droit que tout hom* 
me a parmi nous de parler par fa plume à la nation 
entière. L'art admirable de Vimprimerie eft dans no- 
trje. tfle aulfi libre que là parole. Comment ne pat 
aimer une telle légiflation ? 

Nous ayons , il eft vrai ,ltoâ jours deux partis ; mais 
ils tiennent la nation en garde plutôt qu'ils ne la 
Ndivifent : ces deux partis veillent l'un fur l'autre , & 
fe difputent Thonneur d'être les gardiens de la li« 
berté publique : nous avons des querelles ; mais nous 
béniflbns toujours cette heureufe conftitution qui les 
&lt naitre. 

C. 

Votre gouvernement eft un bel ouvrage ; mais il 
eft fragile. 

Nous lui donnons quelquefois de rudes coups i mais 
nous ne le caiTons point. 

B. 

Confervez ce précieux monument que l'intelligence 
& le courage ont élevé : il vous a trop coûté ftour 
que V1DUS le hdffiez détruire. t%omme eft né libre : 
le meilleur gouvernement eft celui qui conftrve le 
plus qu!il eft poflible à chaque mortel ce don de la 
nature. 

Mais croyez^moi ; arrange^rous avec vos colonie^ p 
& que la m^e 6c les filles nefe battent pas ! 
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SEIZIÈME ENTRETIEN. 

Des abus. 



o 



C. 

N dît que le monde n*eft gouverné que pat des 
abus. Cela eft-H vrai ? 

B. 



Je crpis bien qu'il y a pour le moins moitié abus & 
moitié ufages tolérables chez les nations policées , moi- 
tié malheur & infortune , de même que fur la mef on 
trouve un partage aflez égal de tempêtes & de beau 
tems pendant Tannée. C*eft ce qui a fait imaginer les 
deux tonneaux de Jupiter , & la feâe des manichéens. 

A. 

Pardieu fi Jupiter a eu deux tonneaux , celui du 
mal était la tonne d'Héidelberg , & celui du bien 
fut à peine un cartaud. Il y a tant d'abus dans ce 
monde que dans un voyage que je fis à Paris en 
175 1 , on appellait comme d'abus fiX fois par femaine 
pendant toute l'année » au' banc du roi qu'ils nom- 
ment farlement. 

B. 

Oui , mais à qui appellerons-nous' des abus qui ré- 
gnent dans la conftitution de ce monde ? 

H^eft-ce pas un abus énorme que tous lés animaux fe 
tuent avec acharnement les uns les autres pour fe nour- 
rir , que les hommes fe tuent beaucoup plus fiirieufc- 
toent encore fkns avoir feulement l'idée de manger ? 

C- 

Aji ! pardonnez-moi , nous nous faifiohs autrefois la 

guerre 
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guerre pbur noU6 manger. Mais a ia longoé toutes le» 
bonnes inftitudons dégénèrent 

B. 



b I 
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Tatitre qu'environ ringe-deux «ns»i vivre ; que de ces 
yingt-tieux ans fi vous retranchez le tems perdu du 
(bmmeil & le tems que nous perdoivs dans la veille « 
U relie à peine, quinze ans .claif & iiet ; que fiir ces 
quinze ans il nelaut pas compter i'en&oce qui n'eft 
qu'un paflage du s^antà rexiftence i & que.fi vou8.re« 
tranchez ençor 4^8, toufmens du< corps , & l^s.cha^ina 
4e ce qWon appeUe aine\ il ipte relie pas trois ans 
fram; &.qiiit^.poui: 1^ plu^ heuteuXs, & pas fix moi$ 
pour les autres. N^ell^ pas là uaabu^ifttolérable 7 






£h que. diable en, condurez-yous? ordpi^erez*vqu& 
queia nature foit autrement faite qu'elle ne l'eft ? . / 

B.' ■■" ■•■ 
Je le défirerais du moins. 

C'eft tm fecrtt ftr pour d)rég«r cncor votre vie. 

a 

laifTons-là les pas ^e clerc qu'a fiiit. la pâture , les 
enfens formés dans la matrice pour y périr fouvcnt ^ 
pour donner la mort à leur mère , la fource dç la vie 
empoifonnée par un venin quîVeft,gliffé,dc trou en 
cheville de l'Amérique en Europe , la vérole qui decî- 
me le genre-humain , la pefte toujours fubfiftante en 
Afrique , les poifons dont la terre eft couverte & qui 
viennent d'eupc-nyênjes fi aifèment , tandis qu'on ne 
peut avoir du froment qu'avec des peines incroyables. 
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"^p parlons, i^ue-def a^s^qp^ noqs tfvons introduit^ 
nous-mêmes. ' 



B. 



\)^ ^ U*i^ A* »^ w 



La lifte ferait longue dans la fociete perfedtîennee. 
(Dat feiç compter'ï'ai:t?d^affaffincrfégulié«rabnt'le gen- 
re4iQinaÎA^Iïar là^eii^re dont oous a;von$ déjà parlé \ 
tibas iiton^ l?an sd'anacher les vêtemens & le pain à 
ceuK qui Tçaneiatle bhal* & qui préparent la laine , Pari 
â^CliiÀiuî^ tous \eë tréfors d'une nation entière dan^ 
fe« coffifes^deaàiflqloi^^ cent jerfoines J Fart de feirfe 
tâer'^ublîq^etnènii en cérémonie avec tme demi-fbtiillè 
de p^^ier^ ^i^x •^î v«U^X)nt 'àèflbi^ y comme une maré« 
cMe tf îitf^it?/^ { tjn niâféiihal de itf^î^Sfttec , un duc de 
iéfmnWfif ynm jiaPh StUar^ j Vuùfe de préparer un 
hom'mé à h mort pâp des totttU^»^ pour connaître fes 
affociés quand 3 ne peut avoir eu d'aflbciés , les bû- 
chers allumés , les poignards aiguifés , les échaffauts 
drefTes 
<!Parit 

ment. „ . . ^ . , ^ 

lais faire écrire nos abus foiv& ma diâée. 

A. 
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Tout cela eft vrai ; mais convenez que la plupart de 
ces abus horribles font abOTis en Angleterre , & com- 

mencefl|Mtffrïi?Lt»9iti|4S4!i^Ç?i?s»Vft¥.Saî?S¥b'.. 

R 

'Jç Vàvpue; mais ponrqtioi les homjftes font-iis ^^ 
oèu mélireùrs & -uiti Ipiu moins malheureux qu'ils ne 
ràRent ^atcms -i'-Jfitptmdre W , de la St. IÇ^fthe. 
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c. 



C*cft qu'on commènee à penftr , à 8?éokirer & à 
bien ecrure, 
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J'en opnyîcns ; la fuperÇîtion cxcîia lep orsjges",^ jÊ 
la philofophie les appaife. , . ! 
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Propos, Mr. A y & croyez-voûS re monde Meîi 
ancien? ^ 

. A. 



i< ^ 



Monfieur B , ma fantaffîe eft qu'il eft kernel. c 

Cela peut fe fôiitenîr pat voie d*hypothèfe; TouS 
les anciens philofophes otit cru la madère éternelle. 
Or de la matière brute à la matière organifée il n'y a 
qu'un pas» ^ ^ 

C. 

Les hypothèfes font fort amufkntes ; elles font Cins 
conféquence. Ce font des fonges que la Bible fi^it éva- 
nouir , car il en faut toujours revenir à la Bible. 

A. 

S^na doute ,& nous penfons tous troiâf dans le fond 
en Fin de grâce 1760 , <|ue d«|>uis la création du mon- 
de qui fut faite de rien , jiifqit'au déluge univerfel fait 
avec de Teau créée exprès , ilfe pafla 16^6 ans feloa 
la vulgate , 2^09 ans félon le texte {àmaritain \ & %26z 
ans félon la traduâion miraculeufe que nous appel- 
ions éis Septante. Mais j'ai toô^urs été étonné qu'if- 
dam & Eve notre père & notre mère , Abel , Coin , 
^ Setb , n'ayent été connus de pcr&one au monde que 
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de la petite horde Jui\re ^qvi tint le cas fecret , juC- 
ûu'à-cç que les Juife d'Alexandrie, s'avifoffent fous le 
^éihler & îe fécond des Ptolomées'^^ de txzdtire tort 
mal en grec leurs rapfojdies ^bfblumènt inconnues juC- 
ques-là au refte de la tene. 

Il eft plai&nt que nos titres de^ famille ne fôlent 
demeurés en dépôt que dans une feule branche de notre 
maifon , & encor chez la plus méprifée ; tandis que les 
Chinois , les Indiens , les Perfkns , les Egyptiens , les 
Grecs & les Romains n^aralent jamais entendu parler 
à^Adam ni d'£ve. 



B. 



Il y a bien pis : c'efl; que Scatcboniaton qui vivait 
inconteftableoient avant le tems où Tonpl^çe Moife^ 
& qui a fait une Genèfe à fa fa(;on , comme tant d'au- 
tres auteurs , ne parle ni de cet Jidam ^ ni de cette 
JSve. Û nous donne des parens tout diiFérens. . 



- -'0. 

Sur quoi jugez-vous , Mr. B , que SéutcbouiéUon vi* 
vait avant l'époque de Moife? 

C'efl: que sf il avait été du tems de Moife , ou après 
lui , il en aurait fait mention. U écrivait dans Tyr 
qui floriflait très longtem$ avant que^ la horde Juive 
eût, ac.quis un coin de terre vers la Phénicie. La lan- 
gue phénicienne était la mère langue du pays ; les 
Phéniciens cultivaient ks lettres depuis lon^ms; les 
livres juifs l'avouent en plufieurs endroits. Il eft dit 
^xpreiTément que Caieb s'empara de la ville des let- 
tres (a) nommée CaricabJStpber , c'eikà-dire, vilU des 
livres , appellée depuis Dabir. Certainement Sancbo^ 
wa$<nt aurait parlé de Miiife , s'il avait été fon con« 



( «) Jug^s chap. L V. X !• 
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temporain ou fon puîné. Il n'eft pas naturel qu'il eût 
omis dans fon hiftoire les mirifiques avantures de Moje 
eu Môife^ comme les dix plaies d'Egypte &' les eaux 
de la mer fufpendues à droite & à gauche , |>our laif«« 
fer palTer trois millions de voleurs fugitifs à pied.fec, 
lefqueiies eaux retombèrent enfuite fur quelques au*> 
€ïies iiiîlUon^:df hommj^r qui 'pour (iiivaient les voleois. 
Ce ne font pas là de ces petits faits bbfcurs -6^ joûri 
naliers qu'un grave hiftorieh pafle fous filence. 5a»- 
cl^oniaton ne dit mot de. ceç prqdiges de Gargantua : 
donc if n-èn^ Êrvait rien ; tïonc H éfait antéffeufr' à 
Moife^dXn^i que Job qui n'en parFe pw. Eufîèetott 
abréviateur qui entatfTe tantde fables , n'eût pas man« 
que de fe prévaloir d'un & éclatant témoignage. 
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Cette raîfon eft fans refflique. Aucune nation n'a 
parlé anciennetnent des Juîf^ ^t lÛ parlé -comme. les 
Juifs ; aucune n eue* une corniôgbme qui eét le moin- 
dre rapport à celle des Juifs. Ces n^lheureux Juifs 
font fi nouveaux qu'ils n'avaient pas même en leur 
langue de nom. pôui^* fignifÎQr Vi s u. Il» furent 
obligés d'emprynter le nom à^Adonài des Sidomiens, 
le nom de Jebova ou Iii{^ des Syriens. Leur opi- 
niâtreté , leurs fuperftitions nouvelles , leur ufurc con- 
facrée/font lés feules chofes ^ui^ieifr appartiennent 
en propre. Et il y a toute apparence que cesupoUC. 
font chez qui les noms àfit^géométrie & d'ajironomie 
furent toujours, abfolument inconnus , n'apprirent en- 
fin à, lire & ioécrire qpe:quaôd.U^rAltertt efclavçar'à 
Babilone. On a déjà. protiTô.: oies p^qfl4à. qu'ils con». 
nurent les noms des anges , oc méniîe le nom d'//^ 
r^'él ^ çjQpmiie'jîe triiBS&ge }\à£ ^avUn Jofefi l'avoue 
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A. — ' f' 

: .Gels fcft încontéft»ble. Voyez, h Sbafta & le Fe- 
itet»! des indiens, le» d»^7£^gx d^ Qadnais rie Zend 
(}e£i]^emiersPcrfaûS) le TèahtoxxMwrmr^i^rifme^iflè 
dos £gyt^iens ; 4^am Jeaz.eft aufli dnccmnn qoe !& 
ibnttles aaeétrefidei tant 4q niarqfiiis & de iiftrûns;dofitt 
tSinb^ fimrmillei 
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^ tçint^ à^Aàaml Ccl^ <^ .bica. trille. Tous nos al- 
^i^nac^ comptant dcpi^ Aiam* 



il* t' 






Ils compteront comme il leur plaira , les Etrennes 
mignonnes ne font pas mes-'archÎTes. 
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B. 
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* ^j^^ tîçn . donc qu^ Mr. 4 eft pré - adamite ? 
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- J«ffbiffîJr&.fktBi!nîemi,prcH)fi«ite, p^é^bramite;^ ppcr 
pa^idônbe. ^ ;v /. «i'. '^ < -: t^ ■.•. .jtn- ... r < 

'f '^'-> •■' ".' i ( >^^'*,'^ •".'' ?ri;> lui \ " - . 

:i£t. fierqnoi fib]!idezi> ¥élis votœ' beUe.hypDthèlè» 
d?on, monde ctcmel 1^. j;. cj. « 
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• f ©iw vous^le dfe^e , 'il feut-que vous cçcàitiez patiem- 
nf^ 'quelques petitff'préliniinaires. r" . 

Je^ncfeîs-ft nbtt^ §»ro««.raiforitté jifitei^^^ Wen pu" 

mal; mais je fais qjie nous avons rai^nné-V& que 

nous fommes tous^^s trois- 'des êtres ijatèlligens. Or 

• des etF^s iîitelligensjijBo^ 

un être b7ut , avfugl.MfehiîWPe î;fl fi Ôër'tkinement 

:, quelque différence' c^î^ léé'tâééé''dett'Tlètik &deS' 
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crottes de moict. L'inteltigence de Nevptoa venait 
donc d'une autre- intelligence. - ■- ■ ■ ^ 

3 Quand nous voyons une belle machine , nous dii 
Çins qu'il y a un hoq; machimlte , & que ce machi. 
nifte a un excellent entendement Le monde eft ^ffo» 
rément une machine admirable , donc il y a dans le 
monde une aitmirablc intelligence quelque part où 
^lle Ùitz. Cér argument eft vieux, & ^ta eft pas 
pJTis mE(imis. ' 

Tons lès ooi^s vivèis font compofês de Utitis, 
de [ràulies'^uî agifTent luivant les teSx de la mécha< 
^ùe , de labeurs que lès loix de l'hydrofUtiquê 
font perpétuellement circBler ; & qoittid on fongd 
que tous ces éttte ont du tïntîinsnt qui n'a aucun 
rapport à leur o/ganllatlon , on eft accablé de furprilé. 

Le mouvement des aftrés 
terre autour du foleil , tout 
loix de la mathématique la p 
Platon qui ne ponnailTait pas i 
mérique Platon qui difait qu 
fur un triangle équihtère , 
reftangle , le ridicule Platon 
y,aToir que^cinq mondes , P 
corps réguliers ; dothmént , c 
qui ne avait paS feulement 

que , 9-tJt eu cependant un génie affez beau , un 
'inftinÂ 'àflez heurâux po'gt appeller Dieu Vitemel 
'giomitri', pour fentir q^'U exîfte une intelligence 
formatrice ? ■ 

B. 

Je Aie fui!j rimufé autrefiris » lire Platàtt. Ildt 
clair que nous lui devons toute la métaphyfique du 

chriftianifme f tous, les, pèrçsQrecs furent fans con- 
tredit platoniciens. Mais quel rapport tout cela peut- 
■ • il avoir a l'éternité du monde dont vous nous parlez ? je 
& S iiij 3 
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2go Sur des cho.ses 



A. 




ipoffible de le débattre contre cette 

vérité qui nous environne & qui nous prefle dé 
tous c6tés. 

C. 

• «) 

J'ai cependant connu des mutins qui difent qu'il 
n'y a point d'intelligence formatrice , & qu9 le mou» 
vement feul a formé par lui-même tout ce que nous 
voyons & tout ce 'que nous fonunea. Ils vous difent 
hardiment, la combinaifon de cet univers était, pot 
fible puifqu'elle exifte ; donc il était pojGQble que le 
mouvement feul Tar^angeât Prenez quatre ailre$ 
feulement , Mars « Vénus , Mercure, & la Terre ; ne 
fongeons d'abord qu'à la place où ils font , en fai* 
faut abftradtion de tout le refte ; & voyons combien 
nous avons de probabilités pour que le feul mouve- 
ment les mette a ces .places refpeàives. Nous n'avons 
que vingt -quatre hazards dans, cette combinaifon; 
c'eft-à-dire , il n'y a que vingt-quatre contre un à pa- 
rier , que ces aftres fe trouveront ou ils font , Ifes 
uns par rapport ^ux i^utres. Ajoutons à ces quatre 
globes celui de Jupitét ;il n'y aura que cent vingt 
contre un à parier, que Japiter , Mars , Vénus, Mer- 
cure & notre globe , feront placés où nous les 
voyons. ., ^ 

Ajoutez-y enfin Saturne., il n'y aura que lept cent 
vingt hazards contre un, poqr mettre ces. (ix grolTes 
planètes dans l'arrangement ' qu'elles gardent entre 
elles félon leurs diftances données. Il eft donc dé- 
montré qu'en fept vingt jets , le feul mouvement a 
pu mettre ces fix planètes principales dans leur 
ordre. 

Prenez enfuîte tous les aftres fécon;laîres , toutes 
leurs combinaifons , tous leurs mouvemens , tgus Ips 
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étxf^ qui végètent , qui vivent , qui fentent , qui 
penfcnt , qui agîflent dans tous les globes , vous n*au. 
re2 qu'à augmenter le nombre des hazards ; nruld- 
pliez ce nombre daiïs toute l'éternité y jufqu'au 
nombre qu'on appelle infini , il y aura toujours yne 
unité en faveur de la formation du monde , tel qu'il 
eft par le feul mouvement; d&nc, il eft poffibleque 
dans toute l'éternité le feul mouvement de la ma* 
tière ait produit l'univers entier tel qu'il cxifte. Voili 
le i^onnement de ces meiSeurs. 

• ' * ^ 

■A. ■ . 

Pardon , mon cher ami C; cette fuppofitîon me 

})arait pro^igieufement ridicule pour deux raifons; 
a première, c'eft qae dans cet univers il y a des 
êtres intelligent , & que vous ne fauriez prouver 
qu'il foit pofFible que le feu! mouvement produife 
l'entendement. La feqonde , c'eft que de votre propre 
aveu il y a l'infini contre un à parier , qu'une caufe 
Intelligente formatrice anime l'univers. Quand on 
eft tout feu) vis 'à «vis l'infini , on eft bien pauvre. 

Encore une fois , Spinofa lui - même admet cette 



fentez-vous bien Textréme foiiè de dire que* c'eft une 
caufe aveugle qui fait que le quarré d'une révolution 
I d'une planète eft toujours au quarré des révolutions 
des autres planètes ', comme: le cube de fa diftafnce 
eft au xube des diitences de^ autres au centre com- 
mun ? Mes amis , ou les aftres font de grands géomè* 
très , ou l'Eternel géomètre a arrangé le$ aîireSt 

,■ , c. . 

Point d'injures , s'il vous plaît. Spinofa n'en difaît 
point ; il eft plus aifé de dire des injures que des rai- 
fons» Jj&: vous acporde ime intelligenpe formatée 
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répandue d^f ^e tàcAik /je vétIJt bieïl dirt «véè 

Virgile : 

jXfM;f ^^f^ màkm f^ magfto fe cerfùrf mi/cet^ 

■ r ' , ■ ' ' ' j 

Je ne fuis pas de ces^ens qui difétit c(tit lés émti , 

les homn^es ^ les animaux , lés Végétaux , la pienfée ; 

font TefiFct d'un co^p de. déz. . \ 

" - A. 

r 

Pardon de m'être mis en colère , j'avais lefpleen ; 
mais en me fâchant je n'^ avais pas moins raifon. 

AIloi;is 9u fait &ns nous Elclier. Comment en ad- 
mettant im DlEU^ pouvez-vous (obtenir par hypô- 
thèfe , <}ue le monde eft éternel ? 

• A. :. ' 

Comme je fôûtiens péfr voie âé thèfé 4ué léS tïiydûl 
du foleil foât aUi& anéiëns que cet âftteî 



-^ 



Voilà une plaîlante imagination ! quoi ! dluf^niier; 
des bacheliers en théotegié, des puces, dés finies • 
6S: nous ^ nous ferions des émanations ae lâDivimté ? 

a; ■ ^^^ •^- ' •> 

n y a Ctfr«ï^<¥ftneht d» divin dams une puce'; 
eRé faute dn^^tié fois là hauteur. Elle ne s'dl pas 
donnée cet atant^i ' 

■ ^ ' - •■ B. * ■ " ' ^' 

Qjioî ! les puces exiftent de toute éternité ? 

. »- . - 

A. ' 
^B le fkutbien; puifqu'dles esâ&tnt aujourd'hui^ 




&, qif^lles étatent hier , & qu'il n'y à miile i^^fi 
ffMir c^'etles n'ayent pt$ eoù jdors èxifté. Car fi etk» 
font inodles , elles ne doivicnt jsunais^ être ; é^ dès 
qu'une cfpèce a l'cxiftencc, U cft impoffible'4e pMfl* 
ver qu'elle ne l'ait pas toujours eue. Voudriez-vous 
que l'Eternel géomètre eût été engourdi une éternité 
entière ?- Ce ne ferait pas la peine d'être géomètre- & 
ârchiteâe pour pafTer une éternité fans combiner & 
fans bâtir. Son efTence efl; do produire , .puifqu'il a 
produit ; il exifte néceiTairement : donc tout ce qui m 
en lui eft eflentiellement nécelTaire. On ne peutdé- 
ponilier Ûh être Qt feà elfence : car alors ii cefletait 
d'être. DiEU eft agiflant-, donc i^ a toiîjtnirs agi \ 
donc k monde eft une émanation éternelle de lfti« 
ff^me^ Donc , quiconque admet un Dieu doit axîf 
çiettpe le moiidc éternel. Le^ia^cms de hnniètiefonli 
partis nécefTaireiii^iU: de Faftce luniheux cke tonte 
éternité ; ,& toutes les combinsàfoiis. fimt partres de 
l'Etre combinatenr de toutd éternité. L'homme , le 
fisrpent , l'araignée , l'hoître , le colimac^on, ont torû-i 
^urs exifté > parce qu'ils étaient poffibles. 

■ ', B. 

Quoi ! vous croyez due le Demiourgos , la puiflance. 
formatrice , le grand Etre â fait tout ce qui était à 
fiiîte ?.. 

•; A. . 

Je l'imagine ainfi. Sans cela il n'eût point été l'être 
néceflairement formateur v tous en feriez uh ouvrier 
impuiiTant ou pareiTeux qui n'aurait travaillé qu'à une 
très peti|e partie ik fon ouvrage. 
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Quoi ! d'autres mondes feraient impolfibles ? 

Cela fiotttait bien être : autremcnt^B y aurait une 
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caufe éternelle , néceflaire , agifTante |>ar fon efTence, 
iqùi pouvant les faire ne les aurait point &its. Or une 
telle. Gî^u^ ^uin*a point d^efFet, me ièmble aufli ab« 
furde '(iu*un effet fans caufe. 

■ ■ ^- : ' 

Maïs, bien des gens pourtant , dîfent que cette caufe 
éternelle a choifi ce monde entre tons les mondes 
poffibies. 

' A. ' 

Ils ne paiaiiTent point poffibies s'^Is n'exifteni pas^ 
Ces meilieuVsJà auraient aufli-bieniïait de dire que 
Dieu a choifî entre les mondes impoiliblès. Certaî« 
nement réterneLardfan aurait arrangé ces poflibles 
dans l'efpace. Il y a de la place de fefte. Pourquoi , 
par^xemple, l'intelligence univerfelle, éternelle, né- 
céiTakiei^qui préfide à ce monde, aurait-elle rejette 
dans Gm idée une terre (ans végétaux empoifbnnés , 
ÛLiis. vérole, fans fcorbut , f^ms pefte & fans inquifi» 
tion ? Il eft très poffible qu'une tçUe^rre exifte : elle 
devait paraître au grand Demiourgos meilleure que 
la nôtre : cependant nous avons la pire. Dire que 
cette bonne terre eft poffible , & qu'il ne nous Ta 
pas donnée, c'eft dire affurément qu'il n*a eu ni rai- 
fort , ni bonté ni puiffance. Or c'cft ce qu'on ne peut 
dire ; donc s'il n'a pas donné cette bonne terre , c^eft 
apparemment qu'il était impoffible de la former. 
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Et qui vous a dit que cette terre n'exifte pas ? elle 
eft probablement dans un des globes qui roulent au- 
tour de Sirius , ou du pedt chien , ou de l'œil du 
Taureau, ^ • v. 

A. 

En ce cas nous fommes d'accord ; l'intelligence fu- 
prême a fig^it tout ce qu'il lui était, j^offible de fiûre ; 



Il C U R 1 fi tJ s B ^ XVrL£>iûl. i8î 









aMto^MteMMMMHMaMrtMi 



& je perfifte dans mon idet que toèt ce qui n'eft pas, 
ne peut étare. 

Aînfi refpace ferait rempli de globes qui s'élèvent 
tous en petfe^ons les uns au-deflus d&$ ^uKes; & 
nous avons nécefTairement un des plus méchans lots S 
Cette imagination eft belle i mais elle n'eâ pas con- 
folantc. : , 

Enfin , vous penfez donc que de la puiflance éter- 
nelle formatrice , de Tintelligence, univerfellç , en un 
mot du grand Etre , eft forti néceflkirement de loute 
éternité tout ce qui exifte ? 

A. 

■ Ume parait qu'il en eft ainfi. 

B. 

JMais en ce cas le grand Etre n'a donc pas été libre? 

A. 



Etre libre , je vous l'ai dit cent fois daçs d'autre; 
entretiens , c'eft pouvoir. Il a pu , & il a fait. Je 
ne conçois pas d'autre lil^erté. Vous favez que la li- 
berté d'indifiFérence eft un mot vuide de fens. . 

B. 

En confcicnce , étés-vous bien fur de votre fyftéme? 

■• : • ' " A '■ ' ^ ^ 

Moi ! je ne fuis fur de tien. Je croîs qu'il y a un 
Etre intelligent V une puiffance formatrice, un Di BU. 
Je tâtonne dans robfcurité ftr tout le refte. J'affirme une 
idée aujourd'hui , j'en doute demain : après demain je la 
tue : & je puis nie tron^per tops les jouj^ç. Tous les phi- 
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bfbphes de bonne foi que j'ai vus , m'ont avoué quf|nd 
ils étaient un peu en pointe de vin , que le gçind 
Etre ne leur a pas donné une portion d'évidence plus 
forte que la mieni\e. . , 

Penfez-rvous au* Epicure vît toujours liicn ciairement 
fa décUnaifon des atomes ? que De/cartes fût pçrfuadé 
de ù, matière ftrîée ? croyez - moi , LeHmitz rîaît de 
fes monades & de fon harmonie préétablie. Téfiàmed 
riait de fes montages formées par la mer. L'auteur des 
molécules organiques eft affez favant & aifez galant 
homme pour en rire. Deux augures , -comme vous 
&vez , rient comme des fous quand ils fe rencontrent* 
S n'y a que le jéfuite Irlandais Néedbam qui ne 
rie point de fes anguilles. 

B. 

Il eft vrai qu'en fait de fyftémes , il finit toujours 
fe réferver le droit de rire le lendemain de fes idées de 
la veille. 

. C. 

Je fuis très aife d'avoir trouvé un vieux philofophe 
Anglais qui rit après s'être fâché , & qui croit férieu- 
fement en Dieu. Cela eft très édifiant 

A. 

Oui , tétebleu , je crois en DiEU ^ & je croîs beau- 
coup plus que les univerfités d'Oxford & de Cam- 
bridge , & que tous les prêtres de mon pays. Car 
tous ces gens-là font aflez ferrés pour vouloir qu'on 
ne l'adore que depuis environ fix mille ans : & moi 
je veux qu'on l'ait adoré pendant Féternité. Je ne 
connais point de maître fans domeftiques , de roi fans 
fujets , de père (ans enfans , ni de caufe iàns ejSet 

C. 

D^accord , nous en fi>mm6s oonvmiBS. M^ là y met- 
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-tez ia rnain Jur la confdence ; croyez-vous on Dieu 
rémunérateur &pntii9fiur qui_ diftiibuc des prix & 
des peines è des créatures qui font émanées de lui , 
& qui nécefTairement font dans Tes mains comme l'ar- 
gilfe.fous Its mains 4u potier î 

îaué 4'im coup di 

Î' aice Wf Vifkan 
aat ù^i rien de 
me iotçUigence di 
di«r)r fes enfans.j 
& tie le£^ pa« çh 
&it utixe liiiT«ti 
jambes. " ; 



fa^ 



JS fais ^f çc, qu'on a_dit fur cette matière abC- 
e^, & JË ne m'en foucle guères. Je veux que mon 
procureur , mon tailleur, mes valets, ma femme m^- 
me , croyent en Dieu ; & je m'imagine que j'en lé- 
rai moins rolé & moins cocu. 



Vous TOUS moquez do monde. J'ai connu vingt 
dévotes qui ont donné à leurs maris des héritiers 
étrangers. 

A. 

Et moi j'en ai connu une que la crainte de Dibq 
a retenue , & cela me Taffit Quoi donc , à votreavis, 
vos vingt dévergondées auraient-elles été plus fidcUea 
en étant athées? En un mot toutes les nations poli- 
cées ont admis des Dieux récompenfeurs & punifleurs , 
& je fuis citoyen du monde. 

B. 

Ccll fbrt bien fait ; mais ne vandiaîtjl pas mieux que 
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rîntelHgence formaéricjç n'eût tltni jptAiîr? Et<l'aU» 
feurs ^uand , comment; punira-t^le ? 
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A. 



Je n'en fais rien par moi-même ; mais encore titie 
fois il ne faut point ébranler une opinion fi utile au 
genre-humain. Je vouràisandoi^ne tout le refte. Jer vous 
abandonnerai même mon monde étemel fi vdus te vou* 
Uz abfolument) quoique je tienne bien fort à ce fy& 
téme. Que nous importé après tout que ce monde 
foit éternel ou qu'il (bit d'àVant^Uer ? Vivons-y douces 
ment , adorons DiEU , ibyons jûftéis & bienfàifans , voi- 
là TefTentiel ; voilà la conclufipni de toute difpute. Que 
lès barbares intoleransP.foient ftté&tàûon du genreJui* 
miin , & que chacun penfe comme il voudra. 

C. 

Amen. Allons boire , nous réjouir & bémr le graii<) 
Bjlre. ^- ■" y - \ 
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LES ^ D O R AT E U RS^ 

u 
LES LOUANGES DE DIEU. 

Le premier adorateur. 

M Es comi^gnans , mes frères , hommes qui poU 
féd^z Pîntelligence , cette émanation de Dieu 
mém^e, adore2 avec moi ce Dieu qui vous Ta don- 
née ,, ce; Li 5 ce Cbang-Hy ce. Tien , que les Sères , 
les antiques habitans du Catay adorent depuis cinq 
mille ans félon leurs annales publiques , annales qu'au- 
cun tribuucd de lettrés n'a -jamais révoquées en dou- 
te , & qui ne font combattues cnez les peuples od- 
cidentaux que par des ignorans infenfés , qui mefu- 
rent le reite de la terre & les tems antiques par 
la petite mefure de leur province , fortie à peine de 
la bacbarle. 

Adorons cet Etre des êtres que les peuples du Gange 
policés avant les Sères reconnaiffaient dans de^tems 
encor plus reculés , fous le nom de Birmah père de 
Brama & de toutes chofes , & qui fut invoqué fans 
doute dans Tes révolutions innombrables qui ont chan- 
gé fi fo\ivent la face de notre globe. 

Adorons ce grand Etre nommé Oromafe chez les 
anciens Perfes. Adorons ce Démiourgos que ^Platon 
célébra chez les Grecs , ce Di e u très bon 6f très grand , 
optimum maximum^ qui n'était point appelle d'un 
autre nom, chez les Romains , loffque dans le fénat 
ils diâ:aient dés loik aux trois quarts de la terre alors 
connue. 

Ceft lui qui de toute éternité arrangea la matière 
dans Fimmcnfité de Tefpace. Il dit , & tout cxifta ; 
Mélanges , xic. Tom. IV. ^ T 





* 



t. 



1 



tÈtatC^ 



290 ^ L E s. 'A D QJi A T B- U R S , 

/ 

irtafe H le dît avant les tems ; il eft ÛÈtre neCeffeîrc : 
donc, il fut toujours. Il eft FEtre agiflant , donc il 
a toii jours agi : fans quoi il n'aurait été dans ufîe éter- 
nité pafTce que l'Etre inutile. Il n*a pas fait l'uni- 
vers dans peu de jours \ car alors il ne ferait que TE- 
j;te laBri^eux. '. i. I . . . 

Ce n'çft iji depuis, fi?c millç wis^r-nî dfpôis cent 
mille , que fes créatures lui durent leurs hommages ; 
t'cft de toatc éternité. Quel fefferrement d*ej|)rit , 
quelle abfurde g4ro(fiéreté \ At dire le chaos était 
éternel , & Tordre n'eft que d'hier. Non , l'ordre fut 
, toujours parce que l'Ecre néceffaire auteur de l'ordire 
fiât toujours. , 



C'eft alnii que penfeît le grand Si, Tbùmttt dans 
fimiuie de la tbi tsfthoKque ( lih.ficund, capiu 5 ). 
Dieu a eu la volonté pendant tonte l'éternité , 
ott de produite FAiivcft on de ne le pas produi- 
re ; or il eft Biariifefte. qu'il a eu la volonté de 
le produira ; donc il l'a produit de toute éternité , 
l'effet fuivant toujours la puiflance d'un agent qui 
adt par volonté. " 

ces paroles fenfees qu'on^eft bien étonné dé trou- 
v^i dans St. Thomas , j'ajoute , qu'un effet d'orne caufe 
éternelle fr néçeflaire , doit être éternelle & nécef- 
faire comme cite. 



'5> 



ver 




Dieu n'a pais abandonné la sniatière à> des atomes 
, qui ont eu &ns celle un mouvement de décHnaifen 
f a^^i que l'a chanté Lucria ^ grand petatre à la vé- 
:rité des chofes comn>unés qu'il eft aifé: de peindre, 
.miis ^yficiea de k.plosxQmplette iguocasice. 

Cet Etre fuprén^e n'a pas pris, des cubes , des j 
'petits dis pour en former la terre, les planètes, la " 
^lumière « la- matière ^magnétique ,. comme Ta imaginé 



Ww? 



!l 




**«^31É 



ou LE9 LOVANGIS DB OlEU. 291 

le chimérique Dtfcartes dans fon roman appçUé FbU 
lofophie. r. 

Mais îl a' Vouh que toute ihadère gravitât invin- 
ciblement vers un centre en raifini dlre^e de fa maC 
{e , & en raifon^ inverfè de fa diftance à ce centre ; 
il a ordonné que ce centre de poçre petit monde 
fût dans le foleii, & que toutes. nos planètes tournât 
fent autour de lui , dç fàqon ^ue le$ cubes de leurs 
diftailces fêtaient toujours comme Tes quarrés de leurs 
réyolutionç. Jt^tiv & Saâurnf obferveat des loix en 
parcourant leur$ orbites ; & les (àtellites de Saiurne & 
de Jupiter obéilfent à ces loix avec la même exac- 
titude. Ces divins, théorèmes réduits en pratique à. 
la naiffance éternelle des mondes , n'ont été découd 
verts que de nos jours ; mais ils font aujourd'hui ai^ffi 
connus que lès premières propôfitîons d^Euciide. 

-> 

On fait que tout eft uniforme dan5 l'étendue «jes 
cieux; mille milliards de foleils qui le reniplifTent, 
ne font qu'une. Ëûble expreSiof> de Timmeofité de 
Texiftence. Tous jettent de leur fein les mêmes tpr- 
rens de lumière qui partent de notre " foleil ; & des 
mondes innombrables s'éclairent les uns les autres. 
On en compté jufqu'à deux mille dans une feule par- 
tie de la conftellation d'Or ion. Cette longue Se lar- 
ge bande de points blancs qu'on remaraue dans l'ef' 
pace , & que la fabuleufe Grèce nommait ia voie lac- 
tée^ en imaginant qu'un enfant nommé Jupiter, DiEU 
de l'univers , avait laiffé répandre un peu de lait en 
tétant &• 9(9Prrice ; cette voie iakftée y dis -je , éft 
une fouk de fc^eils dont chacun a fes mondes pla« 
nétaives roulans autour de lui. Et à travers cette ion« 
gue trainét de &leiljs & de mandes on voit encor des 
efpaces dans lefquels on diftingue encor des mondes 
plus éloignés , furmontés d^aùtres efpaces & d'autres 
mondes. 
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J'ai lu dans un poème épique ces vers qui expri- 
ment ce que j^ai voulu dire , 

T ij 
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Au -delà de leurs court & loin daus cet «fpace , 
Où la matière nage & que DiSU feul eoibraflb , 
Sont des (ûleils fans nombre & des mondes &ns fin $ 
Dans cet abtnle immenfe il leur ouvre un chemin. 
Au-delà de ces cieux le Di^ des deux réfide. 

J'aurais mieux aimé que l'auteur eût dit: 

Dan^ ces cieux infinis le DlEù des deux râide. 

Car la force , la vertu puiflante qui les dirige & 
qui les anime , doivent être partout ; ainfi que la gra- 
vitation eft dans toutes les parties de la matière , 
ainû que la force motrice eft dans toute la fubftance 
du corps en mouvement 

Quoi ! la force aâive ferait en tous lieux , & le 
grand Etre ne ferait pas en tons lieux ! 

Virgile a dit : 

Mim t^itaê nutkm & rnt^pto ft cûffon milcet» 
CaUm a dit: 

Jiipiter eft quodcumqut vides quocumqtu moveris» 
St. Paul a dit : 

In Dec vivimut ntovemur ^ fumm* 

Tout fe meut , tout refpire & tout exifte en Disu. 

Nous avons eu la bafTeffe d'en faire un roi qui a 
de$ courti&ns dans fon cabinet, & des huifllers dans 
fon antichambre. On chante dans quelques temples 
gothiques ces vers nouveaux d'un énerguméne. 

lîUcfecum babitans in peneàralibus 
Se rex iffefuo contuitu beat. 

Dans fon appartement ce monarque fuprémé 
Se voit avec plaifir & vit avec lui-même. 
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C'eft au fond peindre Dieu comme un fat qui (e 
regarde au miroir & qui fe contemple dans fa figure ; 
c'eft bien alors que l'homme a fait D i E u a Ton 
image.. 



Penfons donc comme Pia$on , Virgile , Catan , Sf, 
Paul^ St. Thomas fur cejgrandfujet,& non comme le 
Vidorin auteur de cette hymne» Ne cefTons de répéter 
que Tintelligence infinie de l'Etre néceffaire , de TEtre 
formateur , produit tout , remplit tout , vivifie tout de 
toute éternité. Il nous faut à nous , ombres pafTagères , 
à nous atomes d'un moment , à nous atomes penfans, 
il nous faut une portion d'intelligence bien rare , bien 
exercée pour comprendre feulement une petite par-* 
tie de fes mathématiques éternelles. 

Far quelles loix la terre a-t-elle un mouvem^t pé- 
riodique de vingt- fept mille neuf cent vingt années 
outre fon cours dans fon orbite & fa rotation fiir 
elle-même ? comment l'allre de nos nuits fe balan- 
ce-t-il, & pourquoi la terre & lui changent -ils con- 
tinuellement pendant dix-neuf années la place où leurs 
orbites doivent fe rencontrer? Le nombre des hommes 
qui is'élèvent à ces connaifTances divines , n'eft pas 
une unité fur un million dans le genre-humain : tandis 
que prefque tous les hommes courbés vers la fange 
de la terre, ou, confument leur vie dans de petites 
intrigues , ou tuent les hommes leurs frères , & en 
îoîit tués pour de l'argent 

Sur un million d'hommes qui rampent ou qui fe 
pavanent fur la terre , on peut à toute force en trou- 
ver une cinquantaine qui ont dés idées un peu ap- 
profondies de ces auguftes vérités. 

C'efl à ce petit pombre de fages que je m'adreffç 
pour admirer avec eux l'immenfité de Tordre des 
diofes ; la puiffante intelligence qui refpîre dans elles , 
& réternité dans laquelle elles nagent , éternité dont 
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un moment eft accordé aux individus pafTagers ^ui 
végètent , qui fentcnt , & qui penfent. 

Le second adorateur. 

"Vous aVez admire^ vous avez adoré; je voudrais 
avoir été touché* Vous louez , mais vous n'avez point 
tttiïQidé. Que m'importe des millions d'univers ( né- 
celTaires fans doute ptiifqu'ils exigent ) , mais qui ne 
me fieront aucun bien , èc que je ne verrai jamais ? 
Que m'importe Timmenfité , à moi qui fuis à peine un 
point! Que tût fait rétërnité quand mon exiftence 
éft bornét à ce moment qui s'écoule ! Ce qui peut 
exciter m^ ire<^ôânàiflanee , c'efl: que je fuis un être 
végétant , fentant » & ayant du plaifir quelquefois. 

Grâces fôieftt à jamàfs rendues à cet Etre nécef- 
ùÀït y éternel , intelligent Se puiflant , qui a doué de 
toute éttmité mes confrères les animaux de Torgani- 
âtion & dé h végét^tiolh. Il a voulu <)ue nous éuC 
fions tous des poumons , un foie , un pancréas , un 
éftomae , un tà^t avec des oreillettes , des veines & 
de» artères , ou l'équivalent de tout cela. C'eft un 
arl^ôe Suffi âdmirablt que celui de tant de mondes 
qui fôiiterit autour de leurs foleils. Mais cet artifice 
prôdigi^X fie ferait rîtn , fi nous n'avions le fentiment 
(\m fait la vie- Il nous a donné à tous les appétits & 
kà ôrgafteà qui là <3onfetVent , & ce qui mérite encor 
plus de gratitude , nous lui devons les inilrumens Q 
chers & fi inconcevables par qui la vie eft donnée 
aux êtres qui nafifent île nous. 

Le grand £tre nous fit ptéknt à tous de -fix orga- 
nes auxquels font attachés des fentioicn^vtous étran« 
gers les uns aux autres. Le ta<ft répandu dans toutes 
los parties du corps , mais plus fenfible dans les mains ; 
Fouie que plufieùrs animaux nos confrères ont incom- 
parablement plus ifine que nous ; mais qui nous donne 
fur eux un avantage dont ils ne font que très grof- 
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fièrement fufccptîbles; c'eft celoîde la mufiqoe ; nous ' 
entendons des accords où prefqué tous les animaux 
n^entendent que des fons. L'harmonie n'eft faite que 
pour nous; & fi les roffignois ont la voix plus 
légère , nous l'avons beaucoup plus étendue & plus 
varice. 

La vue dePhonimeeft moins perqtntefqtii; celle de 
tous les oifeaux dé proie , moins pénétrante que celle 
de tous lés infëdtes auxquels il eft donné de voir un 
univers en petit qui nous échappe. Msds placés entre 
Taigle & la mouche , nous devons être contens de 
nos jeux ; c'eft un taA qui fe prolonge jufqu'aux 
étoiles. Nous voyons par un feol trou le quart do del, 
cette propriété eil alfez avantageufe. 



Le gaùt eft aufTi un don &it par la nature à tous 
les êtres vivans. Il eft bien d^fîcile de detiner quelle 
efpèce eft la plus gourmande , & a le ^oôt le plus 
délicat : on dit qu*il n^ faut pas difputer. Mais il 
Suit convenir que fims le goût aucun ammai ne p^- 
ferait à fe nourrir ; rien ne ferait plus important que 
de manger & de boire , fi DïEU n'avait attaché à 
cette adion autant de plaîfir que de befoin. Le plai- 
fir vient manifeftement de Dieu. Cette vérité eft fi 
palpable qu'il eft 4mpoffible de fe donner , tfimâgî- 
ner même une fenfatîon agréable qur ne foit pas dans 
les organes que nous pofledons , & que nous n'ayons 
pas éprouvée. > 

Le fixîéme fens , le plus exquis de tous , donné à 
tout le genre animal , eft celui qui unit fi délîcieu- 
femeot les deux fexes , celui dont le feul défir fur- 
pafle toutes autres voluptés ; celui qui par fes feuls 
avant-goûts eft un plaifir inefl^ble. Lés autres fens & 
bornent à la iàtisfadion de l'individu oui les pofiede : 
mais le fenis de l'amour enyvre à la rois deux êtres 
penfà^s, & en fait naître un troifiéme. Quel adora- 

fble my&àxl la-jouiATsmoe devient une création. Auifi 
7 T iiij 
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le comte de Rochefter a dit que le plaifir de Tamour 
fuffirait à feîre bénir DiEU dans un pays d'athées ; 
auffi le grand Mahomet a promis l'amour pour ré- 
compenfe à fes braves guerriers. H n'a pas eu Tabfurde 
impertinence d'imaginer qu'on reffufciterait avec fes 
organes fans faire ufage de fes organes. U a choifi le 

f)lus noble , le plus exquis de tous pour être éternel- 
ement le prix du coui^ge & de la vertu. 

Je laiiTe à d'autres le foin de faire admirer les 
angles égaux au fommet que la lumière forme dans 
notre cornée , les réfractions qu'elle éprouve dans 
luvée , dans le cryftallin ^ les tableaux qu'elle trace 
fur la rétine. Qu'ils célèbrent la conque de l'oreille , 
l'os pierreux , le tambour , le tympan & (à corde , le 
marteau , Tenclume & Tétrier ; & qu'après avoir exa- 
mine tous ces inflrumens de l'ouïe , ils ignorent pro- 
fondément comment on peut entendre. 

Qu'on diffèque mille cerveaux fans pouvoir jamais 
foup(;onner par quels reflbrts il s'y formera une 
pcnféc. 

Je laiffc Borelli attribuer au cœur une force de 
quatre -vingt mille livres , que Keil réduit à cinq 
onces. Je laiffe Héquet faire de l'eftomac un mou- 
lin , & Vanhelmont un laboratoire de chymie. 

Je m'arrête à confidérer avec ,autant de recon- 

•naiflance que d'étonnement la multiplicité, là fineffe, 

la force , la foupleffc , la proportion des reffortî 

1)ar lefquels nous avons reçu , & nous donnons 
a vie. 

Dépouillez ces organes de la chair qui les couvre 
& des accompagnemens qui les environnent , regar- 
dez-les avec des yeux d'im anatomifte ; ils vous font 
horreur. Mais les deux fexes dans la jeuncffe ne les 
voyent qu'avec les yeux de la volupté; ils parlent 
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k votre imagination , ils l'embrafent , ils fe gravent 
dans votre mémoire. Un nerf part du cerveau , il 
tourne auprès des yeux , de la bouche , & paiTe au- 
près du cœur , il defcend aux organes de la généra- 
tion , & de- là vient que les regards font les avant-cou- 
reurs de la jouiflance. 

Si dans cette jouiffance vous faviez ce que vous fai- 
tes f fi vous étiez aflez malheureux pour vous occu- 
per du prodigieux artifice de la génération , de cette 
méchanique admirable de leviers , de cette contraâion 
de fibres , de cette filtration de liqueurs , vous ne pou- 
riez confommer les vues d« la nature; vous trahi- 
riez le grand Etre qui vous a donné les organes de 
la génération pour la produire Se non pour la connaî- 
tre. Vous lui obéifTez en aveugle ; & plus vous êtes 
ignorant , mieux vous le fervez. Vous n'en favez pas 
plus fur le fond de ce myftère que les roflignols & 
* l les tourterelles. 

Vous faurez feulement que de tout tems la vie a 
paffé d'un corps dans un autre , & qu'ainfi elle eft 
éternelle comme le grand Btre dont elle eft émanée. 

Enfin , rendons grâces à TEtre fupréme qui nous a 
, donné le plaifir. Probablement les aftres n'en ont 
point ; un ciron à cet égard l'emporte fur cette foule 
de foleils qui furpaffent un million de fois notre fo- 
leil en groÔeur. 

Le premier adorateur. 

Mon cher frère, que le ciron & l'éléphant , la ma- 
tière brute , la matière organifée ; la matière en mou- 
vement , la matière fenfible , rendent d'éternels té- 
moignages au grand Démiourgos éternellement agif- 
fant par fa nature , & de qui tout a toujours été , 
comme il n'y eut jamais de foleil fans lumière. Vous 
j l l'avez remercié de ce don du fentiment que vous 
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tenez de lui , & g«e vous ne pouvez vous être don^é . 
tous-même : mais vous ne Tavez pas remercié du doa 
de la penfée. L*inllîndt & le fentiment font divins fiias 
doute. C'eft par inftindt que fe forment tous nçs pre- 
miers mouvemens, & que "nous fcntor^s tous nos 
befoins. Mais les chofes font tellei^ent combinées 
que fi les autres animaux font doués d^un inftinâ 
qui furpafîe le nôtre , nous avons une raifon qui fur* 
pafle infiniment la leur. En mille occafions fiea-vou^ 
à votre ichien (& même à votre cheval ; que l'Indien 
confulte fon éléphant : mais en mathématique con- 
fultez Archifnidé, DiEU a donné à la matière brute 
h foite centripète , la force centrifuge , la réfiftaiice 
& lereffort , c'eft là fon inftind , il eft incompréhen- 
fible ; (Jeliii des animaux Teft auffi , mais la penfée eft 
encor plus admirable.. Lia faculté de prédire une éclipfe 
& d'obferter la route des comètds , femblé , fi on 
1 ofedîre , teriir quelque ehofe de la puiflante intel- 
ligence du grand Etre qui les a formées. C'éfl; biea^ 
là que nous paraifFons n'être qu'une émanation de 
ki-mémé. * "" 

Toute matière a fèa loix invariables de mouve- 
ment. Toute efpèce chez les animaux a fon inftindt 
presque toujours affez uniforme , & qui ne fè per- 

mais 
Divinité. 



kionne que jufqu'à <]es bornes fort étroites ; 
is la raiibn de l'homme s'élance jufqu'à la 



Il eft très certain que les bêtes font douées de la 
faculté de la mémoire. Un chien , un éléphant recon- 
naît fon maître au bout de dix ans. Pour avoir cette 
mémoire qu'on ne peut expliquer , il faut avoir des 
idées qu'on ne peut pas expliquer davantage. 

fl 

. Qui donne cette mémoire & ces idées aux animaux ^ 
Celui qui leur donne leur (ang , leurs vifcères , leurs 
mou.vemens , celui de qui tout émane , de qui pro- 
cède tout être ,. & par çonféquent toute manière d'être. 
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Flufieurs animaux omt l6 don de perfedionner leur 
inftind. Il y a des fiqges , des éléphans qui ont plus 
d -erprit que d'autres , c*eft-à-dire , plus de mémoire , 
plus d'aptitude à combiner un nombre d'idées. Nous 
voyons des' chiens de chafle apprendre leur métier en 
trois mois , & devenir d'excellens chefs de meute « 
tandis que d'autres reftent toujours dans la médiocri- 
té. Plufieurs chevaux ont aimé & défendu leurs maî- 
tres ; plufieurs ont été rebelles & ingrats , mais c'eft 
le petit nombre. Un cheval bien traité, bien nourri, 
carefTé par fon maître , eft beaucoup plus reconnaif- 
fant qu'un courtifan. Prefque toiis les quadrupèdes & 
les- reptiles mêmes perfectionnent en vieilUrfant leur 
inftind jufqu'aux bornes prefcrites : tes fouines , les 
renards , les loups en font une preuve évidente. Un 
.vieux loup & fa compagne font toujours mieux la 
guerre que les jeunes. L'ignorance & la démence peu- 
vent feules les combattre ces vérités dont nous fommes 
témoins tous les jours. Que ceux qui n'ont pas eu le 
tema & la commodité d'obferver la conduite des anî- 
maux lifent l'excellent article InJHnH dans VEnçyclo* 
pédie , ils feront convaincus de l'exiftence de cette fk- 
culté qui eft la raiibn des bétes , taifon auili inférieu- 
xe à la nôtre qu'un tourne-broche Teft à l'horloge de 
Strasbourg ; raifon bornée mais réelle , intelligence 
groflTière , mais intelligrace dépendante des fens comme 
la nôtre , faible & incorruptible ruîiTeau de cette intel- 
ligence immenfe & incomprébenfible qui a préfidé Q 
tout en tout teols. 

Un Efpagnol npmmé Partira qui n'avait que ima- 
gination , s'en fervit pour hazardfer de dire que les bêtes 
n'étaient* que des machines dépourvues de toUt^ ïeil- 
fktion ; il fit de Dieu un joueur de marionnettes oc- 
cupé continuellement à drer les cordons dé (es per- 
fonnages , à leur faire jetter Ifts cris dfc la joie & de 
la douleur , fans qu'ils reffentiflent T>i do».îîeur ni joie , 
à les accoupler fans amour , à Ité faite manger & boire 
fans foif & iàns fain^ Defiartes dîmsfes^ romans adoplB 
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cette charlatanerie impertinente : elle eut cours chez 
des ignorons qui fe croyaient favans. 

Le cardinal de Poiignac , homme de beaucoup d'e& 

Erit , & qui même montra du génie dans les détails , 
on poëte latin , s*il en peut être parmi les modernes , 
mais très peu philofophe , & ne connaifTant malheu* 
reufement que lçs>abfurdes fyftémes de De/cartes , s'a- 
vifa d'écrire un poëme contre Lucrèce i mais bien 
moins poète que ce Romain , il fut aulQ mauvais phy- 
ficîen que lui \ il ne fit qu'oppofer erreurs à erreurs dans 
fon ouvrage fec & décharné qu'on loua beaucoup & 
qu'on ne peut lire. 

Il rapporte dans fon poëme des exemples incroya- 
bles de la fagacité des animaux. , qui prouveraient une 
intelligence égale pourJe moins à celle que la natu- 
re nous a donnée. Il met en vers , par exemple , au 
fixiéme chant , un conte qu'il avait fouvent fait à la 
cour de France à fon retour de Pologne , & dont on 
s'était fort; moqué. Il cUt qu'un milan ayant un jour 
attaqué un aigle , il lui arracha une plume. Que l'ai- 
gle quelque tems après le dépluma tout entier , & dé- 
daigna de lui ôter la vie. Le milan ( pourfuit-il ) mé- 
dita ùi vengeance pendant tout le tems que fes plu- 
mes revinrent. Enfin il trouva fur un vieux pont une 
ouverture , par laquelle il pouvait pafler fon corps à 
toute force , mais qui devait être impraticable pour 
Taîgle plus grofle que lui. Quand il fe fut ef&yé à 
plufieurs reprifes , il va défier (on ennemi dans les airs y 
il le trouve à point nommé : le combat s'engage , le 
milan par une retraite habile plonge dans le trou & 
pafTe à travers s Taigle le pourfuit avec rapidité , la tète 
& le cou pafTent aifément , le refte du corps ne peut 
(bivre. Elle fe débat pour fe dégager : tandis qu'elle 
s'épuife en efibrts le milan revole fur elle à fon aife , 
la déplume comme il avait été déplumé , & lui donne 
généreufement la vie comme l'aigle l'a lui avait don^ 
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née , mais il la laiiTe en proie aux moqueries de tous 
les palatins de Pologne témoins de ce beau combat. 

Il n'y a dans les ftratagémes de Fron^n aucune rufe 
de guerre qui approche celle- ci , & Scipion rAfricain 
ne fut jamais fi magnanime. On s'attend que le car- 
dinal de PoHgnac y% conclure que ce milan avait une 
très belle ame ; point du tout , il conclut que c'eft un 
automate fans efprit & &ns aucune fenfadon. 

C'eft ainli que le fils du grand Racine qui hérita de 
fon père le talçnt de la verfification , fe fait dans une 
épitre les objections les plus fortes qui prouvent du 
raifonnement dans les bétes. Et il n'y répond qu'en 
alTurant fans raifonner qu'elles font des machines pures. 

Oui, fans doute, elles font machines ; mais machines 
à fentiment , machines à idées , machines plus ou 
moins penfantes, félon qu'elles font organifées. Il y a 
de grandes différences entre leurs talens comme il en 
eft entre les nôtres. Quel eft le chien de chaffe , l'ou- 
ran-ou-tang , l'éléphant bieft organifé qui n'eft pas fu- 
pérleur à nos imbécilles que nous renfermons , à nos 
vieux gourmands frappés d'apoplexie traînant les reftes 
d'une inutile vie dans l'abrutifTement d'une végéta- 
tion interrompue , fans mémoire , fans idées , languit 
fans entre quelques fenfations & le néant. Q^el eft 
l'animal qui ne foit pas cent fois au-deffus de nos en- 
fans nouveaux nés , chez qui Di£U cependant , félon 
nos théologiens , Infufa une ame fpirituelle & immor- 
telle au bout de fix femaines dans l'utérus dé leur 
mère. Que dis-je , quelle différence de nous-mêmes 
à nous-mêmes ! quelle diftance immenfe entre le jeune 
NeiPPton inventant le calcul de l'infini , & Nerpton 
expirant fans connaiflance , fans aucune trace de ce 
génie qui avait pefé les mondes ! c'eft la fuite des 
loix éternelles de la nature que Nevpton lui-même 
ne put comprendre parce qu'il n'était pas Dieu. 
Adorons le grand Etre dont ces loix émanent , re- 
mercions-le d'avoir accordé pour quelques jours à 
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nos orgat^es le iw do la pcfifét qui nou$ élève Jur- 
qu*à lui. 

Un profond philpfophe ., & qui aurait faîfi la Write 
s'il n'avait voulu Ja mêler avec Içs menfoi^e$ ides pré- 
jugés , a dit que nous voypnstout en DlEU. Mais 
c'e(t plutôt Dieu qui voit tout en, nous , qui fait tout 
en nous , puiTqu'îl eft néçeflairement le grand y le féul 9 
réternel buyrjer de toute la qature» 

Comment pénfbrts^.nous , côffllment fen tons -nous?, 
qui poura nous le dire ? DlEO n'a pas mis ( il faut 
le répéter fcns ècffç ) , DiEU n*a pas caché dans les 
plantes un être fecret qui s'appelle végétation s elles 
végètent parce qu'il fut aînfi ordonne dlans tous ]cs 
fiéclfis. Il n'efl point dans Tanimal une créature fe- 
crète qui s'appelle y>«/a^/o» ,• & le cerf court , & l'ai- 
gle vole , & le poiflbn nage fans avoir befoin d'une 
fubftance inconnue réfidente en eux qui les faffe vo- 
ler , courir & nager. Ce que nous avons nommé leur 
îhftind eft une faculté ineffable y inhérente dans eux 
par les loix ineffables du grand Etre. Nous avons de 
même une faculté ineffable dans l'entendement hu- 
main : niais il n'y a point d'être réel qui foit Fen^ 
t'endcnlent humain ; il n'en eft point qui s'appelle Ja 
volonté. L'homme raifonne , l'homme défire , l'hom- 
me veift ; mais fes volontés , fes défirs , fes raifonne- 
mens ne font point des fubftances à part. Le grand 
défaut de l'école platonicienne , & enfuîte de toutes 
nos écoles , fut de prendre des mots pour des cbofes ; 
ne tombons point dans cette erreur. 

Nous fommes tantôt pcnfans , tantôt ne penfant 
pas , comme j^ntôt éveillés , untôt dormans , tantôt 
excites par des défirs involontaires , tantôt plongés 
dans une apathie paffagère ; efclaves dès notre enfance 
jufqu'à la. mort de tout ce qui nous environne , ne 
pouvant rien par nous feuls , recevant toutes nos idées 
fans pouvoir jamais prévoir celles que nous aurons 
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IHnftwit fuîyant ; & toujours fbts là maîtl da grand 
Etre qui agit dans toute la nature par des Voies auffi in- 
compréhônfibles que lui-même. 

Lb se.oondadoratsur. ' 

, ■ ■ ♦ 

Je Tadore avec yous ; je reconnais en lui la caufe , 
la fin , Tenveloppe à le.centre de toutes ehofes ; mais 
je crains en parlant , de lui faire quelque ofFenfe , fi 
pourtant le fini peut outrager rinnni , fi un être mî- 
ferable qui ett à peine un mode de TEtre , un embrion 
né ejntre de. l'urine & des excrémens , excrément lui- 
même formé pour çngraiffer la fange dont il fort , peut 
faire une îiyure à l'Etre étemel. 

Je vois en tremblant , en Tadorant , en Taimant com<- 
.m€ l'autepr éternel de tout ce qui fut & de tout ce 
qui fera y que nous le faiibns auteur du mal. Je con- 
fidère avec douleur que toutes les fedes qui ont ad- 
n^is comme nous un feul Dieu , font tombées dans 
ce piège où je crains que ma raifon ne foit priite.' Leurs 
préStendus'fages ont répondu que Dieu ne fait point 
Je mal; mais qu'il le permet. J'aimerais autant qu'on 
me dit lors, que les rayons du foleil trop ardens ont 
aveuglé un enfant , que ce n'eft pas le foleil qui lui 
i^, fait ce mal ; mais qu'il a permis<que les rayons^lui cre- 
vafiènt les yeux. 

^ Je vous difaîs tout.à-l*heure que j'étais pénétré dfe 
reconnaiffance & de joie ; mais d'autres idées s'étarit 
préfentées néceffairement à moi , comme il arrive à 

'tous lés hommes , mes remercimens font fuivis de m<s 
murmures involontaires ; j'éclate en gémiflemens Se je 
me diffous en larmes comme un enfant qui pafle en 
un moment du rire à la plainte entre les bras de 
fa nourrice. 

Toute Tantiquité admira & pleura comme moi. Elle 
rechercha la caufe des imperfe^ftions du monde avec 
autant d'empreffcment que de défefpoîr. Les Grecs 
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imaginèrent des titans enfans du cid & de la terre, q|tti 
demandèrent à Jupiter leur part du bien de leurs pèi^ 
& mère , & firent la guerre aux Dieux. Les autres 
inventèrent la belle feble de Pandore. D'autres ( plus 
phîlofophes peut-êbre en paralflant ne Titre pas ) mi- 
rent Jupiter entre deux tonneaux verfant le bien 
goutte-^à-goutte & le mal à plein caml. On imagina 
des androgines qui pofTédant les deux fexes à la fois 
devinrent fort infolens , & furent pour leur châtiment 
réparés en deux. Les Indiens écrivirent dans leur 
Sbajta qui fubfîfte depuis cinq mille ans dans la lan- 
gue du Hanfcrit entre les mains des brames, que des 
anges , des génies fe révoltèrent dans le del contre 
Dieu Les Syriens dîfaient que notre planète n'était 
pas fiiite originairement pour être habitée par des gens 
raifonnables , mais que parmi les citoyens du ciel il 
fe trouva deux gourmands mari Se femme qui s'avîft- 
rent de manger une galette. Preffés enfuîte d'un be- 
foin qui eft la fuite de la gourmandife , ils demandè- 
rent à un des principaux domeftiques de l'empire ou 
était la garderobe. Celui-ci leur répondit , Voyez-vous 
la terre , ce petit globe qui eft à mille millions de 
lieues ? c'eft là qu'eft le privé de Tuniviers ; ils y allè- 
rent , & Dieu les y laiffa pour les punir. 

Quelques autres Afiattques rapportent que DiEÙ 
ayant formé l'homme , lui donna la recette de Tim- 
mortalité bien écrite fur du beau vélin ; l'homme en 
chargea fon âne avec d'autres petits meubles , Se fe 
mit à courir le monde. Chemin feifant l'âne rencon- 
tra le ferpent , & lui demanda s'il n'y avait pas dans 
les environs quelque fontaine où il pût boire ; le fer- 
pent le conduific avec courtoilîe ; mais tandis que l'âne 
buvait , Se que l'homme était éloigné , le ferpent vola 
la recette ; il y lut le fecret de changer de peau , ce 

Îui le rendit immortel , feloh l'idée commune del'Afie. 
'homme garda fa peau & fut fujet à la mort. ^ 

Les Egyptiens & furtout les Perlans reconnurent un 

Dieu 
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OU LES LOUANGES DE DfEU. 30^ 

Dieu diable , ennemi du Oisu iàvorabîe , un Tyfbon^ 
un Arbmne , un Satban , un mauvais prindpe , qui fç 
plaifait à gâter tout ce que le bon principe taifait de 
bien. Cette idée était prife de ce qui fe paJTait tous 
les jours chez les pauvres humains. Nous fommes pref- 
qUe toujours en guerre, te chef d*une nation ruînç 
tant qu*il peut tout ce que le chef de la ttatîon op- 
pofée a pu fairô d^Utile. Iftiothidon bâtit une belle 
ville , Agameimfn la détruit ; c'eft Thiftoire du ^cnre- 
humain. Les hommes ont toujours tranfporté dans le 
ciel toutes les fottifes de la terre , foitrottifes atroces, 
foit fottiïes ridicules. La doârine de 2oroaJire & celle 
de Mfirtà ne font au fond que Tidée de certains peu- 



petite iiiie rrere <sl lœur, que 

fait quelquefois la cruche de fa petite fœur , & qu*a» 
lors on avait des pluies £: des tempêta. 

Voilà toute la théologie du manichéifine ; & tou$ 
Us fyftémcs (\xt lesquels on a tant difputé ne valent 
ps^ mieux. -- ^ 

»• . - ■ . , 

Ptyrdoiuions aut Hontmès aedablés de mifères & de 
chagrins, d'avoir juftifté.ii mEal ia prQVidençe dans les 
bons momens où quelque relâche dans leurs peines 
leur lailfait la liberté de penfer. Pardonnons-leur d'a- 
voir fuppofé un grand être maïfàîfant , éternel ennemi 
tf tin- grand Etre foroxablê. - Qpi peut n*àte pas effrayé 
quand H cottfidètè que la terre ertrière tftït que fem- 
pire de la deftrudion ? La génération , la vie des ani- 
maux, fotitj'duvrâgt d^une main fi puifla&te & fi in* 
duftrieufe , que la puiilance de tous les rois & le gé- 
nie de, cent mille Àfifff^éef'^ nt pouraielïr p^ l^ns 
toule lf^r«iité fabriquer l'aile d'une mouche» * Mait 
a ^oi ioH iout cet ar^ific^ divin qui briilje. d^m k 
âr^^uF^^hdfîces mill}ardft<^'él5re4 fenfrblAs ? A ïesfiitrt 
t^His dév9Ter le$ uns ptr Waatres* Gettes fi.un^ 
bomme avait fait un automate admirable » marchaftC 
. Milmges , Ëfr. Tom. IV. V 
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Mén 'frère , poîfque 'voos ^îmez DiEtf , plitfijtte 
vous êtes vertueux , loin de, tnttuilire votre nalâkncei 
bcrtîflez-ia. Vous avea comuifertcé par' remerder, 
fiTîîfféz de irtéme. VJ^tv^tlrfervîr PEtre Jdeà êtres 
& les créatures. Tou^ deux qui ^nt intenté âcs fe- 
Ues'pour expliquer l'o^rigine du mal & la prétendue 



L 



4t ifiÙmêtne , & jouant de la fli^tè, & qu'il !t; oriflt 
Iç nibmçnt d'après , nous lé prendrions pour un grand 
génie devenu* fou furieux, 

te gTôbe eft coutrert de chefe-d'oeuvre , hiaîs de 
vîdîines ; ce n*eft qu'un vaft'e champ dé 'carnagef& 
'd'înfeadon. Toute efpèce cft impitoyablement pbur- 
Tuîvîe , déchirée , mangée fur la terre , dans Tair & 
•^ns^Çes^'caux. L*homme eft plus malheureux que tous 
lès ^**ahimaux enfemble';' il eft continuellement en 
jproîè'à deux fléaux que les animaux ignorent, Pîn- 
uuîctade & Pennui , qui ne font que le* dégoût de 
loi-mèhie. Il aime la vîe & ilftit qu'il motitra; S'il cft 
né pour goûter Quelques JJlaîfirspafTagers doh£ il loue 
la prôvidcote ,'t1' éft n^ pour des fouffrances fans 
nombre *& pour être mangé des vêts ;^ il le fait & 
les animaux né le faverit pas. Cette idée funefte le , 
tourmente /'ilconfume l*inftant de fa déteftable efxîi^ 
tence à faire le malheur de fes femblables ^ à les 
égorger lâchement pour ufi "Virfalâiré , à' ttompet & 
Vi être trompé.^ 4 piller & à être pillé ; à fervir pout 
commander , à fe repentir fans cefTe. Exceptézîîèri 
quelques fages , la foule des hommes n'eft qu'un 
Wcmblage horrible ^e" crimfneli infortuftfé* t,' & le 
globe rie contient que cte-cadanes. - •*': "' 

Je tremble* encor une Fois d'avoir à me.plaînclrç dç 
TEtre. des éltres en por^nt une vue attentive fur^cet 
épouvantable tableau. Je voudrais n'être pas Iné. 

Le fr e m I e r a d a r a t Etf r. 
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dégtadatîon de rhommè , ont rendu DiEU ridicule ; 
rendez-le refpe(ftablé. 

Souvenez-vous que les effets d'une caufc néceffaire 
font néceffaîres aufli. C'eft l'opinion de totis les fa- 
ges ; elle produit une vertu confolante , la réfignation. 
Grâces à la féfignatibn , la faifoleâe de Tinnocence 
opprimée par les tyrans goûte quelque paix dans Texil 
& dans les chaînes. C'eft par la réfignation que l'hom- 
me fe foutient contre l'invincible néceffité qui le 
preffe. Tout émane fans doute du grand Etre. La 
Jufficè , la bietifaifance , la tolérance en émanent 
donc auffi. 

Soyons juftes , bienfaifans , tolérans , puifque c'eft 
la deilinée des fàges & la nôtre; laiiTons les imbé-» 
cilles perdre leurs jours fini penfer, &'les fripons- 
penfer à perfécuter les âmes honnêtes. ïRefignons- 
nous quand nous . voyons un petit honime né dans 
la fange , pétri dé tout l'orgueil de la fottife ^* 
de toute l'a varice attachée à fon éducation , de* 
toute Tignorance dé fon école , vouloir dominer 
infolemment, prétendre fiaire reQicder parles autres' 
têtes toutes les chimères de la fienne , catomnier aved 
baffefft , & chercha à perfécuter avec cruauté. Cet 
amas de turpitudes eftdans.fa nature comme la foif du 
fang eft dans la fouine , & la gravitation dans la matière.- 



> D'ailleurs y toute confolation lious eitellfc interdite? 
N'eft-il pas poffible qu'il y ait dans nous quelque prin- 
cipe indefiruétible qui. renaîtra dans Tordre des cho- 
feS ? Rien n'eft forti du néant, rien n'y rentre , omhia 
mutantur , nibii interit. S'il était néceflaire qu'un 
peu de penfiee fût pour quelques momens ^ ne. fais 
comment dans un corps de cinq pieds & demi , or- 
ganîfé comme nous le fommes , pourquoi ce don de 
la pénfée ne fera-t-il pas accordé à un des atomes 
qui a été le principal & Tin vifible organe de cette 
machine ? Ajoutons à nos vertus celle de l'efpérance , 

y ij 
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foui&ons dans cette courte vie les tyraoniques bétifes 
que nous ne pouvons empêcher; tâchons feulement 
de ne point dire de bétife fur le grand Etre. 

Lb second ADORATBtJR. - 

Oui frère y je me réfigne , il le faut bien. J*cfpcrc 
autant que je le pois , & je vous réponds que je ne 
deshonorerai pas ma ra«fon par le$ chimères que 
nant de charlatan; ont débitées fur le grand Etre. 

Vous favez qu'avant mon retour de Pondichéri 
avec le jéfuite Lavaur qui avait onze cent mille 
francs dans fon porte-feuille en lettres de change & 
en diamans , je connus beaucoup de Guébres & de 
brames. Ces Guebres ou Parfis font d'une antiquité 
très reculée , idevant laquelle nous ne fommes que 
d'hier ; mais phis un peuple efl: ancien , plus il. a 
d'anciennes fotdfes. Je fus confondu quand les ma^s 
Guébreâ me dirent qu'il avait plu à TEtre néce(&ire 
éternellement agîflant de ne former les mondes que 
depuis quatre cent cinquante mille années , & qu'il 
les avait formés en fix Gabambmrs ^ en (ix tems. 
Les pauves ùiages ] ils font de DiBU un. homme ^ un 
ouvrier qm donande fix femaines pouir faire fon ou-i* 
vrage , & qui fe donne ce qu'on appelle du bon tems 
la vtfûifDit femaîjic« 

Si vous faviez quels contes de vieille ces rêveurs 
ajoutent à leurs fix Géièambars , vous en auriez pitié. 
JjL febie du ftrpent qui vola la recette de l'immortaK^ 
Hté à l'ftne , n'eft pas comparable a celles des Parfis. 
On y voit des ferpens & des ânes qui jouent des 
rôles fort comiques. Le grand Etre v TEtre néoef* 
fiiire étemd , iziiini , fe promène tous les jours à 



( A ) Ce £bnt les premiers 
Ii0mme9 félon Zorêt^e : 
comme fiiivant Suncbmiaton » 
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midi fous des palmiers ; il forme une efpéce de Pan- 
dore qu'il pétrît d'un morceau de chair tiré de la 
fubftance c!|'un homme , 'cet homme s'appellait Misba 
& fa femme Misbana. ( a ) 

Près d'une fontaine dont les eaux s'étendent de 
tous les côtés jufqu'au bout du monde , on voit un 
arbre qui enfeigne le pafle , le préfent & le futur , de 
qui donne des levons de morale & de phyfique. Les 
arbres de Dodone ne font rien auprès. Tout eft 
prodige dans les tems antiques de tous les peuples; 
rien n'eft jamais chez eux accordé à la nature , parce 
qu'ils ne la connaiflaient pas. On ne voit aucun ni (to- 
rien (âge qui raconte les fiécles paffés , mais on tok 
partout des forciers qui racontent Tarenir, Parmi 
tous CCS forciers il n*y en a pas un qui vîire comme 
les autres honimes. Celui-là fe met un bit fur le 
dos , & court tout nud dans les rues de la capitale. 
Celui-ci mange des excrémens fur fon pain , cet au- 
tre eft enlevé par les cheveux au milieu des airs. 
Un quatrième fe promène fur la moyenne région 
dans un char de feu tiré par quatre x:hevaux de feu. 
Hercule 'eft englouti dans le ventre d'un poifTon , il 
y refte trois jours , mais il y fait très bonne chère , 
t:ar il fait grilkr le &ie du poiffon & k mange ; de- 
là il court au détroit de Gibraltar , il le pafle dans 
fon gobelet ( ^ ) 

Bacchm avec fa verge va conquérir les Indes , il 
change fa verge en ferpent , & rechange le ferpent 
en verge ; il pafTe la mer des Indes à pied fec , ar- 
rête le foieil 6c la lune , & fait cent tours de cette 
force. Voilà i'hiftoire ancienne. 

Toutes ces inepties font rire. Mais voici ce qui fait 
verfer des larmes. 

aînfi. Chez les Indiens ce font I Fimdori , chez les Chinois 
Âiimo Se Frûcriti , chez les 1 Fuon - eu , &c. 
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(b) Voyez LScofràn. 
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310 Les adorateurs. 

Les charlatans qui montèrent fur des tréteaux les 
jours de foire pour divertir la canaille par ces contes , 
ne fc contentèrent pas de la rétribution volontaire 
qui leur en revenait : ils crièrent , ,, Nous atteftons 
55 les Dieux immortels qui habitent fur le fommct 
^5 de l'Olympe & de l'Atlas , nous jurons par le grand 
55 DJw/owrgoj , le grand Zeus leur' père & leur maître, 
55 que nous vous avons annoncé la vérité pure ; 
nous fommes les ambaffadeurs du ciel , payez-nous 
notre voyage. Les deux tiers de vos biens fon^à nous' 
de droit divin , & l'autre de droit humain. Nous avons 
la condefcendance de vous laifTer jouir de ce dernier 
tiers , mais à la condition que les rois tiendront la 
bride de notre cheval , & l'arqon de notre felle quand 
nous viendrons vous vifiter ; qu'ils mettront leurs 
diadèmes à nos pieds , qu'ils croiront fermement 
que nous fommes infaillibles ; & pour les récom- 
penfer de leur foi , non-feulement nous leur con- 
cédons la dignité de notre porte-coton quand nous 
irons à la felle , mais nous voulons bien par grâce 
^5 fpcciale , leur ftiire diftribuer nos matières , qu'ils 
porteront pendues à leur cou refpedueufement 
Ainfi Dieu leutfoitén aide(r). " 
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Si quelqu'un ofe jamais difputer , même avec la plus 
•grande retenue , fur les dîmenfions de la tafle d'Her- 
cule , dans laquelle il navigea d'une de fes colonhes 
à l'autre , s'il ofe demander comment Hercule fut 
avalé par un poifTon , & comment il trouva un gril 
dans fon ventre pour faire cuire le foie de l'animal , 
il fera pendu fur le champ. 

Celui qui doutera que Deucaîion &' Pirra s'étant 
trouifés , ayent jette entre leurs jambes des piertres 
qui furent changées en hommes , fera lapidé comme 
de raifon par nos théologiens ; & le maçon béni de 

(c) Voyez tontes les relations eoncertiant le grand Lama. 
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notre temple, qui a-un cœur-dc roche ,, .;. jettera 
la première pierre. 

Si quelqu'un eft affez iijrolent pour réciter une chan- 
fon fiivCiOHe la mère àe Zcuf , ou yétini fa fille , 
on lui iirracliera la langue avec des tenailles , on lui 
coupera la main , on lui feridra la poitrine dont on 
titrera le cœur palpitant poujr lui en batCfeles jouçs, 
& on' jettera fon' cœur , fa maîa , fa langue & (on corps 
dans les flammes , pour la cônfolation des fidèles , 
pour la plus grande gloire de Dieu ,:qni'eft tr'èi 
glorieux, & qui aimepalTionnément à voir on cœui 
fanglant ilont on donne des foofflets fur les joues du 
ptopriét^rg. 

Quand ceux qui voudront reftifier quelques poiivts 
de votre doftrine feront en grand nombre , ftites vite 
une Sl Barthelemi , c'eft le moyen le plus fâr pour 
éclaircir la foule . . . . Que .vos grands ftoliféres' 
n'ayent jamais moins de dix talea'i d'or de r-ente , &• 
que les très grands Aoliferes n'en ayent jamais moins 
de raille .... Qu'on dépeuple la terre & les mers 
pom leurs tables fomptueufes , tandis que le paiiVre 
mange du pain noir à leurs portes. C'eft ftinli ■qa'il 
convient de fervir l'Etre des étrea. 

Le rBEMIEft A DO R.A T E U. R. ' 

Mon cher frère , je né Vouf 
eût de grands maux fur notre, 
doute , noiis fomines datls lin û 
Ma'is encor une fois efpétbns d'e 
quand? Je n'en fais rien; mais ff 
l'eftique. le- grand, Etre ait.de la bonté. iLa;lï^t|; de 
Pandore cil la plus.lîelle fable de J'antiqnité., llfif-- 
pérauce était au.fon^.- Vous voudriez quclâi^e, çhofe 
de plus pofiiiif!.;Si ■voos.en conçaiffcz.» da^ez.wc, 
l'appiendJre. .,-,.,,. „ .:.. - ,; . ; ik- 
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LES DROITS DES HOMMES , 

ET LES USURPATIONS DES JVTBES. 



UKPHtTItBDÏ CHRIST DOIT-IL ÊTRE 
SQUVESiïMÎ 

POur coimaitre leK cboiti du gonre-humâin > on n'a 
pas befain de citations. I,cs tems (ont pafTés où 
dos Gratiut & des Pt^uiotf cherchaient le den & 
le mien dans Arifiote & dans ^C. Jérimr , & prodi- 
guaient les contiadiâions & l'ennui pour connaître le 
juft* & VtnitiA«. \X âot akto^au f<ùt. 

" Ua Msrkolre dépcf^d^ (Vuaauti;&tetritoire?y a-t-il 
«quelque loi pkyfiqBo qùfyfe couler l'Ettphiate au 
gré de ht Cbine ou dss ïadcs? Non fws doute. Y 
a-t^il (foelqiKi nottoià mét^hyËque qo! ibumette 
une ille Mouqiu à un uwnùs ferma par . le Rhin & 
la HeqTe? U i^y a pas ^apparence. Une loi nuuak ? 



D'oà vient que Gibraltar dam la Méditerranée 

appartiet autrfffqis ai,^ Maur^; .& qii'U eft aujourd'hui 

leurent dans les illes de l'O- 

3 font vers le (bixaotiéitte de- 
ris Gibraltar, pourquoi le gar- 
'a, çu le leur ôtCB ; & alors on 
«/Ict^t :, la force & la conren- 

Bç'qjiçî (troit Cbarkmàgn^ , ijé dans le pays bar- 
bare des- Awftrafiens , dépouilla-t-îl &n bçau- père le 
Lombard -Dfrffn- roj d'Italie , après ayoit dépouîJté fes 

Eropres-nercuK de leur héritage 1 Bu droit que les 
. ombards avaient ei^ercé en venant des bords de la J 1 
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mer BaktqBC &ccager fempire Romain ; & du droit 
que les Romains avaient eo de ravager tous les au* 
ires pay$ lun apra Tautre. Dans le vol à main ar- 
mie e'eft le plus fort qui i*emportc ; dans les acquî- 
fitions convenues ç'eft le pliK habile. 




. Pour gouverner de droit fes frères les hommes, (& 
quels fîrères ! quels faux frères \ ) que faut-il ? le con- 
fentement libre des peuples. 

ebarlemagHê vient à Rome vert t^arn goo , après 
avoir tout préparé , tout concerté avec Tévéque , & 
faifant marcher fan armée & (à eafiette dans laquelle 
étaient les préfene deftioés à ce prêtre. Le peuple 
Romain nomme Cbarlemagtu fon raaitre par recon- 
naîfTance de l'avoir délivré de Toppreffion lombarde. 

A^ la bonne heure que le fénat & le peuple ayent 
dit à CbarUs : ^ Nous von» remercions du b^n qos 
^ vous noua avec &it ^ noua ne voulons plus ot>iéir 
)> à des emperei^s iapibécine& & mécbans qui ne nou$ 
Kl c^éfendeac pa^^qui n*cntendent pas noue langue « 
j^ qui uous envoyent leurs ordres en g^ec par des 
^ eunuques de Çoojftantin/c^le , & qui prennent 
j^ notre argent. Gouverner - nous nûem en con. 
„ fervant toutes nos prérogatives » & nous; vt>tt$ 
,^ obéirons. ^^ 

^ Voilà un bçau droit % (ans doute y. 9c. le fdua 
légitime. 

Mais c^ pauvre peu|de ne pouvant afliirémeot dif- 
pofer de Tempire ; il ne f avait pas ; il ne pouvait di& 
pofer que de ià perfenne. Quelle pitovditce de Tem- 
pire aurait-il pu donner t Tlfpcigne ? eUe était fox 
Arabes ; la Gaule & TAlIemagne ? Pepift père de 
Chartemagne les avait ufurpées (br fon maître: Tlta- 
lie cicérieure ? Charles l'avait volée à fon beau-père. 
Les émpeieurs Gtem poiSédaioat tout le refie ; le 
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peuple lie conférait donc qu'un nom; ce nom était 
devenu facré. Les nations depuis PEuphrate jufqu'à 
rOcéan s'étaient accoutumées à regarder le brigandage 
du faint empire Romain comme un droit naturel ; 
& la cour de Conftantinople regarda toujours- les 
démembremens de ce faint empire comme une vio- 
latipn manifefte du droit dts gens y jufqtfà ce 
qu'enfin les Turcs vinrent leur apprendre un autre 
code. \ . 

Mais ikt avec les avocats mercenaires de la cour 
pontificale Romaine* ( lefquek en rient eux-mêmes ) » 
que révéque Léon ///donna l'empire d'Occident à 
Cbariemagne y' ctld, ç& aufli abfurde que fi on difait 
qpe le patriarche de Conitantinople donna l'empire 
d'Orient à Jfabqmit-IL 

D'un autre c6té , répéter après tant d'autres que 
Pépin l'ufurpateur , & Cbar'Ientâgne le dévaftateur, 
donnèrent aux évéques Romains l'exarcat de Ra* 
venne , c'eft avancer une fauffeté, évidente. Cbarle^ 
magne n'était pas fi honnête. Il garda l'exarcat pour 
lui ainfi que Rome; il nomme Rome & Ravenne dans 
fon teftament comme lès villes principales. Il elt 
. confiant qu'il confia lé gouvernement de Ravennç &* 
de là Pentapole à un autre Léon archevêque de Ra- 
venne , dont nous avons encor la lettre qui" porte en 
ces termes exprès : ha civitates à Carolo ipfo una cum 
Mnwcrfa FénUtpoli illi fuerint concejfa. 

Quoi qu'il en foit , îl ne s^git ici que de démon- 
trer que c'eft une chofe monftrueufe dans les prin- 
cipes de notre religion comme dans ceux de la poli- 
tique & dans ceux de la raifon qu'un prêtre donne 
l'empire ,. & qu'il ait des fouvcrainetés dans, 
l'empire. 

Ou il -faut ^{olument renoncer au,fihrifiianHine,' 
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OU il faut r'obferver. Ni un jéfuite avec fcs diftînc- 
tions , ni le diable n'y peut trouver de milieu. 

Il fe forme dans la Galilée une religion toute 
fondée fur la pauvreté , fur l'égalité , fur la haine 
contre les richeffes & les riches ; une religion datls 
laquelle il eil dit qu'il efl auifi impoflible qu'un riche 
entre dans le royaume des deux , qu'il eft impof- 
fible qu'un chameau pafTe par le trou d'une aiguille ; 
où Ton dit que le mauvais riche eft damné unique- 
ment pour avoir été riche ; où Anama & Sapbira 
font punis de mort fubite pour avoir gardé de quoi 
vivre ; où il eft ordonné aux difcipleS de ne jamais 
feire de provifion pour le lendemain ; où Jesu s-ChrIst 
fils de Dieu , Dieu lui-même prononce ces terri- 
ples oracles contre l'ambition & l'avarice ; Je ne fuis 
pas venu pour être fervi , mais pour fervir. Il fi y 
aura jamais parmi vous ni premier ni dernier. Celui 
de vous qui voudra s* agrandir , foit abaijfe. Qtte 
celui de vous qui voudra être le premier , foit le 
dernier. 

La vie des premiers difbiples eft conforme à ces- 
préceptes ; St. Paul travaille de fcs mains , St, Pierre 
gagne fa vie. Quel rapport y a-t-il de cette infti- 
tution avec le domaine de Rome , de la Sabine , de 
rOmbrie , de l'Emilie , de Ferrare , de Ravenne , 
de la Pentapole , du Bolonais , de Commachio , de 
Bénévent , d'Avignon ? On ne voit pas que l'Evangile 
ait donné ces terres aux papes , à moins que l'Evan- 
gile ne refferable à la règle des théatins , dans la- 
quelle il fut dit qu'ils feraient vêtus de blanc : & 
on mit en marge , c'eji-â-dire de noir. 

Cette grandeur dçs papes- & leurs prétentions mille 
fois plus étendues , ne font pas plus conformes à la 
politique & à la raifon qu'à la parole de Dieu , puif- 
qu'elles ont boulevcrfé l'Europe , & fait couler des 
,flots de fang pendant fept cent années. 
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ii6 Prêtre souverain. 

La politique & la raifon exigent dans l'univers en- 
tier que chacun jouifle de fon bien , & que tout état 
foit indépendant. Voyons comment ces deux loix na- 
turelles , contre le(quelles il ne peut être de prêt 
cription , ont été obfervées. 



Dé Naples. 

Les gentilshompies Normands qui furent les pre* 
miers inilrumens de la conquête de Naples & de 
Sicile , firent le plus bel exploit de chevalerie dont 
on ait jamais ehtendu ferler. Quarante à cinquante 
hommes feulement , délivrent Salerne au moment 
qtt*elle eft prife par une armée de Sarrafins. Sept 
autres gentilshommes Normands tous frères , fuffi- 
fent pour chaflisr ces mêmes Sarra&ns de toute la 
contrée, & pour l'ôter à Tempereur Grec qui les 
avait payés d'ingratitude. Il ett bien naturel que les 
peuples dont ces héros avaient ranimé la valeur , 
s'accoutumafTent à leur obéir ptr admiration & par 
reconnaiilance. 

Voilà les premiers droits à la couronne des deux 
Sîciles. Les ëvêques de Rome ne pouvaient pas plus 
donner ces états en fief que le royaume de Boutan 
nu de Cachemire. Ils ne pouvaient même en accor- 
der rinveftiture quand on la leur aurait demandée ; 
car dans le tems de Tanarchie des fiefs , quand un 
feigneur voulait tenir fon bien allodial en nef pour 
avoir ^ne proteffion, il ne pouvait s'adreffer qu*a fon 
feigneur fuzerain. Or certainement le pape n'était 
pas feigneur fazerain de Naples , de la Pouîlle , & 
de la Calabre. 



On a beaucoup écrit îbr cette vafTalité prétendue, 
. mais on n'a jamais remonté à la fource. J'ofe dire que 
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c'eft le àibxit de prefque tous le$ jurirconfultes , 
comme de tous les théologiens* Chacun tire bien ou 
mal , d'un principe requ , les conféquences les plus 
favorables à fon parti. Mais ce principe eft - il vrai ? 
Ce premier fait fur lequel ils s'appuyent, eft -il in- 
conteftable ? C'eft ce qu'ils fe donnent bien de garde 
d'examiner.. :Ils reffemblent à nos anciens romanciers 
qui fuppofaient. tous qut Francus avait apporté en 
France le cafque à*He3<>r. Ce cafque était impéné- 
trable iàns doute, mais HeSar en efiPet l'avait -il 
porti ? Le lait de la vierge eft aufli très refpeébible ; 
mais les fàcrifties qui fe vantent d'en pofleder une 
roq[uiUe 9 la pofTédent-ils en effet ? 

Giannoné eft le feul qui ait jette quelque jour fur 
Torigine de la domination funréme affedée par les 
papes fur le royaume de Naples. n a rendu en cela 
un fervice étemel aux rois de ce pays ; & pour ré« 
compenfe il a été abandonné par l'empereur Charles 
Vt alors roi de Naples , à la perfécution des jéihi« 
tes , trahi depuis par la plus lâche des perfidies , 
Ëicrifié à la cour de Rome , il a fini fa vie dans la 
captivité. Son exemple ne nous découragera p^s. Nous 
écrivons dans un pays libre; nous fommes nés li- 
bres ; & nous ne craignons ni l'ingratitude des fou- 
verains , ni )es intrigues des jéfuites , ni la vengeance 
des papes. La vérité eft devant nous ; & toute autre 
conudération nous eft étrangère. 

, * ' 

C'était une coutume dans ces fiecles de rapines •• 
de guerres particulières , de crimes , d'ignorance & 
de fuperftitioo , qu'un feigneur faible pour être à 
l'abri de la rapacité de fes voiiins « mit iès terres 
fous la protedÛon de l'églife , & achetât cette pro* 
teâion pour quelque argent ; moyen fans lequel on 
n'a jamais réuffi. Ses terres alors étaient réputées 
fàcrées : quiconque eût voulu ^-on emparer était. ex% 
communié. 
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Les hommes de ce tems-la aufll méchans qu'imbé- 
cilles , ne s'effrayaient pas des plus grands crimes; 
& redoutaient une' excommunication qui les rendaient 
exécrables aux peuples encor plus méchans qu'eux , 
& beaucoup plus fots. 

Robert Guifcard & Richard vainqueurs de la Fouille 
& de la Calàbre , furent 'd'abord excommuniés par 
le pape Léon IX. Ils s'étaient déclarés vàflaiix de 
l'empire : mais Tempcrcur Henri ///mécontent de 
ces reudataires conquérans , avait engagé' Lioh IX k 
lancer l'excommunication à la tête d'^ine armée 
d'Allemands. Les Normands qui ne craignaient point 
ces foudres comme les princes d'Italie les craignaient, 
battirent les Allemands & prirent le pape prifonnier. 
Mais pour empêcher déformais les empereurs & les 
papes de venir hf troubler dans leurs pofleflions , 
ils offrirent leurs conquêtes à l'églife fous le nom 
â'Obli^ta^ C'dl ainfi que l'Angleterre avait payé le 
denier de St\ Pierre ; c'efl ainfi que les premiers rois 
d'Efpagne & de Portugal en recouvrant leurs états 
contre les SarraGns , promirent à Téglife^ de Rome 
deux livres d'or par an ; ni l'Angleterre ni TEfpagne , 
ni le Porcugal ne ^regardèrent jamais le pape comme 
leur feigneur fuzeraiii. ' 

Le duc Robert Oblai de l'églife , ne fut pas non 
plus feudataire du pape ; il ne pouvait pas l'être , puijC- 
que les papes n'étaient pas fouverains de Rome. Cette 
ville alors était gouvernée par fon fénat : l'évêque n'a- 
vait qiie du crédit ; le pape était à Rome précîfément 
ce qùeTéleéteur eft à Cologne. 11 y a une différence 
prodigieufe entre être oblat d'un fiint & être feuda- 
taire d'un évêque; 
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Baronins dans fes adlcs , rapporte l'hommage pré- 
tendu fait par Robert duc de la Fouille & de la Calà- 
bre à Nicolas II ,• mais cette pièce elt feufTe , on ne 
l'a jamais vue ; elle n'a jamais été dans aucune ar- 
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chiH' Ri>bert s'îtitlftila duc par la grâce de BllEV ê? 
de St. Pierre. Mais ccrtamement St. Pierre ne lui avait 
rien donné , & n'était point roi de Rome. Si on vou- 
lait remonter plus haut , on prouverait invinciblement , 
non-|Ceulemênt que St, Pierre n'a jamais été évêque 
de Rome dans un tems où il èft avéré qu'aucun prêtre 
n^aVait de fiége particulier , & où là difcipline de Té- 
^îïê nailfente n'était pas éncor formée ; mais que St. 
Pierre n'a pas pltfs été à Rome qu'à Pékin. ^Sîf. Paul 
déclare expreflertient que fa miffion était i^o«r /es pré- 
puees entiers , &\que la-mijjîon de St. Pierre était pour 
les prépuces coupés , (a) c'eft-à-dire , que St. Pierre né' 
en Galilée ne devait, prêcher que les Juifs , & que 
lui Paul ni à Tarfis dans la Caramanic devait prêcher 
lés étrangers. - 

< . ■ ■ , . ■ < • . 

/ I^ fable qui dit -que Pierre vînt à Rome fous le 
règne de Néron & y fiégea pendant vingt-cinq ans, 
çft une des plus abfurdes qu'on ait jamais inventées, 
puifque Néron ne fégna qu'onze ans. La fuppofition 
qu'on a ofé faire qu'une lettre de St. Pierre datée de 
Babilonc avait été écrite, dans Rome , & que Rome 
eft là pour Babilonc , èft une fuppofition fi imperti- 
nente, qu'on ne4)euten parler fkns rire. On demande 
atout leéteur fenféce quec'eft qu'un droit fondé fur 
des impoftures fi avérées. 

■' Enfin que Robert {éfoit donné à 5/; Pierre ou aux 
douze âpôtreç ou aux douze patriarches , ou aux neuf 
chosurS' des a&ge^ , cela ne communique aucun droit 
au pape fur un royaume; ce n'eft qû'oin- abus intolé- 
rable contraire à toutes les anciennes loix féodales, 
contraire à la religion chrétienne , à l'indépendance 
des fouveraîns , au bon fens & à la loi naturelle. 

Cet abus a fept cent ans d'antiquité. D'accord ; 
mais en eût41 fept cent mille , îl faudrait l'abolir. Il 
y.a eu , je l'avoue , teente inveftitures du royaume de 
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Naples données par des papes ; maie il 7 a ffti bea^ 
coup plus de bulles qui foumettenc les princes à la 
jurifdiifHon eccléiiaftique , & qui déclarent qu'aucun 
fouverain ne peut en aucun cas juger des clercs ou 
des moines , ni tirer d'eux une obo}e pour lo main^ 
tien de -leurs états. 11 y a eu plus de bulles qui di^ 
fent de la part de Dieu qu'on ne peut filire un cm* 
pereur ans le confentement du pape» Toutes ces kaU 
les font tombées dans le mépris qu'elles méritât 1 
pourquoi re(pe(fterait-on davan^ga la fuiseraineté pré>T 
tendue du royaume de Naples t Si l'antiquité conûi* 
crait les erreurs & les mettait hors de toute atteinte « 
nous ferions , tous tenus d'aller à Rome plaider nos 
procès lorfqu'il s'agirait d'un mariage ^ d'un teftamtnt, 
d'une dime ; nous devrions payer des taxes impcfées 
par les légats. Il faudrait nous armer toutes les fois 
que le pape publierait une croiftde V nous adhéteriâns 
à Rome des indulgences , nous délivrerions les tmes 
des morts à prix d'argent , nous croirions aux fofdcrSy 
à la magie , au pouvoir des reliques fur les diables. 
Chaque prêtre pourait envoyer des diables dans le 
corps des hérétiques : tout prince qui aurait un diffe<* 
rend avec le pape perdrait fa fouvcratheté» Tout ceb 
eft auili ancien ou plus ancien que la prétendue va& 
falité d'un royaume qui par ù. nature doit être indé* 
pendant 

Certes. & les papes ont doilhé de roiyaume i 'ûa ptvr 
vent l'ôter \ ils en ont en effet dépouillé autrefois leS 
légitimes pofïeffcurs. C'eft une fouree contiiiuelle de 
guerres civiles» Ce droit du pape eftdoniG eu effel: con- 
traire à la religion chrétienne ^ à la fabie |k>liti%ixek& à 
la raifon ; ce qui était à démontrer. 



De ^k Monarchie i>> SicitE. 

Ce qu'on appelle lé privi/ège , ïa prérogative de la 
monarchie de Sidle , eft un droit eâentiellement atta- 
ché 
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ché à toutes, les puifl^nces chrétiennes , à la républi- 
que de Gènes , à celles de Lucqucs & de Ragufe comme 
à U France & à l'Erpagne. Il confiite en, trois points 
principaux accorijés par le pape Urùitiu II à Sogn- roi 
de Sicile. ■ ,; 

Le premier , de ne recevoir aucun légat à lattre qui 
FatTe les fondions de pape,làns leconfentemenf du 
foHVeraîn. 

Le fécond , ds faire chez foi ce que cet ambafEideur 
étranger s'arrogeait de faiie. 

Le troi(ïé.mç , d'envoyer au?: condjes de ^ome les 
évÈques & les 'a,bbÉs qfj'il voudrait. 

C'était bien le moûis qu'on put faire pour un homme 
qui av^it délivré la Sicile du joBg des Arabes & qui 
l'avait rendue chrétienne. Ce prétendu privilège n'é- 
tait autre' chofc qjiç Iç drpif naturel , comme les li- 
bertés dç ,1'églife gallicane nç fontq;ue l'ancien ufage 
de tgutes les églifes. 

Ces privilèges ne furent accordés , 

confirmés & augmentés par quelques , 

?ne pour tâcher dç faire un fief a] la 

icije comme Us l'ayaîent ftiit de & :3 

rois ne fe laiffèrent pas prendre à c it 

bien, allez d'oublier leur dignité jufi^ x 
en terre ferme ; ils ne Içfw'ent jamais dans l'ifle. 

Si l'onvtut iavoir uçe des raifons pour laquelle ces 
rois fe maintinrent dans le droit de. ne point recevoir 
dç Jégat dan^ le teni^ que tc^us les autres fouveiains 
de l'Europe avaient la faibleffe de les admettre , la 
voici dans Je^in évêquc de Saiîsburi : Legatt Apojio- 
Jici . . . Hct dehaec/xtttur m Provittciit ac SatboM ad 
EfcltfiaMfia^l^ndain afycit Domùti. Prttvinciaruiii 
Ml diripimV jiioliti ac _^ tiujaiir£i Cr^ ^itdeatit c^uupa- 
g. Mélanges , ^c. ïom, IV. ,X _ 
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rare. Ils faccagcnt le pays comme fi c'était Sutban 
qui flagellât l'églife loin de la face di; Seigneur. Us 
enlèvent les dépouilles des provijices comme s'ils vou- 
laient amafler les tréfdrs de Crefus. 

Les papes fe repentirent bientôt d'avoir cédé aux 
rois de Sicile un droit naturel. Us voulurent le re- 
prendre. Baromus foutint enfin que ce privilège était 
fiibreptice , qu'il n'avait été vendu aux rois de Si- 
cile que par un antipape : & il ne fait nulle difficul* 
té de traiter de tyrans tous les rois fiiccefleors de 
Roger. 

Après des fiécles de conteftations & d'une poiTefllon 
toujours confiante des rois , la cour de Rome crut 
enfin trouver une occafîon d'afTervir la Sicile quand le 
duc de Savoie ViSor-Amidie fut roi de cette ifle en 
vertu des traités d'Utrecht 

II eft bon de &voir de quel prétexte la cour Ro- 
maine moderne fè fervit pour bouleverfer ce royaume 
fi cher aux anciens Romains. L'évéque de Lipari fit 
vendre un jour en 171 1 une douzaine de litrons de 
pois verds à un grenetier. Le grenetier vendit ces 
pois au marché & paya trois oboles pour le droit im- 
pofé fur les pois par le gouvernement. L'évêque pré- 
tendit que c'était un facrilège , que ces pois lui appar- 
tenaient de droit divin , qu'ils ne devaient rien payer 
à un tribunal pro&ne« Il efl évident qu'il avait tort. 
Ces pois verds pouvaient 'être facrés ouand ils lui ap- 
partenaient ; mais ils ne l'étaient pas après avoir été ven- 
dus. L'évêque foutint qu'ils avaient un caraâère in- 
délébile ; il fit tant de bruit , & il fut fi bien fécondé 
par fes chanoines , qu'on rendit au grenetier fes trois 
oboles. 









DE Sicile. 



tiibunal de la monarchie leur donna Pabfolotion cum 
reincidmtia , c'eft-à-dire , qu'ils fufpendirent la cenfu* 
re félon le droit qu'ils en araient 

La congrégation qu'on appelle à Rome de Vimmu^ 
mti , envoya au(Ii-tôt une lettre circulaire à tous le^ 
évêques Siciliens , laquelle déclarait , que l'attentat du 
^bunal de la monarchie était encor plus facrilège que 
celui d'avoir fait payer trois oboles pour des pois qui 
venaient originairement du potager d'un évéque. Un 
évêque de Qitane publia cette déclaration. Le vice- 
roi avec le tribunal de la monarchie la cafTa comme 
attentatoire à l'autorité royale. L'évéque de Catane 
excommunia un baron Figueraz^ & deux autres offi* 
ciers du tribunal. 

Le vice- roi indigné envoya par deux gentilshom- 
mes un ordre à l'évéque de Catane it fostir du royau- 
me. L'évêque excommunia les deux gentilshommes , 
mit foh diocèfe en interdit & partit pour Rome. On 
fkifit une partie de fes biens. L'évéque d'Âgrigente fit 
ce qu'il put pour s'attirer un pareil ordre , on le lui 
donna. Il fit bien mieux que l'évéque de Catane ; 
il excommunia le vice -roi , le tribunal & toute la 
monarchie. 



Ces pauvretés qu'on ne peut lire aujourd'hui ians 
lever les épaules , devinrent une affaire très férieufe. 
Cet évéque d'Agrigentt avait trois ^vicaires encor plus 
excommunians que lui. Ils furent mis en prifon. Tou- 
tes les dévotes prirent leur parti) IJEi Sicile était en 
combuftion. 

t 

Lorfque ViSor-Amidie à qui Philippe V venait de 
céder cette ifle , en prit pofTeffion le lo Oâobre 171 3 ; 
à peine le nouveau roi était arrivé que le pape C/é- 
meftt XI expédia trois brefs à l'archevêque de Paler- 
me , par lefquels il lui était ordonné d'excommunier 
tout le royaume , fous peine d'être excommunié Im- 
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c^éme. La Frovideisce dmne n'axxorda pas fa protec- 
ti^n à CCS trois brefs. La barque 'qui les CD^uifak 
fit naufrage ; & ces breft qu'oii parlemçrrt ée Prance 
aurait fait brûler , furent noyés avec le porteur. Mais 
comme la Brovidehoé ne k fîgnale pas toàjjwin par 
des coups d'éclat , ^Ue^rmit qne d'aiitaxs brefs wnà- 
VafTent ; un entr'aufares où le trabunal de la monar- 
clvie étfik qualifié de -certam prétendu irUmnaïf, Dès 
le mois de Novembre la congrégation de l'inamomté 
afTembla tous les procureurs des couvexts de Stcâc q«i 
étaient à Rome , & leur ordonna de liiander i tons les 
moines qu'ils eufTei^ à obferver Finterdit Mminré pré- 
^demment par Téfviêqoe de Catane , & à s'idafteask de 
jiire la méfie jnfqu'À nouvel ordre. 

Le bon Clément -YI excommunia lui-même nommé- 
jaent le juge de la monarchie le ^ Janvier 171 4. Le 
jeardinal Pamkicci ordonnai tons les lévéqoes ( & ton- 
jours avec menace d'escommnmcadon ) de ne rien 
Îayer ii Tctat de oe qu'ils s^ëtaient engages eux-mêmes 
payer par les anciennes ioîx du J^yainne. Le car- 
dinal de la Trimot^lk ^mbafTadeur de Fmnce à Ro- 
:ihe ^ interpoTak Ja médiation de fon maâtre entre k 
St* Erprit '& Viéhrr'Aniédie s -mais la Jiégooktton n'eut 
point de fuccès. 

r Enfin le 10 Février 1715 le p^e crut abolir par 
.nne bulle le tribunal de la monarchie Siciltenne. Rieh 
jn'avUit plus une antoritc précaiife que des accès qu'elle 
jie peut foutenir. Le tribunal ne fc tint point pour 
jaboli ; le St. fèrç ordonna qn on fermât toutes ks 
églifes de Tifle & que perfonne ne priât Dieu. On 
pria Dieu malgré lui dans plufieurs villes. Le comte 
.Jîaffei envoyé de fe frart du roi" au pape eut une au- 
;dience de lui. dément XI pleurait fou vent, & fe dé- 
difaît auffi fouvent des proJtnefTes qu'il avait faites. On 
jdifait deHui : il rejfemble à St. Pierre , il pkure gf il 
renie, MafFei qui le trouva tout'eri larmes de ce que 
ia plûpwt des églifes étaient encor ouvertes en Sicile , 
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lifti dit ; St. Pire , fhurtz qwmà on ks fmmrtL , 6f 
ntm quand om ks ouvrira. 



D B F E R R A R B. 

Si les droite de la Sicile (wt inébranlables , fi U 
fiixcraineté de Naples u'eft qu'une antique cMmère , 
rînvafion de Ferrarc eft une nouvelle ufurpatÎQn. Fer-- 
rare était conftamment un fief de Tcmpire , aînfi que 
Parme & Plailànce. Le pape Clément VIII en dépouilla 
Céfar d^Efi à main armée en xçç?. Le prétexte de 
cette tyranfiie était bienfingqlier pour un nomme qui 
fe dit rhumble vicaire de Jesus- Christ. Le duc 
Âi^honfe (XEJi premier du nom , fouverain de Ferra- 
re , de Modène , d'Eft , de Carpi , de Rovîgno , avait 
époufé une fimple citoyenne de Ferrare tiomméc Lau^ 
ra Eujiocbia , dont il avait eu trois enfans avant fon 
mariage , reconnus par lui folemnellemcnt en face d*é- 
glife. 11 ne manqua à cette reconnaîfTance aucune des 
formalités preFcrites par les loix. Son fucceffeur Ai- 
fbonfe à'£/i fat reconnu duc de Ferrare* Il époufa 
Juiie d* Urbin fille de François duc d*Urbin , dont il 
eut cet infortuné Cifar d'£/i , héritier inconteftable de 
tous les biens de la maifon , & déclaré héritier par la 
dernier duc mort le 27 Odobre IÇ97. Le pape C/c* 
me^it VIII du nom ^Âldobrandin , originaire d'une 
famille de négocians de Florence, ofa prétexter que 
la grand^mère de Céfar à'E/i n'était pas affez noble , 
& que les enfans qu'elle avait mis au monde devaient 
être regardés conune des bâtards. La première raifon 
efl ridicule & fcandaleu£e dans un évêque ; la féconde 
eft infoutenable dans tous les tribunaux de l'Europe : 
car fî le duc n'était pas légitime , il devait perdre Mo- 
dène & fes autres états ; & s'il n'y avait point de 
vice dans fa naiflance , il devait garder Ferrarè comme 
Modène. 

L'acquifition de Ferrare était trop belle pour que 
^ X iij r^ 
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It pape ne fit pas valoir toutes les d^étales Se tou« 
tes les décifions des braves théologiens qui affiirent 
que le pape peut rendre jufle ce qui efl injujie. En 
conféquence il excommunia d'abord Cifar d'EJf , & com- 
me rexcommunication prive néceffairement un homme 
de tous fes biens , le père commun des fidèles leva des 
troupes contre l'excommunié pour lui ravir fon héri- 
tage au nom de Péglife. Ces troupes furent battues; 
mais le duc de Modène & de Ferrare vit bientôt fes 
finances épuifées & fes amis refroidis. 

Ce qu'il y eut de plus déplorable , c'eft que le roi 
de France Henri IV fe crut obligé de prendre le parti 
du pape pour balancer le crédit de Philippe II à la 
cour de Rome. C'eft ainfi que le bon roi Louis XII , 
moins exculàble , s'était deshonoré en s'unilTant avec 
le monftre Alexandre VI & fon exécrable bâtard le 
duc Borgia. Il falut céder ; alors le pape fit envahir 
Ferrare par le cardinal Aldobrandin , qui entra dans 
cette flori(&nte ville avec mille chevaux & cinq mille 
Ëintaflins. 

Depuis ce tems Ferrare devint déferte , fon terroir 
inculte fe couvrit de marais croupifTans. Ce pays avait 
été fous la maifon à^Eft un des plus beaux de l'I- 
talie ; le peuple regretta toujours (es anciens mai(;res. 
Il éft vrai que le duc fut dédommagé. On lui donna 
la nomination à un évéché & à une cure ; & oi) lui 
fournit même quelques minots de fel des magafms 
de Cervia ; mais il n'eft pas moins vrai que la mai- 
fon de Modène a des droits inconteftables & impreC- 
criptibles fur ce duché de Ferrare dont elle efl: fi in- 
dignement dépouillée. 



I 



De Castrobt Roncigiionb. 

L'ufinpation de Caftro & Konciglione fur la maifon 
de Parme n'eft pas moins injufie , mais la manière 
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a été plus bafle & plus lâche. Il y a dans Rome beau- 
coup de Juifis qui fe vengent comme ils peuvent des 
chrétiens en leur prêtant fur gages à gro$ intérêt* 
Les papes ont été fur leur marché. Us ont établi des 
banques que Ton appelle Montt de piiti $ on y prête 
fur gages au(B ; mais avec un intérêt beaucoup moins 
fort Les particuliers y dépofent leur argent y & cet 
aident eft prêté à ceux qui veulent emprunter 6t qui 
peuvent répondre. 

Rainuce duc de Parme , fils de ce célèbre Alexau» 
dre Famèfe qui fit lever au roi Hiîtri IF le fiége de 
Rouen & le fiége de Paris , obligé d'emprunter de 
grofles fommes , donna la préférence au Mont de 
piété fur les Jui6. Il n'avait cependant pas trop à fe 
louer de la cour Romaine. La première fois qu'il y 
parut , Sixte-Quint voulut lui faire couper le cou pour 
récompenfe des fervices que ibn père avait rendus à 
l'églife. 



Son fils Odoard devait les intérêts avec le capital « 
& ne pouvait s'acquitter que difficilement Barbarin 
ou Barberin qui était alors pape fous le nom d' Urbain 
VI II y voulut accommoder l'affaire en mariant fk nièce 
Barbarini ou Barbarina au jeune duc de Parme. Il 
avait deux neveux qui le gouvernaient , l'un Tadeê 
Barbarini préfet de Rome , & l'autre le cardinal An» 
tonio , & encor un troifieme , cardinal auffi , mais 
qui ne gouvernait perfonne. Le duc alla à Rome voir 
ce préfet & cesicardinaux , dont il devait être le beau- 
frère moyennant une diminution des intérêts qu'il de- 
vait au Mont d'impiété. Ni le marché , ni la nièce 
du pape , ni les procédés des neveux ne lui plurent , 
il fe brouilla avec eux pour la grande af&ire des Ro- 
mains modernes , ie funSilio , la fcience du nombre 
des pas qu'un cardinal & un préfet doivent Ëdre en 
reconduifant un duc de Parme. Tous les caudataires 
fe remuèrent dans Rome pour ce différend, & le duc 

^ de Parme s'en alla époufer une Médicis. 

& X iiîj . 
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Les Barberins ou Barbarim fongèrent à la YCn- 
gcance. Le duc vendait tous les ans fon bled du du- 
ché de Caftro à la chambre des apôtres pour acquit- 
ter une partie de fa dette ; & la chambre des apôtres 
revendait chèrement fon bled au peuple. Elle en ache- 
ta ailleurs , & défendit l'entrée du bled de Caftro dans 
Rome. Le duc de Parme ne put vendre fon bled 
aux Romains , 6Sc le vendit auiTi ailleurs comihe il put. 

Le pape qui d'ailleurs était un aflez mauvais poète, 
excommunia Ûdoard félon Tulàge , & indaméra le du- 
ché de Caftro. Incamérer èft un mot de la langue pat- 
fîculière à la chambre des apôtres : chaque chambre à 
la ficnne. Cela fignifie , prendre , faifu- , s'approprier , 
s'appliquer ce qui ne nous appartient point du tout. 
Le duc avec le fecours des Afédicis & de quelques 
amis , arma pour défmcamérer fon bien. Les Barbes 
fii^s armèrent auflî. On prétend que le cardinal An- 
tonio en faifant délivrer des moufquetons bénis aux 
foldats , les exhortait à les tenir toujours bien pro- 
pret , (& à les rapj^orter dans le même état qu'on les 
leur avait confiés. On affure même qu'il y eut des 
coups donnés & rendus , & que trois ou quatre per- 
fonnes moururent dans cette guerre , foit de l'intem- 
périe , fdt àutrehient. On ne laiilà pas de dépenfer 
beaucoup plus que le bled de Caftro ne valait Le 
duc fortifia Caftro ; & tout excommunié qu'il était , 
les Barberins ne purent prendre (à ville avec leurs 
moufquctdns. Tout cela ne reflemblait que médiocre- 
ment aux guerres des Romains du texa^ paffé , & encor 
mbîns à la morale de Jêsus-Christ. Ce n'était pas 
même le €ontrain4es d'entrer ,• c'était le contraintes 
dé Jortir. Ce fracas dura par intervalles pendant les 
années 1642 & 164^. La cour de France en 1644 
procura une paix fourée. Le duc do Paritie commu^ 
ïiisL de gatda Cafiro, 

Pamtbile^ TnnùcèAt X^ qui ne fàlfait point de v^n 
& qui naîtrait les deux cardinaux $arèerinsy les vexa 
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fi durement poUr ht pnnir de leurs vexations , qulls 
s'enfuirent en Fraitce oà le cardinal Jnt(mio fut ar** 
chevéque de Rheims , grand-aumômer â: chargé d'ab** 
bayes. 

Nous reniarquerons en paffant ^u*ll y avât entor 
un troidéme cardinal Barberin , batifé aufti fou^ le 
nom 6!Antomi, li était frère du pape Urbain VIII, 
Cetui-là nefe mélftit ni de vers ni de gouvernement. 
Il avait été adez fou dans (à jeuaefle pour croire que 
le feul moyen de gagner le paradis était d'être frère 
ku chez les capucins. II prit cette dignité « qui eft 
aflurément la dernière de toutes ; m^is étant depuis 
devenu fage^ il fe contenta d'être cardinal & très riche. 
Il vécut en phiiofophe. L'épitaphc qu'il ordonna qu'on 
gravât fur fan tombeau eft curieufe. 

Hic jacet^ puîvh ^ cinis , p^a nibiL 
Ci ^t pQUdre & cendre , & puis rien. 

Ce rien eft quelque chofe de ûngulier pduc un cardinal. 

Mais revenons aux afiaires de Parme. Pantpbiie en 
i6^6 voulut donna: à Gaftro un évéque fort décrié 
pour fes mœurs & qui fit trembler tous les citoyens 
de Caftro qui avaient de belles femmes Se de jolis 
enfens. L'évêque fut tué par uii jaloux» Le pape au- 
lieu de faire cnetcher les coupables & de s'entendre 
avec le duc pour les punir , envoya des troupes & fit 
rafer la ville. On attribua cette cruauté à Dona 0/inu 
pia. belle-fœur & maitreffe du pape , à qui le duc avait 
eu la négligence de ne pas faire de préfens lorfqu'ellô 
en recevait de tout le monde. Démolir une ville était 
bien pis que de Tincamérer. Le pape fit ériger une 
petite pyramide fur les ruines avec cette infcription : 
Qiti fk Cqftro, 

Cela fc pafïa fous Rairtuce JJ fils d'Odoard Farnêfe. 
On recommen(^ la guerre , qui fut encor moins meur-* 
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trière que odle des Barhertut, Le duché de Caftro 
& de Ronciglione refta toûjourt confifqué au profit de 
la chambre des ap6tres depuis 1646 jufqu'à 1662 fous 
le pontificat de Cbigi ^ Alexandre VIL 

Cet Akoçanâre VII ayant dans phis d'une affaire 
brave Louis XIV ^ dont il mépriTait la jeunefle & dont 
il ne connaiflkit pas la hauteur , les diff'érends Furent 
pouffes fi loin entre les^ deux cours > les animoGtés 
furent fi violentes entre le duc de Criqtd ambafla** 
deur de France à Rome & Mario Cbigi &ère du pape, 
que^ les gardes CorTes de & &inteté tirèrent fur le car- 
roiïe de rambafladrice & tuèrent un de fes pages à 
la portière. Il eft vrai qu'ils n*y étaient autorifés par 
aucune bulle ; mais il parut que leur zèle n'avait pas 
beaucoup déplu au St Père. Louis XIV fie craindre 
fil vengeance. Il fit arrêter le nonce à Paris , envoya 
des troupes en Italie» fe &ifit du comtat d'Avignon. 
Le pape qui avait dit d'abord que des légions Ranges 
viendraient àfonfecours , ne voyant point paraître ces 
anges , s'humilia , demanda p rdon. Le roi de France 
lui pardonna à condition qu'il rendrait Caftro & Ron- 
ciglione au duc de Parme , & Commachio au duc de 
Modène , tons deux attachés à les intérêts & tous 
deux opprimés. 

Comme Innocent X avait fidt ériger une petite 
pyramide en mémoire de la démolition de Caftro, 
le roi de France exigea qu'on érigeât une pyramide du 
double plus haute à Rome , dans la place Farnèfe , 
où le crime des gardes du pape avait été commis. 
A l'égard du page tué , il n'en fiit pas queftion. Le 
vicaire de Jésus -Christ devait bien au moins une 
penfion à la famille de ce jeune chrétien. La cour 
de Rome fit habilement inférer dans le traité qu'on 
ne rendrait Caftro & Ronciglione au duc que moyen- 
nant une fomme d'argent, équivalente à -peu -près 
à la fomme que la maifon Farnèfe devait au Mont 
de piété. Par ce tour adroit Caftro & Ronciglione 
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font demeurés toujours incamérés , malgré Lottis XIV ^ 
qui dans Ie$ occafions éclatait avec fierté contre la 
cour de Rome & enfuite lui cédait 

Il eft certain que la jouiflknce de ce duché a valu 
à la chambre des ap6tres , quatre fois plus que le 
Mont de piété ne peut redemander de capital & 
d'intérêts. N'importe , les ap6tres font toujours en 
poffeffion. Il n'y a jamais eu d'ufurpation plus ma- 
nifefte. Qji'on s'en rapporte à tous ks tribunaux de 
judicatore , depuis ceux de la Chine jufqu'à ceux de 
Corfou : y en a«>t-il un feul où le duc de Parme 
ne gagnât fa caufe ? Ce n'eft qu'un compte à faire. 
Combien vous dois-je ? Combien avez-vous touché 
par vos mains ? Payez • moi l'excédent & rendez-moi 
mon gage. Il eft à croire que quand le duc de Parme 
voudra intenter ce procès » il le gagnera partout ail- 
leurs qu'à la chambre des apôtres* 
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AcaOfSITIONS Dt JUtESiL 

Je ne parlerai point ici de Commachio , c'eft une 
affaire qui regarde l'empire , & je m'en rapporte à la 
chambre de Yeftziar & au confeil aulique. Mais il 
faut voir par quelles bonnes œuvres les ferviteurs des 
ferviteurs de Dieu ont obtenu du ciel tous les do- 
maines qu'ils pofledent aujourd'hui Nous (avons par 
le cardinal Bembo ^ par Guicbardin & par tant d'au- 
tres , comment la Rovire , Jtiler II , acheta la tiare , 
& comment il fut élu avant même que les cardinaux 
fuffent entrés dans le conclave. Il falait payer ce 

Îu'il avait promis , fans quoi on lui aurait repréfenté 
;s billets , & il rifquait d'être dépofé. Pour payer 
les uns il falait prendre aux autres. Il commence par 
lever des troupes ; il fe met à leur tête , affiége Pé- 
roufe qui appartenait au fdgneur Baglioni homme 
fidble & timide qui n'eut pas le courage de fe dé- 
fendre. U rendit ùl ville en 1506. On lui laiifa feule- 
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ment emporter (ti meubles arec des agmf £>ei. He 
Péroufe Juks marche à Bdogne ft en cha0e lesr 

Bentivpglio. 

On fàh conunent jl arma tous ksfouverain^ contre 
Venife , & comment enfuite il s'unit avec les . Véni* 
tiens contre Louis XII, Cruel ennemi , smii perfide , 
prêtre foldat, il reMniflait touj: ce qu'on reproche à 
ces deux proférons , la fourberie & Tinhumanité. 
Cet honnête homme fe mêlait aufiî d'excommunier. 
Il lanqa fon ridicule foudre contre le roi de France 
Louis XII , le père du peuple ; il croyait y dit un 
auteur célèbre « mettre les rois fous Tanathême 
comme vicûre de Dieu , & il mettait à prix les 
têtes de tous les Français en Italie comme vicaire 
du diable. Voilà Thomme dont les princes baifaient 
les pieds & que les peuples adoraient comme un 
Dieu. J'ignore sll. eut la vérole > comme on Ta écrit. 
Tout ce que je fais , c'eft que la fignora Orfîiii fa fille 
ne Peut point & qu'elle fut une trèr honorable dame. 
Il faut toujours rendre juilice au be^ fexe dans 
l'occafion. 



Des AcaursiTi/ONs d'Alexandre YI. 

La terre a retenti aflex de la ffflionîc qui valut à 
ce Bmrgia la tiare ; des excès de fureur & de débau- 
che dont fe fouillèrent fes bâtards ; de fon incefte 
avec Lucrecia fa fille. Quelle Lucrecia ! On fait qu'elle 
couchait avec fon frère & fon père » & qu'elle avait 
des évêques pour, valets de chambre. On eit affez 
înftruit du beau feftin pendant leqiid cinquante cour- 
tifannes nues ramaifaient des châtaignes en variant 
leurs pofturcs pour amufer fa faintcté qui diftribua 
des prix aux plus vigoureux vsânqucursr de ces dames. 
Lltalie parle encor du poifon^ qu'on prétendit qu'il 
prépara pour quelques cardinaux, & dont on croît 
qu'il mourut lui-même. . Il ne relie rien de ces épou* 
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"vanïûbleg horrains qoç la mémoire ; mais îl relie 
encor des héritiers de ceux que Ton fij« ft lui ftfiaffi^ 
nèrent, ou étranglèrent , ou empoifonnèrent pour 
ravir leurs héritages. On connaît le poifon dont ils 
fe fcrvaient , il s'appellaît la amtarella. Tous les 
crimes de cette abominable famille font auffi connus 
queTEvangilCjà i*abrî duquel ces monftres les com- 
mettaient impunément. Il ne s'agit ici que des droits 
de plufieurs illuftres maiforis qui fubfiftent encor. Les 
Or fini ^ les Cobnnes ibuffrixont - ils toujours que la 
chambre apoftolique leur rcticntjç les héritages de 
leur ancienne maifon? 

Nous avons à Yenife des Tiepolo qui defcendeot 
de la fille de Jeau S force feigneur de Pef«ro^ que 
Céfar, Borgia chaffa de ia ville au nom du pape ion 
père. Il y a des Manfredi qui ont droit de réclamer 
F<aenza. ^Jiw Mt^nfredi âgé de dix-huit ans , i^endit 
f aenza au pape ^ fe remit entre les jnains de fon 
fils 1 à condition qu'on le lailTerait jouir du refte de 
ù. fortune. Il était d'une «xtréme heauté; Céfar 
£(9rgia en devint éperdument amoureux ; mais comme 
il était louche , ainfi que tous fes portraits le téaioi* 
pnent, & que fes crimes redoublaient encor rhon^vr 
çb Manfredi pour lui ^ oe jeune homme s'emporta 
imprudemment contre le raviffeur ; Borgia tf«n put 
jouir que par viqlence : enûiite il le fit jetter dans le 
Tibrç avec la femme d'un CaraccîoU quïl avait esir 
levée à fon époux. 

On a peine à croire de telles atrocités ; mais s'il 
êft qdelque chofe d'avéré dans Thiftoire, ce font les 
crimes ôl Alexandre VI & de fa famille. 

La maifon de Montefeltro n'eft pas encor éteinte. 
Le duché d'Urbin ^VLJtbxundre VI ^ fon fils en- 
vahirent par la perfidie la plus noire & la plus celé- 
•brée dans te livret de Macintwei , appartîeitt à 
ceux qui font entrés dans la jnaifon de MonUfitfra^ 
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à moins que les erimes n'opèrent une prefcription 
contre réqoité. 

Jutit Vwtam fdgneor de Camerino , fut faifi par 
Cifitr Bwrgjta dans le tems même qa*U fignaît une 
capitulation y & fut étranglé fur la place avec fcs 
deux fils. Il y a encor des Varano dans la Roma- 
gne y c'eft à eux fims doute que Camerino ap* 
partient. 

Tous ceux qui lifent , ont vu avec eSroi dans 
Miicbiavel Qommtni ce Cifar Borgia fitaflaffiner ViteU 
lozzo Vitelli , OHverotto da FermOy iljîgnor Pagoio^ 
& Francefcos Oijîfd duc de Gravina. Mais ce que 
Machiavel n'a point jdit , & ce que les hiftoriens con» 
têmporains nous apprennent y c'eil que pendant que 
Èorgia faifait étrangler lé duc de Gravina & fes amis 
dans le château de Sinigaglja , le pape fon père 
faifait arrêter le cardinal Orfini ^ parent du doc de 
Gravina ^ & confifquait tous les biens de cette illuilre 
maifon. Le pape s'empara même de tout le mobilier. 
Il fe plaignit améreiiient de ne point trouver parmi 
ces effets une groffe perle eftimée deux mille du- 
cats , & une caflette pleine d'or qu'il &vait être 
chez le cardinal. La mère de ce malheureux prélat , 
âgée de quatre - vingt ans , craignant ^vl Alexandre VI. y 
félon fa coutume , n empoifonnât fon fils , vint en 
tremblant lui apporter la perle & la cafTette ; mais 
fon fils était déjà empoifonné & rendait les derniers 
foupirs. n eft certain que fi la perle eft encor , comme 
on le dit , dans le tréfor des papes , ils doivent en 
confcience la rendre à la maifon des Urjins , avec 
l'argent qui était dans la caifette. 
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CONCLUSIOK. * 

Après avoir rapporté dans la vérité la plus exaAe 
tous ces faits dont on peut tirer quelques conféquen- 
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ces &dont onpeot fidre quelque ufage honnête ^ je 

fend remarquer à tous les intérefTés qui pouront 

jetter les yeux fur ces feuilles , que les papes n'ont 

pas un pouce de terre en fouveraineté qui n'ait été 

acquis par des troubles ou 

des troubles il n'y a qu' 

& les jurifconfultes d'Allemagne. A l'égard 

il n'y a qu'à jetter les yeux fiir la donation de Conf" 

tantin & fur les décrétales. 

La donation de la comtefTe Matbîlde au doux 5: 
modefte Grégoire Vil , eft le titre le plus favorable 
aux évéques de Rome. Mais en bonne foi fi une femme 
à Paris , à Vienne , à Madrid , à Lisbonne deshéri- 
tait tous fes parens & laiflait tous fes fiefis mafculins 
par teftament à fon confefTeur avec fes bagnes & joyaux , 
ce teftament ne ferait -il pas cafle fuivant les loix ex- 
preffes de tous Cies états ? 

On nous dira que 1« pape eft au - defTus de toutes 
les loix , qu'il peut rendre jufte ce qui eft injufte , 
potejt de injufiitîa facere juftiiiam. Papa eft Jupra 
jus , contra jus Ê? extra jus ,• c'eft le fentîment de 
BeÙarmin (a) , c'eft l'opinion des théologiens Romains. 
A cela nous n'avons rien à répondre. Nous révérons 
le fiége de Rome. 'Nous lui devons les indulgences , la 
ficuité de tirer des an\es du purgatoire , la permif. 
fion d'époufer nos belles -fœurs & nos nièces l'une 
après l'autre , la canonifation de ^i^. Ignace , la fureté 
d'aller en pajfadis en portant le fcapulairç ; mais ces 
bienfaits ne lont peut-être pas une raifon pour rete- 
nir le bien d'autrui. 

Il y a des gens qui difent que fi chaque églife (è 
gouvernait par elle-même fous les loix de l'état; fi 
on mettait fin à la fimonie de payer des annates pour 
un bénéfice ; fi un évêque qui d'ordinaire n'eft pas 



(a) De Rmamo Fontifice y Toni. L Liv. IV. 
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nche avant k nonii^o9 > fi'^t^it pa$ cMJfé de & 
n: :.<:r lui <ui fcs créancierç eft e^iprunâmt de Targ^rt 
p ::u p-*yer fes l>uUes ; Vétat fie ferait p«s «ppyurri 
à la langue par la Cortic de cet argent iprf oe revieoc 
plus. Mais nous hiGons cette matière à diiicuter pjff 
les banquiers en cour de Rome. 

fmffoQS par fuppUer «ncor le leâeur chrétien & 
bénévole de lire rJEvangile ^ & de vok s'il y trou- 
vera un feul mot qui ordonne le moindre des tours 
«ue nous avons fidâement fapportés> Nous j lifoos , 
j1 eft vcai , f «V/ fau$ fi faire des smus avec Féirg^ 
de la maamtone é^vdqmti. Ah ! beatiifiaio Fadre , fi 
cela eft , rendez donc l'argot 

A Padoue 24 Juin 176g. 



INSTRUCTION DU GARDIEN 

des capucins de Ragufi à frère Fédiculofo , fartant 
four la Ttrse^ Sainte. 



r 



I. 



LA première chojfe .^e vous ferez , frère Pedicu-- 
lofo , fera d-aller voir le païadis tcrreftre où DlM 
créa Adam & Eve , il coni^s des anciens Grecs & 
des premiers Romains , des Perfes , des Egyptiens , 
A»o ç^.,.î-r.o ^.,>o.i/»,« ^.if'oi^.. A^ r,«« dations n'en, a 

trouver le pa- 
TEuphrate , du 
Tigre , de TAraxe & du Nil ; & quoique les four- 
ces du Nil & de l'Epphrate foient à mille lieues l'une 
de l'autre , c'eft une difficulté qui ne doit nulle- 
ment vous embarraffer. Vous n'aurez qu'à deman- 
der le chemin aux capucins qui font à Jérufalem , 
vous ne pourez vous égarer* 

. ^^ II. 
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^ N^oublîez pas de manger du fruit de Tarbre dé 
h fcîence du bien & du mal : car vous nous parait 
fez un peu ignorant & malin. Quand vous en aurez 
mangé vous ferez un très favant « très honnête hom- 
me. L'arbre de la fcîence eft un peu vermoulu , fes 
racines font faites des œuvres des rabins , des ou- 
vrages du pape Grégoire le grand , des œuvres à^AU 
bert le grand > de St, Thomas , de St, Bonaventure , 
de 5'^. Bernard , de l'abbé Tritême ^ de Luther , de 
Calvin , du f évérend père Garaffe ^ de BellarmiH , de 
SiiWtis; , de Sanchès , du dodeur Tournéli & du doc- 
teur Tamponet, L'écorce eft rude , Icjs feuilles piquent 
comme Tortie ; le Fruit eft amer comme chicotin ; il 
pprte au cerveau comme 4'opium ; on s'endort quand 
on en a un peu trop pris & on endort les autres ; 
maïs dès qu'on eft réveillé on porte la tête haute, 
on regarde les gens du haut en - bas. On acquiert url 
fens nouveau qui eft fort au-defTus du fens commun- 
On parle d'une manière inintelligible , qui tantôt 
vous procure de bonnes aumônes & tantôt cent coup^ 
de bâton. Vous nous répondrez; , peut - être , qu'il 
eft dit exprefÇément dans le Béreshlt ou Genèfe : Le 
mime jour qut vous en aurez 'mangé vous mourret 
très certainement (a). Allez , notre cher frèrfe , il n'y â 
rien à craindre , Adam en mangea , & vécut encor neuf 
cent trente ans* 

A 1^ égard du ferpcînt qui était la bête des chaMft 
la plus fubtile , il eft enchaîné , comme Vous favez 
dans la haute Egypte 1 plufieurs miffiorinaires ront.vu, 
Bocbart vdu^ dira quelle langue il parlait ,^ quel a\r 
il frffla pour tenter Eve ; mais |)renez bîeri garde d'étte 
fifflé. Vous expliquerez enfuîte quel eft^ie.bœùF qui 
garda la porte du jardin : caf tous fevez que cberub 

( a ) Genèfe chap. IL v. iji 
Mélanges ^ &c. Tom, IV/ " 
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en hébreu & en caldéen figaiiie un bœuf, & que c'eft 




chérob Vom Calmet. 



IV. 



Emminez bien le figne que te Seigneur iiri€ à C2iîl^ 
ObférveTi fk c^était fur la joue ou fur Tépaulie. Ifoié- 
fitait bien d* être fleurdélifé pour avY)ir txti fon fre* 
ft ; mais comme Romulus , lùchard III ^ Lonis XI y 
Ac. â;c. en ont &àt autant , nous voyons bien que vous 
nHnfifterez pas fur un fratricide pardonné, t^is que 
toute b race eft damnée pour une pomme. 

¥• 

Vous prétendez pouffer jufau'à la \dlle d!Hénpch 
que Cam bâtit dans la terre de Nod^ informez-o^us 
fiiîçneufement du nombre de ma^ona^ , de charpen* 
tiers ^ de ipenuifiers , dj5 forgerons , de ftrnuicrs , do 
drapiecs, de bonnetiers , de cordonniers» de teintu-. 
riers , de catdeurs de laine > de laboureiirs , de beiv 

Sers , de manceuvrea; d'exploiteurs de nûoea de fer ou 
e cuivre , de juges , de greffiers qu'il employa lor& 
Îjii'il n'y avait encoJ:e, que ^latre ou cinq peribnnes 
ur la t9rre, 

Hinocb eft enterré dans cette ville que bâtit Ca'in 
fon ayeul ; mais il vit encore , fâchez où il eft , de- 
mandez-lui des nouvelles de ia Iknté & faites-lui nos 
^omidimens. 

VI. 

De -là^vous paffa*ez entre lea jambes deagéans qui 
font nés des anges &, des filles des hommes C^) , ^ 
vQus leur gréfen terrez les va^lpire& du révérend père 
pom Calmei / m^ fiirtout parlez-leur poliment i eu: 
ils n'entendent pas raillerie. 

( * ) Gcnife chap, yi. y. 4.. ' . 
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Vit 

Vous^ compttt aUer enimte fur le monf Araittt v^it 
les reftes de Tarche qui font de l;)ois de Gopher. V&> 
rifiez les mefurcs de l'arche données fur les lieux par 
yillu&re Mr. /# Pelletier. Mefiirez exactement la mon- 
tagne , mefurez^ enfuite celle de Pichancha au^ Péroo^' 
& le mont St Gothard. Supputez* a^ee IVhiiJhn de 
JVwfévMrà combien il falut d*océans pour couvrir 
tout cela , & pour s'élever çiinace coudées au-d^{fu3i 
£xami{ie7 tous les aaiiuauxr pursr & ittpurs qui encfè» 
pent dans Tatichie ; & en- revenant ne' ¥0u« aruétez pa» 
{m dé» charogoes consne le corb^ui. 

Vous ailrex auffi- lai bonté de non» i^poiter Pori«' 
giaal^ du texte hébrea qui pfac^ ïe déluge en Tan de 
la création 16^6 : Torig^nal &Aiantaîn qui le met en 
2909 : le texte des Septante qui le met en 2262. Ac« 
Gocdez les trois textes eoiemUc ^& bk&^ ua MBif te 
iufle- i'apcèt tabbi ffk44ibê, 

rrn. 

Saluez de notre part notre père 'Noi qui planta la 
vigne. Les Gre(% & les Afiatiques eurent le malheur 
de ne connaître jamais fa perfonne ; mais les Joife 
onr été affcz heoreux pom^ ddcendVe de luf. Dfeman- 
tferivoir dans (fes archiver lepadeaue thti} fit avec 
loi &• av«c fes bétci?. Wodî femmes fichés qu'tf fe (bit 
èiyvré , ne llnritcr pas. 

Prenez , furcout , un mémoire exaA dti tems où 
(Tbmer pecit-fil!? de Jaj'ik/ vint régpes dans l^urope 
qa^l troûva très peupfée.> Ceft ua point d'iiifioi. 
it avàré. 

IX 

Demandez ce-qoteft fefe U ff Cc»Mmt^tâ^Afpbaxad' 
fi célèbre dans les Septante , & dont la, Vulgate ne 
parle pas. Priez-le de vous conduire à la ttmpdtrBkBel. 

Y ij _ 
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^_LLL. Il ■ ■- • ■ - 

Voyez fi les reftes de cette tour s'accordent avec les 
mefures que le révérend père liirker en a données. 
Confultcz Paitl Orofe , Grégoire de Tàurs & Paui^ 
Lucas» 

De la tour de Babel vous irez à Ùr en Caldée , & 
vous demanderez aux defi:endans d'Abraham le po- 
tier , pourouoi il quitta ce beau pays pour aller ache- 
ter un tombeau à Hcbron & du blé à Memphis. Pour- 
quoi il donna deux fbis fa femme pour fa fœur. Ce 
qu'il gagna au juile à ce manège. Sachez furtout de 
quel &rd elle fe fervâit pour paraître belle à Tâge de 
quatre-vingt dix ans. Sachez fi elle employait Teau 
rofe ou Teau de lavande pour ne pas fentir le gouffet 
quand elle arriva à pied , ou fur fon àne à la cour du 
roi d'Egypte & à celle du roi de Guérar : car toutes 
ces chofes font néceffaires à falut. ^ 

Votfs fivez que le Seigneur fit un padle (c) avec 
Abraham , par lequel il lui donna tout le pays depuis 
le fleuve d'Egypte jufqu'à TEuphrate. Sachez bien prc- 
cifément pourquoi ce padte n'a pas été exécuté. 

' ■ * . ■" 

X. 

Chemin faifant vous irez à Sodome. J)emandez des 
nouvelles des deux anges qui vinrent voir Lotb , & 
auxquels il prépara un bon fouper. Sachez quel âge 
ils avaient quand les Sodomites voulurent leur faire 
des fottifes , & fi les deux filles de Loth étaient pu- 
celles lorfque le bon homme Lotb pria les Sodomi- 
tes de coucher avec fes deux filles au - lieu de cou- 
cher avec ces deux anges. Toute cette hiftoire eft 
encore très néceffaire à falut. De ^odome vous irez 
à Gabaa, & vous vous informerez du nom du lévite 
auquel les bons Benjamite's firent la même civilité que 
les Sodomites avaient faite aux anges. 



i 



(c) Ch8p*XV. 
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XL 

Quand vous ferez en Egypte , infermé^-vous d'otk 
venait la cavalerie que le pharaon envoya dans la mer 
Rouge à la pôurfuite d^ Hébreux : car tous les ani- 
maux ayant péri dans la fixiéme & feptîéme plaie , 
les impies prétendent que le pharaon n'avait phis de 
cavalerie. Relifez les Mille & une nuits , & tout TE- 
xodè dont Hérodote , Thucidide , Xinopbots , Polybe , 
Tite^Uve font une mention u particulière , ainfi que 
tous les auteurs Egyptiens.* 

X I I. 

Nous ne vous parlons pas des exploits de Jofué fuc- 
ceffeur de Mofé , & de la lune qui s'arrêta fur Aïalon 
en plein midi , quand le foleil s'arrêta fur Gabaon. Ce 
font de ces chofes qui arrivent tous les jours , & qui 
ne méritent qu'une légère attentioa 

Mais ce qui eft très utile pour la morale , & qui 
doit infiniment contribuer à rendre nos mœurs -plus 
honnêtes & plus douces , c'eft l'hiftoire des rois Juifs. 
U &ut abfolument fiipputer combien ils commirent 
d'aflaffinats. Il y a des pères de l'églife qui en comptent 
cinq cent quatre-vingt , d'autres , neuf cent foixante 
& dix ; il eft important de ne s'y pas tromper. .Sou- 
venez-vous , furtout , que nous n'entendons ici que les 
affaffinats de parens : car pour les autres ils font innom- 
brables. Rien ne fera plus édifiant qu'une notice exadlé 
des affafFms & des aflaflinés au nom du Seigneur. Cek 
peut fervir de texte à tous les fermons de cour fur 
l'amour du prochain. 

XIII. 

Quand de l'hiftoire des rois vous pafTçrez aux pro- 
phètes, vous, goûterez & nous ferez goûter des joies 
inefiables. N'oubliez pas le fouiïlet donné par le pro- 
phète Sidékias au prophète Mfcbée. Ce n'eft pas feu- 

Y iij 
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lement un fouffiet probable comme celui du jéfuitc 
dont parle Pafcal , c'eft un fouffleC svéré p^r le 5t. 
El^wit , dont on peut tirer des fortes coniequenccs pour 
Içs isuei des fidèlM. ^ 

Xwiriiue TO|H iercz à Ezédiid , c'ietUk qm tqïm 
■me St dilatera plus quf jamais..Vous vaia d'abord V 
cbap. I , qupM aniotaux > miiBes de lion , de bœuf, 
d'aiele & Ëicc d'iiommc ; >«uie roue à quatre laces ftnt- 
blabW à l'eau de U me , cbaquc &ce Ayant plus d'youx 
qu'Argus , & les quatre psrtles de la roite marchant 
à la fois. Vods favez qu'enfuite le prophète mangea 
par ordre de Dieu un livre tout entier de parcne- 
IQÎB. Depifuidj^ foigncHTement à tous jes propbétes 
Çut ypus rencontrerez , ce gui était écrit dans ce Ij--' 
yrc. Ce a'.eft p^ tout , le Seigneur donne des 
cordu au propnéte pour le lî«. M) Tout l'é qu'il 
eH, H trace le pta;;i de Jérufaieqi luf une brique ; 
puis il Ce couche for le côté gauche pendant trois 
cent quatre -vingt dix jours, & enfuiCe pendant qua- 
rante joiin fiv le cAeé droic 

c EitjifbieKpTpaet ^jSfi ao- 
tl :z point fop ^^^^^itiîS'^ï? 

y un despichés contre .!(c^L Et 

p e qnç piEW ordonna SRiK^ 

B pain arec de I3 bpu?ç JfVîi- 

C a , il s'agit dç mieux, tiftî 

k flP- IV, TVkt iZ, n Comdef 

^ i ea-ed'tur df homiue «ffrhs 

u Tule manderas , tu le couvriras 

» de la merde qui fort du corps de l'homme. '* Le 
prophète en mangea & |l s'é^a : » Pounb Ipounh ! 
]) pouah ! Domint Detu metu , eccc anima mea tton 
I M ^ follMta. Pouah ! pMiab I pouah ) Seignvur mon 
1 » Dieu , je s'ai jamais fait ds p8i«il dt^oûné. "• 

I (|t)B>é«h[el^ap.in. 
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Et le Stigaenr par aocommodemem hii dit : s, Je 
s, te donne de la fiente de bœvf ao-liea de merde 
^ d'homme. ^ 

Confenres toujours la pureté do texte , notre cker 
firère , & ne l'altérez pat pour un étron. 

• 

Si le déjefâné à^Eztcbhl eft un peu puant , le élné 
des Ifiraêlites dont il parle eft un peu antropophage^ 
(0 » Les pères mangeront leurs enfans & les eilfàne 
» mangeront leiffs pères. ^ Paffe encor que les pètee 
mangent les eniàns qui font doduS & tendres ; mais 
que les enfans mangent leurs pères qui font 6ot{aces , 
cela eft-il de la nouvelle cuifine ? 

XV. 

II 7 a une grande difpute entre les doâes fur le 
XXXIX. chap. de ce même Ezéchîel. Il S'agît de fa- 
voir fi c'eft aux Juifs ou aux bétes que \t Seigneur 
promet de donner le fang des princes à boire & la 
chair des guerriers à manger. Nous croyons que c'eft 
aux uns & aux autres. Le verfet 17 eft inconteftablement 

!)our les bétes ; mais les verfets ig « 19 & foîvans 
ont pour les Juifs : 93 Vous mangerez le cheval & 
y^ le cavalier. ^^ Non^feulement le cheval comme les 
Scythes qui étaient dans l'armée du roi de Perfè ; mais 
encore le cavalier , comme de dignes Juifs ; donc ce 
qui précède les regarde anffi. Voyet à quoi fint l'in^. 
telligence des écritures. 

X Vï. 

les paflâges les plus efièntiels d'Ezéchiel « les plus 
conformes a la morale « à l'honnêteté publique , les 
plus capables d'inipirer la pudeur aux jeunes garçons 
& aux jeunes filles , font ceux ou le Seigneur parle 




(e) Chap*V.v. 10. 
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à'Oalla & de fa fdàn Ooliha. On ne peut trop répéter 
CCS textes admirables. 

Le Seîgneur dit à Oo//a ( Z):,, Vous êtes devenue 
,) grande , Vos tétons fe font enflés , rotre poil a 
pointe. Grandis effeâa es , ubera tua' intttmuerunt ,' 
^ pilus tuus germifzavit. Le tems d^^ amans ellve- 
^ nu ; je me fiiis étendu fur vous , i*ai couvert votre 
3^ ignominie , je vous aï donné des robes de toutes 
)> couleurs , des fouliers. d'hiacintc , des braflelets , 
3) des colliers , des pendans d'oreilles. . . . Mais ayant 
,5 confiance en votre beauté vous avez forniqué pour 
,> votre compte , vous vous êtes proftituée à tous les 
,5 paflTans , vous avez bâti un bordeL . . . ^dificaJH 
,, tibi lupanar : vous avez forniqué dans les carre- 
fours. ... On donne de l'argent à toutes les pu- 
tains , & c'eft vous qui en avez donné à vos amans. 
Omnibus meretricibus dojitur mercedes , tu autem 
dediJH mercedes czmiiis amatoribus tuis Ëfc. . . . 
Ainfi vous avez faij le contraire des fornicantcs , &c 
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Sa ibeur Ooliba a fait eixcor *pîs. ,5 (g) Elle s'eft aban- 
,5 donnée avec fureur à ceux dont les membres font 
„ comme des membres d'ànes , & dont la femence efb 
,3 comme la feinence des chevaux. Et infamvi$ Uhitiiiie 
33 fi^P^ coucubituni eorum^ quorum cames fufftui car- 
,5 nés ajtnorum , ^ Jicutfiuxus equorumfluxus ewrum.^ 
Le terme de femence eft beaucoup plus expreififdans 
rhébreu. Nous ne farons û vous devez le rendre par 
le mot énergique qui eft en ufage à la cour , chez 
les dames v en de certaines occafions. C'eft ce que nous 
laiifons abfolument à votre difcrétion. 

• ' • « », 

Après un examen honnête dç ces belles chofes » 
nous vous confeillons de pafler légèrement fur JeVe- 
Vnie qui court tout nud dans Jérufalem chargé d'un 
bàc ; mais nous vous prions de ne pas paffer fous fi- 



(/) Chap XVI, 
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C^) Chap. XXIIL 
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lence le prophète Ofii à <q^i „ le Seigneur ordonhe 
(b) de prendre une femme 4e fornication & de fe 
faire des enfans de fornication ^ parce que la terre 
fornicante forniquera du Seigneur. Et OJee prit donc 
Gomer fillt' d*£baiàjm, ^ Quelque tems après >, le 
Seigneur (z) lui or^prihe df. coucher avec une fem- 
me adultère , & il achète une femme déjà adultère 
pour quinze pièces d'argent & une mefure & demie 
d'orge. " • 
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Rien ne contribuera plus , notre cher frère , à/or- 
mer tefprit êf le cœur de la jeunefle , que de favans 
commentaires fur ces textes. Ne manquez pas d'éva- 
luer les quinze pièces d'argent données à cette fem- 
me. Nous croyons que cela monte au moins à fept 
livres dix fous. Les capucins , comme vous (avez , 
ont des £Iles à meilleur marché. 

X V I L 

Nous vous parlerons peu <3u nouveau Teftament. 
Vous concilierez les deux généalogies ; c'eft la chofe 
du monde la plus aiféc : car l'une ne reflemble point 
du tout à l'autre; il eft évident que c'eft là le myf- 
tère. Le bon Calmet dît naïvement à propos des deux 
gén^fti^ftôs de Melchifédech : Comme le menfongefe 
trlkéifi^^^/é^urs par lui - même , les uns racontent fa 
gèfhflàgie d'une' manière , les autres £tme autre. Il 
avorfe^donc , dira -t- on, que cette différence énor- 
me de deux généalogies eft la preuve évidente d'un 
puant mcnfonge. Oui pour Melchifidecb ,• mais non 
pas pour Jésus -Christ : car Melcbifédecb n'était 
qu'un homme ; mais Jésus -Christ était homme & 
Djeu. Donc il lui falait deux généalogies. 

X V I I L 

Vous direz comment Marie & Jofepb emmenèrent 
leur enfant en Egypte félon Matthieu , & comment 

(h) Ofée Chap. L ( î ) Chap. IH. 
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ftkm Luc h famille refta à Bethléem. Vous expli. 

Serez toutes les autres contradiAiôns qui Tont àéce& 
res à fidut II y a de très belles chores à dire fur 
l'eau changée en vin aux noces de Cana pour des gent 
qui étaient déjà yvres. Car Jean ^ le feul qui ea 
parle , dit exprefTément qu'ils étaient ynes , éf cum 
imbrùai fuerint , dit la Yulgate. 

Lifez furtout les queftions de Zapata , do<ftenr de Sa« 
lamanque , fur le maflacre des innocens par Hirode^ 
tar rétoile des trois rois ; fur le figuier féclié pour 
n'avoir pas porté des figues , quand ce n'était pas le 
ttms àet figues , comme dit le texte. Ceux qui font 
d'excellens jambons à Bayonne & en VeftphaHe , s*e- 
tonnent qu'on ait envoyé le diable dans le corps de 
deux mille cochons & t)u'on les ait noyés dans un lac. 
Us difent que fi on leur avait donné ces Coôhons au- 
lieu de les noyer , ils y auraient gagné plus ;ie vingt 
mille florins de Hollande s'ils avaient été gras. Etes- 
vous du fendment du révérend père Le Moine qui dit 
que Jésus -Christ devait fivoir une dent contre le 
diable , & qu'il fit fbrt bien de le noyer « puifque le 
diable l'avait emporté fur le haut d'une montagne ? 

X IX. 

Quand vous aurez mis toutes ces cho&s dans le 
jour qu'elles méritent , nous, vous recosunandons avec 
la plus vive inliiance de juftifier Luc , lequel ayant 
écrit le dernier après tous les autres évangéliiîes , étant 
mieux informé que tous (es confrères , & ayant tout 
examiné diligemment depuis le commencement, corn* 
me il le dit, doit être un auteur très refpedable. Ce 
rcfpedlable Luc affure que lorfque Marie fut prête 
d'accoucher , Céfar Augujie , qui apparemment s'en 
doutait , ordonna pour remplir les prophéties , qu'on 
fît un dénombrement de toute la terre , & QuirinuK 
gouverneur de Syrie publia cet édit en Judée, tes. 
impies qui ont. le malheur d'être fa vans , vous diront . 
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qu'il n'y a pas un mot de vrai ; que jamais Augufte ne 
donna un édit fi extcara^nt ; que Quiriuut ne fut gou- 
Teraeof de Syrie aue^ix ans upths les couches de 
Marte , & que ce Luc était probablement un gredin , 
qui ayant entendu dire qu'il s'était &it un cens des 
citoyens Romains fous Jiugufte , & que f^ârinus avait 
été gouverneur de Syrie après Parus ^ confond toutes 
les époques ^ tous les évenemens , au'il parie comme 
un provincial ignorant de ce qui s'eft paiié à la cour. 
& qu'il a encore le peth amour -propre de dire qu'il 
eft plus inftruit que les mitres. 

C'tft ainfi que s'expriment les impies; mais ne croyez 
que les pies; parlez toujours en pie. Liiez furtout 
fiir cet article les QueftUms de &ére Z^ffifata^ elles vous 
édairctfont cette difficulté comme toutes les autres. 

Il n'y a peut -être pas un ver&t qui ne puiiTe «m« 
l>arr«fler un capucin ; Biaîâ avec ta liace de Di£U oti 
ei^que tout. 

XX. 

Ne manquez pas de nous avertir fi vous rencontrez 
dans votre chemin mielques-uns de ces fcélératsqui 
ne font qu'un cas méaiocredelatransfubftantiation , de 
Pafcenfion , de l'aflomption , de l'annonciation , de 
rinquifition ; & qui fe contentent de croire un DiEUt 
de le fervir en efprit & en vérité , & d'être juftes. 
Vous reconnaîtrez ailement ces mooftres. Ils fe bor- 
nent à être bons fiijcls % bons iils , bons maris , bons 
pères. Ils fonti'aumôoe aux véritables pauvres & ja- 
mais aux eapucins» Le révérend pare Bayit récollet 
doit & joindre à novs pour les exterminer. Il n'y a de 
vraie religion que celle qui procure des millions au 
pape , Se d'amples aumônes aux capucins. Je me re- 
commande fi vos prières & ï celles du petit peuple 
qui habite dans votre (àinte barbe. 
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FRAGMENT DES'INSTRUCTIONS, 
FOUR LE JPRIKCE ROTALDE***. 



I. 

VOus devez d*abord , mon cher couGn , vous affer- 
^ mir dans la perfuafion qu*il cxifte un DiEU 'tout- 
puiflant qui punit le crîme & qui récompenfe la vertu. 
Vous favez affez de phyfique pour voir que ces an- 
ciennes erreurs , qu'il faut que le grain pourrifle & 
meure en terre pour germer &c. détruiraient plutôt 
ridée d'un DiEU formateur du monde qu'elles ne réta- 
bliraient. Vous avez appris affez d'aftronomîc pour être 
flir qu'il n'y a ni premier , ni troifiéme ciel , ni région 
de feu auprès de la lune ^ ni firmament auquel les 
étoiles foient -^attachées &c. , mais un nombre innom- 
brable de globes difpofés dans TePpace par la main de 
Pétemel géomètre. On vous a montré affez d'anato- 
mie pour que vous ayez admiré par quels incompré- 
henfibles refforts vous vivez. Vous n*êtes point ébranlé 
par les objections de quelques athées ; vous penfez 
que Dieu a fait l'univers comme vous croyez , ( fi 
j'ofe me fervir de cette faible comparaifon ) que le 
palais que vous habitez a été élevé par le roi votre 
grand -père. Vous laiffez les taupes enterrées fous vos 
gazons , nier , fi elles l'ofent , l'exiftence du foleil.^ 

f 
Toute la nature vous a démontré l'exiftence du 
Dieu fuprême ; c'eft à votre cœur à fentîr l'exiC 
tence du Dieu jnfte. Comment pouriez - vous^ être 
jufte fi Dieu ne l'était pas ? & comment pou- 
rait- il Fêtre s'il ne favait ni punir ni rccom- 
penfer t 

- Je ne vous dirai pas quel fera le prix 65: quelle 
fera la peine. Je ne vous rçpéterai point , Il y attra 
des fleurs & des grincemens de dents , parce qu'il 
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ne m'efl pas démontré qu'après la mort nous ayons 
des yeux & des dents. Les Grecs & les Romains riaient 
de leurs furies , les chrétiens fe moquent ouvertement 
de leurs diables , & Belzébuth n*a pas pJus de crédit 
que Tifîpbofte. C*eft une très grande fottife de joindre 
à la religion des chimères qui la rendent ridicule. 
On rîfque d'anéantir toute religion dans les efprits 
faibles & pervers , quand on dedionore celle qu'on 
leur annonce par des abfurdités. Il y a une ineptie 
cent fois plus horrible , c'eft d'attribuer à l'Etre fu- 
préme des injuftices , des cruautés que nous puni* 
rions du dernier fupplice dans les hommes. 

Servez Dieu par vous-même , & non fur la foi 
des autres. Ne le blafphqnez jamais ni en libertin 
ni en fanatique. Adorez l'Etre fuprême en prince & 
non en moine. Soyez réfigné comme Epièlète , & 
bienfaifant comme Marc-Aurile. 

I L 

P^rmi la multitude des feétes qui partagent au^ 
jourd'hui le monde , il en eft une qui domine dans 
cinq ou fix provinces de l'Europe ,. <S; qui ofe fe 4ire 
univerfélle , parce qu'elle a envoyé des mifïionnaîre? 
en Amérique & en Afie. C'eft comme fi le roi dç 
Dannemarck s'intitulait Seigneur du monde entier , 
parce qu'il poffède un écabliflement fur la c^te 
de Coromandel , & deux petites ifles dans l'Amé- 
rique. 

Si cette égb'fe s'en tenait à cette vanité de s'ap- 
peller univerfélle dans le coin du monde qu'elle oc- 
cupe , ce ne ferait qu'un ridicule ; mais elle pouffe 
la témérité , difons mieux , l'infolencc , julqu'à 
dévouer aux flammes éternelle , quiconque n'eft pas 
dans fon fein. 

- Elle ne prie pour aucun des princes de la terre 
qui font- d'une feâe difféïente. C'eft elle qui enfor- 
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çint a» antre» fidétéf è l^hnlcer , a iDB^a tous 
let liens qvi doiiircne mir les kommcsi 

Elle ofe fe difQ cbritimue cafboltfue y & elle n^eft 
aflbrémenC ni Tune ni Tautre. Qu'y a-t-3en effet 
de moines chrétien que d'écre en tout oppofê au 
Christ ? Le CHKïst & fe& dirdples ont^ été pau^ 
vres^; ils ont fiii les honneurs «^ils ont chéri TabaiC* 
fement & les fouifrances. Recoimait-on à ces traits 
des mofties » des évéqjues qui regorgent de tréfbrs , 
q^t ont ufurpé dans plufieurs pa^s les ckoits réga- 
Uens , un pontife qui régne dans la ville des Scipiom 
À des Cijars , & qui ne daigne jamais parler à un 
ptïïfce , fi ce princiî n*a pa^ auparavant baîré fes 
ùfeds? Ce contraft^ e^ratragmtne révolte pas affez 
Rs homikes ; on le fouffre en riant dans la com- 
immio^ romaine , parce qull eit établi dès long; 
tems ; s'il était nouveau « il' exciterait l'indignation 
& l'horreur. Les hommes « tout éclairés qu'ils font 
aujourd'hui , font les efcfaves de feize fiécles d'igno- 
sasce 9» lés ont précédés^ 

C(5n<!(^lxni rEçn as plus a^ififlant pouf Tes fonve- 
rains de la cômmunioi^ foi-difànt catholiq^ue ^ que 
de reconnaître un maître étranger ? car quoiqu'ils dé- 
guifent ce joug y ik le portent DauteuB du Siècle 
de Louis xtv ûoe tous lUez avec Iruît , a beau 
dire que ïe pape eit une idbîe dont on baife les pieds 
& dont on lie les mains ^ ces fouverains envoyent 
à cette pbgode uae^ ambaAad» d'obédteiCe ; iie* <ttt à 
Kome un cafdîx&al pKoteâeutf de kui caHMMie > île 
lifti payeot des tributs, t» aamteg « ea piemiers ffuit». 
jRlille cauies- eodéfia{|ki%Bea dane^ leurs état» fôst 
jugées pas des^ commiffieieB ^e ee peétce énasgoi 
délègue. 
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par dea moiocs ; il eâ mitigé , mais â ibbfifte à la 
honte d|^ trône Â de la i|^re himame. 

Vous ne pourez. &ns un rfee de pkié entendre 
parler de ces troupeaux de feinéan» tondue , bli^cs, 
gris„ noirs V chaafles, déchaux, en culottes on fans 
culottes y pétris de crafle & d'argumens , dirigeant 
des dévotes tmbécilles , mettant à contribution la 
populace , difaitt des méfies pour faire retrourer les 
chofes perdues , ôl fàlfànt Dieu tous les matins pour 
quelques fous ; tous étrangers , tous à charge à leur 
patrie > & tous fujeta de Rome. 

Il Y a tel ro3raume qui nourrît cent mille de ces 
animaux parefibux 6c voraces , dont on aurait Ëat de 
bons matelots & de braves fbldats. 

Grâces au cid & à la rat&n ^ les éts^ finr lefquefs 
vous devez régner un jour ^ font prcftrrés de ces 
Seaux & de cet opprobre. Remarquer qu'ils n'ont 
fleuri que depuis que vos étableS' ^jingiat ont été 
nettoyés de ces inunondices* 

Voyez fortoot TA^glcterre at41îe autrefois jufquHi 
être une province de Rome , province dépeuplée, 
pauvre, ignorante & turbulente. Maintenant elle 
partage l'Amérique avec l'Efpagne ; & elle en pot 
fède la partie réellement la meilleure ; car fi l'Efpa- 
gne a les métaux , l'Angleterre a les moiflbns que 
ce« métaux adiètent Elle a dans ce continent les 
feules terres qui produifent les hommes robuftes & 
courageux; & tandis^ que de mifëmbtes théologiens 
de U communion romaine diiputent pour fàvoir fi 
les Américains font enfans de leut\ Adam^ Itn iln- 
glais s'occupent à^ feitilUisr , k peupler & enrichir 
deux mille lieu^s^ de terrain , &" à y faire un coaK 
merœ de trente million» d'éous part année. Us^^r^nent 
fur k Qôte de CoromaiKhA a» b<^& db'l'Afie.; leurs 
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35 z Fragment des instruction^, 

flottes dominent fur les mers , & ne craindraient pas 
les flottes de r£urope entière réunies* ^ 

. Vous voyez clairement que -toutes chofcs d'ailleurs 
égales , un royaume proteftant doit l'emporter fut 
un royaume catholique, puifqu'ilpoffêde en mate« 
lots, en foldats, en cultivateurs , en manufactures; 
ce que Tautre poffède en prêtres , en moines & en 
reliques ; il doit avoir plus d'argent comptant , puifque 
fon argent n*eft point enterré dans des tréfors de 
Notre-Dame de Lorette , & qu'il fcrt au commerce 
au - Heu de couvrir des os de morts qu'on appelle des 
corpf faints ; il doit avoir de plus riches moiiTons , 
puifqu'il a moins de jours d'oifiveté confacrés à de 
vaines cérémonies , au cabaret & à la débauche. 
Enfin- les foldats des pays proteftans doivent être les 
meilleurs ; car le nord eft plus fécond en hommes 
vigoureux , capables des longues fatigues & patiens 
dans les travaux, que ïes peuples du midi occupés 
de proceffions , énervés par le luxe, & affaiblis par 
un mal honteux qui. a fait dégénérer refpèce fi fen- 
fiblement , q(fe dans mes .voyages j'ai vu deux cours bril- 
lantes où II n'y avait fûs dix hommes* capables dé 
fupporter les travaux militaires. Aufïi , a - 1 - on vu 
un feul prince du Nord dont les états n'étaient pas 
comptés pour une puifTance dans le; flécie pafFé , 
réfifter à tous les efforts des maifons à* Autriche &c 
de France. 

III. 

' Ne perfecutez jamais perfonne pour, fis fcntimcns 
fur la religion , cela elt horrible devant Dieu .& 
devant les hommes. Jésus -Christ loin d'être op- 
preffeur a été opprimé. S'il y avait dans l'univers 
un être puiflant & méchant , ennemi de Dieu , 
comme l'ont prétendu les manichéens , fon partage 
ferait de perfécuter les hommes. Il y a trois religitms 
établi^ de droit humain dans l'empire ; je voudras 
^u'il y en eût cinquante dans vos états , ils en feraient 
^^_ plus 
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.{>Iu8 riches ^ & TOUS en feriez plus nuifTarit Rendet 
toute fuperftirion ridicule & odieufe , vous n*aure2 
jamais rien à craindre de la religion. Elle n'a été 
terrible & fanguinaire , elle n'a renverie des trônes 
que lorfque les Bibles ont été accréditées , & les 
erreurs réputées faintes. Ceft l'iniblente abfiirdité 
des deux glaives , c'eft la prétendue donation de 
Conjiatttin , c*efl: laf ridicule opinion qu'un payfan Juif 
de Galilée avait joui vingt-cinq ans à Rome des hon- 
neurs du fouverain pontificat , c'eft la compilation 
des prétendues décrétâtes faite par un fauflaire ; 
c'eft une fuite non interrompue pendant plufieurs 
fiécles , de légendes menfongères , de miracles im- 
pertinens , de livres apocryphes , de prophéties 
attribuées à des fibylles ; c'eft enfin ce ramas odieux 
d'impoftures qui rendit les peuples furieux & qui fit 
\ trembler les rois. Voilà les armes dont on fc fervit 
pour dépofer le grahd empereur Henri IV ^ pour le 
faire profterner aux pieds de Grégoire Vil , pour lé 
faire mourir dans la pauvreté & pour le priver de la 
fépulture. C'eft de cette fource que fortirent toutes 
les infortunes des deux Frédérics f c'eft ce qui a fait 
nager l'Europe dans le fang pendant des fiécles. 
Quelle religion que celle qui ne s'eft jamais foutenue 
depuis Cénjiantin que par des troubles civils , ou 
par des bourreaux ! Ces tems ne font plus , mais 
^rdons qu'ils ne reviennent Cet arbre de mort 
■tant élagué dans fes branches n'eft point encor coupé 
dans fa radne , & tant que la feéte romaine aura 
des fortunes à dlftribuer , des mitres ^ des princi- 
pautés ) des tiares à donner , tout eft à craindre pouf 
la liberté & pour le repos du genre-humain. La pO'. 
litique a établi une balance entre les puiflances de 
l'Europe ; il n'eft pas moins néceflaire qu'elle en 
formé une entre les erreurs , afin qUe balancées 
l'une par l'antre elles laifleot le monde en pahc. 

' On a dit fou Vent que la* morale qui vient de DiEU 
réunît tous les efprits , & que le dogme qui vient dés 
Mélanges , ^c, Tom. IV. Z 
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hommes , les divîfc. Ces dogmes infenfés , ces monf- 
trcs , enfens de l'école , fe combattent tous dans l'é- 
cole, mais ils doivent être également méprifés des hom- 
mes d'état ; ils doivent tous être rendus impuiflans 
par la fagefte de radminiftration. Ce font des poifons 
dont Tun fert de remède à Tautre ; 6«: l'antidote unt- 
vcrfel contre ces poifons de Tamc , c'cft le mépris. 

I V. 

Soutenez la jufUce , fans laquelle tout eft anarchie 
Se brigandage. Soumettez-vous-y vous-même le pre- 
mier ; mais que les juges ne fôient que juges & noti 
maîtres , qu'ils foient les premiers efcîaves de la loi 
& non les arbitres. Ne foufFrez jamais qu'on exécute 
à mort un citoyen , fût-il le dernier mendiant de vos 
états , fans qu'on vous ait envoyé fon procès , que vou^ 
ferez examiner par votre confeil. Ce miférable eft ui^i 
homme ; & vous devez compte de fon fang. 

Que les loix chez vous foient fimples , uniformes*, 
àifées à entendre de tout le monde. Qu^ ce qui e^ 
Vrai & jufte dans une de vos villes , ne foit pas faux 
& injulle dans une autre. Cette contradidticn ftiiarchi- 
que eft intolérable. 

Si jamais vous avez befoin d'argent i^r le malhein: 
des tems , vendez vos bois , votre vaiffelle d'argent , 
vos diamans , mais jamais des offices de judioature. 
Acheter le droit de décider de la viç & de la fortune 
des hommes , c'eft le plus fcandaleux marché qu'on 
ait jamais fait. On parle de limonîe : y a-t-il une plus 
lâche fimonie que de vendre la magiftrature ? car y 
a-t-il rien de plus £iint que les loix ? 

Que vos loix ne foient ni trop relàdiées ni trop 
févères. Point de confifcadon de biens à votre pro- 
fit , c'eft une tentation trop dangereufe. Ces confifca- 
tions ne {ont , après tout , qu'un vol fait aux enfans 
d'un coupable. Si vou& n'arrachez pas la vie à ces enEiQS 
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iimocexis , pourquoi leur arrachez-vous leur patrimoine? 
n'étes^yous pas aflez riche fans vous engraifler du iàng 
de vos fujets ? Les bons empereurs dont nous tenons^^ 
notre lëgiilation , n'ont jamais admis ces loix barbares.; 

Les fupplices font malhenreufement néceflaires ; il^ 
&ut effrayer le crime ; mais rendez les fupplices utiles '^ 
que ceux qui ont fait tort aux hommes fervent les» 
nommes. Deux fouveraines du plus vafte empire da 
monde , ont donné fucceflivement ce grand exemple.; 
Des pays af&eux défrichés par des mains criminelle» 
n'en ont pas moiils été fertiles. Les grands chemins v 
réparés par leurs travaux toujours remdflans, ont fait 
la fureté & l'embdliiTcment de Fe^mpire. 

Que Tufage affreux de la queftion ne revienne ja-^ 
mais dans vos provinces , excepté le cas où il s'agi-*, 
rait évidfmment du làlut de l'état 

« 

La queftîon , la torture , fut d'abord une invention 
des brigands , qui venant piller des maifons » faifaientf 
fouffrir des tourmens aux maîtres & aux domeftiques y 
jufqu'à ce qu'ils euflent découvert leur argent caché. 
Enfuite.) les Romains adoptèrent cet horrible ufage 
contre les efclaves qu'ils ne regardaient pas comme 
des hommes ; mais jaoiais les citoyens Romains ne fu-v 
rent cxpofés. ^ 

Vous favez d'ailleurs que dans les pays où cette 
coutume horrible eft abolie , on ne voit pas plus de 
crimes que dans les autres. On a tant dit que la queC 
tion eft un fecret prefque ffir pour fauvcr un coupable 
robufte , & pour condamner un innocent d'une conftî^ 
tutîon fkible , que ce raifbnnement a enfin perfuade 
des nations entières. 

Le? finances font chez vous admînîftrées avec une 

œcQnpmîe qui ne doit fe déranger jamais. Conferve^ 
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I^récieureihent Cette (âge admîniftration. La recette éft 
aufli fimple qu'elle puifTe l'être. Les foldats qui ne 
fervent à rien en tems de paix font diftribués aux ifor<' 
tes des villes ; ils prêteraient un promt fecours au rece-- 
▼eur des àributs , qui eil d'ordinaire un homme d'âge , 
leul & défarmé. Vous n'êtes point obligé d'entrete- 
nir une armée de commis contre vos fujets. L'argent 
de l'état ne paffe point par trente mains différentes , 
«mi toutes en retiennent une partie. On ne voit point, 
de fortunes immenfes élevées par la rapine à vos dé- 
pens , & aux dépens de la nobleife & du peuple. Cha- 
«que receveur porte tous les mois l'argent de & re- 
cette a la chambre de vos finances. Le peuple n'eft 
point foulé , A le prince n'eft point volé. . Vous n'a^ 
vez point chez vous cette multitude de petites dignités 
bourgeoifes , & d'emplois fubalternes fans fonSion , 
qu'on voit fortir de fous terre dans certains états oie 
ils font mis en vente par une admioiftratioh obérée. 
Tous ce» petits titres font achetés chèrement par la 
vanité ; ils produifent aux acheteurs des rentes per- 
pétuelles , l'aSaibliflement perpétuel de Tétat. 

On ne Voit point chez vous cette foule debourgeois 
inutiles , intitulés confeiliers du prince , qui vivent dans 
roifiveté , & qui n'ont autre chofe à fkire qu'à dépen- 
fer à leurs ^laifirs les revenus de ces charges frivoles 
que leurs pères ont acquifes. 



Chaque citoyen vit chez vous ou du revenu de & 




les rues comme dans un pays où j'ai voyagé dans ma 
jeuneiTe , nouvel idit £une conJHtution de rentes , nou* 
vel emprunt , charges de cmfeiller du rtn mouleur de 
bois , mefureur de charbon. Vous ne tomberez point 
dans cet aviliffement auffi ruineux que ridicule. On 
interdirait un comte de Tempire qui le clonduirait ainii 
dans fa terre , on lui ôterait juftement l'adminiftration 
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de fi)n bien. Si les états dont je parle font deftinés an 
}our à être nos ennemis , pui(fent*ib fe conduire félon 
des maximes A extravagantes ! 

VL 

Faites travailler vos foldats à la perfeâion des che- 
mins par lefquels ils doivent marcher , à l'applanit 
fement des montagnes qu'ils doivent gravir , aux ports 
où ils doivent s'embarquer , aux fortifications des vil* 
les qa^ils doivent défendre. Ces travaux urïles les 
occuperont pendant la paix , rendront leurs corps plus 
robuftes & plus -capables de foutenir les fatigues de 
la guerre. Une légère augmentation de paye fuffira 

f>our qu'ils courent au travail avec gayeté. Telle était 
a méthode des Romains ; les légions firent elles-mê- 
mes ces chemins qu'ils traverférent pour allet^ con- 
quérir l'Afte mineure & la Syrie. Le foldat fe courbe 
en remuant la terre « mais il k redrefle en marchant 
à l'ennemi. Un mois d'exercice rétablit ce petit avan- 
tage extérieur que fix mois de travail ont pu défigu- 
rer. La force , l'adrpife & le courage valent bien la 
grâce fous les armes. Les Anglais & les Rufles font 
moins parfaits i la parade que les Pruffiens , & les éga- 
lent un jour de bataille. 

On demande sll eft convenable que les foldats foient 
mariés ? Je penfe qu'il eft bon qu'ils le foient ; la dëfer- 
tion diminue , la population augmente. Je fais <}u'un 
foldat marié fert moins volontiers loin des frontières , 
mais il en vaut mieux quand il combat dans le fein 
de la patrie. Vous ne prétendez pas porter la guerre 
loin de votre état , votre fituation ne vous le permet 
pas ; votre intérêt eft que vos foldats peuplent vos pro- 
vinces , au-lieu d'aller ruiner celles des autres. 



Que le militaire après avoir longtems fervi ait chez 
lui des fecours affurés ,^u'il y jouifTe au moins de fa 
demi-paye comme en Angleterre. Un hôtel des inva- 
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fides tel ^oe Zoii£/ JTTF'en donna r«x«mple dans (à 
Capkaïc , pouvait conyenir à un riche & vafte royaume. 
Je crois plus avantageux pour vos états que chaque 
foklat à rage de cinquante ans au plus tard , rentre 
dans le fein de (à famille. Il peut encor labourer ou 
travailler d*un métier utile ; il peut donner des enâns 
à la patrie. Un hotnme robufte peut à Tàge de ciiu 
%uaate ans être encor utile vingt années. Sa demi^ 
paye eft un argent oui bien que modique rentre dans 
U circulation au pront de la oilture^ Pour p^u que op. 
foldat réformé défriche un quart d'arpeot,i^ cft i^us 
utile à réut qu'il ne Ta été à k parade. 

VII. 

Ne (buffrez pas diez voua la «endicité. C*eft vne 
tnfwttie qu'(Hi n'a pu encore détruke en Angleterre, 
ea France ^ dans une partie de rAUemagae. Je crois 
qu'il y a en Europe plus de quatre cent mille malheu- 
reux indignes do nom d'hommes qui font un métier 
de ToHiveté & de la gueuferie. Qpand une fois.Ùa 
ont embraffé cet abominable genre de vie , ilfi ne font 
plus bons à rien. Ils ne mériteat pas même la terre 
où ils devraient être enfevelis. Je n'ai point vu cet 
opprobre de la nature humaine toléré en Hollande , 
en Suède , en Banoemarck ; S, ne Teft pas niéme «en 
jpologne. I/a EuÛie n'a point de troupes ie ^eux 
étabUs fur les grands chemins pour rançonner les paf* 
fans. Il fyat punir fans pitié les mendians publics > & 
fixcDurir les pauvres iivec la plus fcivjpuleule att^tiop, 
|ij8s hôpitaux de î^yon & d'&milerdam font des mo« 
dèles ; ceux de Paris font indignement adminiilrés. Le 
ouvertement municipal de chaque ivUle doit fieul 
avoir le £>in de (es i»nvi;^ ^ 4t fes malade^ C'eijt 
ainfi qu'on en ufe dans Lyon & dans Amfterdam. Tous 
ceux que Ja nature afiUge y font {bcourus ; tous c^ux 
i quj ^Ue lâiHe la libei:té diçs membres y fontfoxcés 
à 4m travail utile. Il fiait dlbrtout comtneijiccr à L}[oa 
par radnùfliftration de l'hôpital pour arritet aux 
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honneurs immîcîpauK àfi l'h6tel -de-ville. C'cft-là ie 
grand fecret. L'hôtel -de -ville de Paris n*a pa» des 
inflitutions fi fages , il s'en faut beaucoup ; le corps^ 
de-ville y efl: ruiné , il eft fans pouvoir & lans crédit. 

Les hôpitaux de Rome font riches , mais ils nç {ènVr 
Ment deftinés que poiv recevoir des pèlerins étran- 
gers. C*eft un charlatanifme qui attire d^ gueux d'Ed 
pagne , de Bavière , d'Autriche , & qui ne fert qu'à en- 
courager le nombre prodigieux des mendians dltaÛe. 
Tout refpîre à Rome Toftentation & la pauvreté , la 
fijperilition & Tarlequin^de. 

KB. Le refte manque. 



D^ D l FORCE. 

UN principal magiftrat d'une ville de France a le 
malheur d'avoir une &mme qui a été débauchée 
par iin prêtre ayant fon mariage , & qui depuis s'eiï 
couverte d'opprobres par des fgandales publics : il à 
eu la modération de fe féparer d'elle fans éclat Cet 
homme âgé de quarante ans , vigoureux & d'une figure 
agréable , a befoin d^unc femme ; il «* trop fcrupo*^ 
îeux pour chercher à féduire l'époufe d'un autre , il 
Craint m-éme le commerce d'une fille , eu d'une veuve 
qui lui fervirait de concubine. Dans cet état inquiétant 
èc douloureux , voici le précis des plaintes qu'il adrelfe 
à fon églife. 



Mon époufe eft criminelle, & c'eft iftot q#on pu- 
nît. Une autre femme eft néceflfeîre à k confolatio» 
de ma Vie , à ma vertu même ; ^ la fe<^ dont je {x&& 
me la rcfufe ; elle me défend de me marier avec une 
fille honnête. Les loix civiles d'aujourd'hui,, malheu*- 
reufement fondées fur le dr'oit canon , me privent des 
droits de l'humanité. L'églife me réduit à cheftcber 
„ Z luj 
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ou des plaifirs qu'elle réprouve ou des dédommage- 
mens honteux qu'elle condamne , elle veut me forcer 
d'être criminel 

Je jette les yeux fur tous les peuples de la terre ; il 
n'y en a pas un feul , excepté le peuple catholique ro- 
main , chez qui le divorce & un nouveau mariagp ne 
foient de droit naturel. 

Quel renverfement de l'ordre a donc fait chez les 
catholiques une vertii de foufFrir l'adultère & un devoir 
de manquer de femme quand on a été indignement ou- 
tragé par la fienne ? 

Pourquoi un lien pourri eft-il indifToluble malgré 
la grande loi adoptée par le code quidquid ligatitr 
dijjolubile ejl? On me permet la féparation de corps 
& de biens , & on ne me permet pas le divorce. La 
loi peut m'ôter ma femme , & elle mç laifTç un nom 
qu'on zppçUe facrement f je ne jouis plus du mariage, 
êc je fuis marié ! Quelle çontradidion ! quel efclavâge! 
& {bys quelles loix avons-nous requ la naiflance, ! 

• Ce qui efl: bien plus étrange , c'eil que cette loi 
de mon églife eft diredtement contraire aux paroles que 
cette églife elle-même croit avoir été prononcées par 
Jésus -Christ («) ; Quiconque a retwi^é fa femme 
( excepte pour adultère ) pécbe s* il en prend une autre. 

Je n'examine point fi les pontifes de Rome ont été 
en droit de violer à leur plaifir la loi de celui qu'ils 
regardent comme leur maître ; fi lors qu'un état a befoin 
d'un héritier , il eft permis de répudier celle qui ne 
peut en donner. Je ne recherche point fi une femme 
turbulente attaquée de démence , ou homicide , ou em« 
poifonneufe , ne doit pas être répudiée aufli bien qu'une 

( a } ittatthieu chap, XIX. 
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adultère ; je, m'en tiens au trifte état qui me con^^erne. 
PiEU me permet de me remarier , & Tévéque de Ro- 
me ne me le permet pas ! 

Le divorce a été en u(àge chez les catholiques fous 
tous les empereurs ; il l'a été dans tous les états dé- 
membrés de l'empire Romain. Les rois de France 
qu'on appelle de la première race , ont prefque tous 
répudié leurs femmes pour en prendre de nouvelles. 
Enfin il vint un Grégoire IX ennemi des empereurs 
& des rois , qui par un décret ik du mariage un joug 
infecouable ; (a décrétale devint la loi de TEurope. 
Quand les rois voulurent. répudier une femme adul- 
tère félon la loi de Jesus-Christ , ils ne purent en 
venir à bout ; il falut chercher des prétextes ridicules. 
Louis le jeune fut obligé , pour faire (on malheureux 
divorce avec EUonor de Guienne , d'alléguer une pa- 
renté qui n'exiftaît pas. Le roi Henri IV ^ pour répu- 
dier Marguerite de Valois , prétexta une caufe cncor 
plus faufle, un défaut de confentement II falut mentir 
pour faire un divorce légitimement 

Quoi ! un fouverain peut abdiquer & couronne , & 
fans la permifllon du pape il ne pourra abdiquer fa 
femme \ £ft41 poffible que des hommes d'ailleurs éclai- 
rés , ayent croupi fi longtems dans cette abfurde fer- 
vîtude! 

Que nos prêtres , que nos moines renoncent aux 
femmes , j'y confens ; c'eft un attentat Contre la popu- 
lation, c'eft un malheur pour eux, mais ils méritent 
ce malheur qu'ils fe font fait eux-mêmes. Us ont été 
les viétimes des papes qui ont voulu avoir en eux 
des efclaves , des foldats fans famille & fans patrie , 
vivans uniquement pour l'églife : mais .moi magiftrat 
qui fers l'état toute la journée , j'ai befoin le foir d'une 
femme , i& l'églife n'a pas le droit de priver d'un bien 
que Dieu m'accorde. Les apôtres étaient mariés ,, Jo- 
Jepb était marié , & je veux l'être. Si moi AUàciçn je 
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dipenis dVin préere qai demeure à Rome , fi ce prê« 
tfe a la barbare puUI^ce de me priver d'une femme , 
qu'il me fafle eunuque pour chanter de» ffùfenrê dans 
Ùl chapelle. 



D£ LA LIBEKTÈ DK CONSCIENCE. 

• r r 

L'AumÀnicr cfu prince de«., )equel;imnce eft ca« 
tholiquc romain , menaqait un. anabatiAe de le 
ckaiTer des petits états du prince ; il lui di^t qu'il n'y 
a<que trois feâes autoriféea dans ^empire , celle qui 
xpange J^$U8-Christ Dicù par la foi feule dans uu 
morceau de pain en bqvant un coup , celle qui mange 
Jçsus-Christ Dieu avec du pain , & celle qui mange 
Jçsus-CkrIST Dieu en corpis & en ame fans pain 
ni vin : que pour lui anabatifte qui ne mangeDiEU 
ep aucune .façon y il n'était pas digne de vivre dans 
les terres de moqfeigimur ; & enfin la couverfation 
s'échaufiant , Faumônier menaça l'anabatifte de le ùatc 
pendre. ^ " ■ , 

Ma loi ta^t pis pour &n alteffe , repondit l'anaba-* 
tifte ; je fuis un gros manufaâup-ier , yemploye deux 
cent ouvriers , je fais entrer deux cent mille ecus paç 
an dans fes états , ma famille s'établira ailleurs , mon« 
Seigneur y perdra phirque moL 

Et fi monfeigneur 6it pendre tes deux cent ouvriers 
ft ta famille ! reprit Taumânier ; & s'il donne ta ma- 
mrfkcîluré à de bons eatholiques ï ■ 

Je l'en défie , dît le vieillard : on ne Awine pas une 
manqfadtare comme une métairie , parce qu'on ne dôa- 
ne pas l'înduftrîe. Cela ferait beaucoup plus fou que 
s'il fktfmt tuer tous fes veaux qui ne communient pas 
plus que moi, . . ^ 
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'■ Viiktiiét de monfeigneur n^eft pas que je mange 
Dieu ; il eft que je procure i fes fujets de quoi tnan^ 
ger , & que j'augmente fes revenus pai: mon travail. Je 
ms honnête homme ; & quand j'aurais le malheur dç 
n'être pas né tel , ma profefGon me forcerait k le de» 
venir ; car dans les entrepri£es de négoce , ce n'jeft pas 



Que t'importe que j'adore Dieu fans le manger , tandis 
que tu le fais « que tu le ihanges & qoetu le o^s^es t Si 
tu fuivais tes belles maximes , & fi tu avais la force 
en main » tu irais dopa d'un, bout de l'imivf ra à Pautre , 
faifant pendre à* ton plaifir k Grec qui ne croit pas 
que FËfprit {^ocède du Pète & du FUs ; tous les An- 
glais , tous les Hollandais , Danois , Suédois , Fmâtens , 
Haoovriens, Saxons , Hoiîbis , Qanipis ^ qui ne croyent 
pas le pape infaillible : tous les mufulmans qui croveni 
un feul Dieu & qui ne lui dpf^nfat ni pice ni mère , 
& Us Indiens dont la jreligion eft plus ancieftnis qut 
h juive , Sç les lettrés Chinois qui depuis cinq auUf 
ans fervent un Dieu unique uns fupei^on & fims 
Su^dfme. Voilà donc ce qu? tu f^rids fi ta itaàa h 
inakrç ? AiTurém^nt > dit te prêtre , Ç9f j« fuis dévoré 
du eèle de la ^m&n de Dl^W^ ^tfffs d$mfis tas cùrm- 
dit me. . * 

Etrange ÇkGte , ou plutôt infernale horreur ! s'écria 
k bon père de &mille : -quelle religite que celle qui 
ne fe foutiendrait que par des bourreaux, & qui ferait 
à Dieu l'outrage de lui dire , Tu n'es pas aflez pui£> 
&Qt pour foutenir par toi-mémt ce qiie nous scel- 
lons ton véritable culte , il faut que nous t'aidions ; 
tu ne peux rien (ans nous , & nous ne pouvons rien 
&ns tortures , (kns échaffiêiuts & fans buciiers ! 



Ça , di - moi un peu , fanguinaire aumànîer , es - tu 
dominicain ou jéfuite ou diable t Je fuis jéfuite , dit 
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l'autre. Eh mon ami , fi tu n'es pas diable ^ p<mrq[Uoi 
dis «tu des chofes fidiaboliques ? 

C'eft que le révérend père reâeur m'a ordonné de 
les dire* 

Et qui a ordonné cette abomination au révérend père 
Wrflcur? ^ 

C'fcft le provincial. 

De qui le provincial a-t-il reçu cet ordre ? 

De notre général ; & le tout pour pkûre au pape. 

Le pauvre anabatifte s'écria ; Sacrés papes qui étei 
à Rome fur le trôné des Cifars , archevêques, évéques, 
abbés devenus fouverains , je vous refpede & je vous 
fois. Mais fi dans le fond du cœur vous avouez que 
vos richefies & votre puiflance ne font fondées que 
fiir l'ignorance & la bétife de nos pères , jouiflez>en 
du moins avec modération. Nous ne voulons pas vous 
détrôner « mais ne nous écrafez pas. Jouiflez & laUTez- 
nous paifibles. Sinon craignez qu'à la fin la patience 
n'échappe aux peuples, & qu'on ne Vous réduifepour 
je bien de vos âmes k la condition des iqpôtres dont 
vous prétendez être les fucoeflTeurs. 

Ah miférable ! tu voudrais que le pape & l'évéque' 
de Vurtzbourg gagnaflent le ciel par la pauvreté évan- 
gélique ! 

Ah mon révérend père ! tu voudrais me fiûre paidre ! 







< ( 3tfT ) >* 
DISCOURS AUX CONFÉDÉRÉS 

' V catholiques de Kaminiek en Pologne. 



Far le major K A l s £ R L l n o an fervice du roi 
* de PniiTe. 



B Raves Polonais , vous qui Vavez jamais plié foi^s 
le joug des Romains conquérans, voudriez -vous 
itre aujourd'hui les efdaves & les ûtellitcs de Rome 
théologienne? 

' Vous n'avez jufqu'ici pris les armes que pour votre 
liberté commune; faudrait -il que vous combattiez 

fiour rendre vos concitoyens enclaves ? Vous déteftez 
'oppreflion ; vous ne voudrez pas Ikns doute opprimer 
vos frères. 

Vous n'avez eu depuis longtems que deux vérita- 
bles ennemis , les Turcs & la cour de Rome. Les Turcs 
Voulaient vous enlever vos frontières , & vous les avez 
toujours repoufles ; mais la cour de Rome vous enlève 
réellement le peu d'argent que vous tiriez de vos ter- 
res. Il &ut payer à cette cour \ti annsrtes des bénéfi- 
^ces , les difpenfes , les indulgences. Vous avouez que 
Ti elle vous promet le patadis dans l'autre monde , 
elle vous dépouille dans celiû - ci. Paradis iignifie jar- 
din. Jamais on n'acheta fi cher un jardin dont on ne 
jouit pas encore. Les autres communions vous en pro- 
mettent autant ; mais du moins elles ne vous le font 
point payer. Far quelle fatalité voudriez -vous fervir 
.ceux qui vous rani^onnent, & exterminer ceux qui vous 
donnent le jardin gratis? La raifbn.fiins doute vous 
éclairera , & l'humanité vous touchera. 

Vous êtes placés entre les Turcs, les RùfTes, les 
'* \ Suédois^, les Danois & les Frufliens. Les Turcs croyent 
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tn un feùl I)tE0 , (k ne le mkngené point ; les Grecis 
le mangent iàns avoir encor décidé fi c'eft à la ma- 
nière de la communion romaine : & d'ailleurs en ad» 
mettant trois perfonnes divines , ils ne croyent point 
que la dernière procède des deux autres. Les Suédois ^ 
les Danois , les Pruffiens mangent DiBU à la vérité", 
mais d'une fàqon un peu différente des Grec$ : 11$ 
croyent manger du pain , ^ boire un coup de vin en 
mangeant Dieu. 

Yo.US avb( ailffi for v%s frontià-es pluficurs égUibs de 
Prufle où Ton ne mange point D 1 s u ; mais où l'an 
fyàt feulement on léger repas de pain ft dé vin en m^ 
moire de lui ; &, aucune de ces religions ne ikit préd(^ 
ment comment la troifiçn^e perfonne procède. Vous 
êtes trop juftes pour ne pas ftntir dans le fond de votre 
cœur Qu'après tout il n'y a là aucune caufè légitime dk 
répandre le ûitig des hommes. Chacun tâche d'aller au 
jardin par le chemin qu'il a ehoHi ; mais en vérité il 
ne &ut pas les égorger fur la route. ^ 

, X)'ailleur$ vous £ive2 que ce ne f<M: que clans les pays 
chauds qù'oja promit aux hommes unf(irfidis , un Jar- 
din i & que fi la religion juive avait été inftituée éyi 
Pologne , on vous aurait promis de bons poêles. Mais 
{bit qu^on doive fe promener après fa mort , ou refter 
auprès d'un fourneau ^ je vous conjure do vivre pailî- 
Mes dans le peu 4e tems que vous avez à jouir de 
la vie. 

Rome eft bien éloignée de vous ; S elle eft riche ; 
TOUS êtes pauvres ; envoyet-lpi encor le peu d'argeiit 

?ue vous aveî en lettres de change tlréçs parles JuiS. 
dépouillez -* voo$ pour l'églife romaine , vendez vcfs 
fourrures pour fklfc des préfens à Notre- Dt^me de Lo- 
rette à plus de quinze cent milles de Kaminiek. IHais 
n'inondez pas les environs de Kaminiek du fang de vt^s 
compatriotes. Car nom pouvons vous aJTurer que Notre- 
Dame qui vipt autrefois de Jé];ulàlem à la marche d'A9- 
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cone par les airà , ne vous (aura attoun gré d'aroir défoté 
votre patrie. 

Soyez encor très perfuadés quèfon lils n'a jamais 
commandé du mont des Olivçs , & du torrent de Cé« 
dron , qu'on fe maffacrât pour lui fur les bords de la 
Viftule. 

Votre roi que vous avez chôîfi d'une voix unani- 
me , a cédé dans une diète folemnelle aux inilances des 
plus fagés têtes de la nation qui ont demandé la 
tolérance. Une puiiTante impératrice le féconde dans 
cette entreprife , ta plus* humaine > la plus jufte « la 
plus glorieufe dont Tefprit humain puifle jamais s'ho*- 
nor^r. Ils font les bienfaiteurs de l'humanité entière i 
ri'en foyfez pas les deftrudteurs. Voudriez - vous n'être 
que des homicides fimguinaires fous prétexte que vous 
êtes catholiques ? 



A 



Votre primat eft catboH/^ue auflî. Ce mot veut dire 
univerfel , quoîqu^en effet la religion catholique ne 
compofe pas la cenriéme partie de l'univers ; mais ce 
fage primat a compris que la véritable manière d'être 
univerfel eft d'embrafler dans fa charité tous les peu- 
ples de la terre , & d'être furtout l'ami de tous fes coo- 
citoyens. Il a fu que ii un homme peut en quelquç 
forte, fans blafphême, reffembler à la Divîra'té , c'ell 
en chériiTant tous les hommes dont D i E D eft égalée 
ment Iç père. Il a fenti qu'il était patriote Polonais 
avant d'être ferviteur du pape qui eft le fervîteur des 
fcrviteurs de DiEU. Il s'eft uni à plufieurs prélats qui 
tout catholiques univerfels qu'ils font , ont cru que 
l'on ne doit pas priver fes frères du droit de citoyens , 
ibus prétexte qu'ils vont au jardin par une autre allée 
que vous. 
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mat , à vos principaux paladns , à vos plâs d^es évé- 
ques , pour vous rendre humains & heureux. Au nom 
de Dieu & de la nature , ne vous obftinez pas à être 
barbares & infortunés. 

Nous avouons qu'il y a parmi vous de tris favansi 
moines qui prétendent que Jésus ayant été fiipplicié 
à Jérufalem , la religion chrétienne ne doit être fou- 
tenue que par des bourreaux , & qu'ayant été vendu 
trente deniers par Judas , tout chrétien doit les in- 
térêts échus de cet argent à notre faint père le pape 
fucceiTeur de Jésus. 

' Ils fondent ce droit fur des raifons à la vérité très 
plaufibles , & que nous refpeâons. 

: Premièrement , ils difent que l'aiTemblée étant fon- 
dée fur la pierre , & Simon Barjpne payfan juif, né 
auprès d'un petit lac juif, ayant changé Cbn nom en 
celui de Pierre , fes fucceflcurs font par conféquent 
la pierre fondamentale , & ont à leur ceinture les clefs 
du royaume des cieux & celles de tous les coflres 
forts. C'eft une vérité dont nous fommes bien loin 
de difconvenir. 

Secondement , ils difent que le juif Simon Barjone 
la Pierre ,^ fut pape à Rome pendant vingt-cinq ans 
fous l'empire de Néron qui ne régna que onze années , 
ce qui eft encor inconteftable. 

Troifiémement , ils affirment d'après les plus gra- 
ves hiftoriens chrétiens qui imprimèrent leurs livres 
dans ce tems-là , livres connus dans tout l'univers , pu- 
bliés avec privilège , dépofés dans la bibliothèque d'^- 
foilon Palatin , & loués dans tous les journaux : ils 
affirment , dis-je , que Simon Barjone Cépha Lapier- 
re V arriva à Rome quelque tems après Simon vertu 
de Dieu , ou vertu -Dieu le magideti , que SiMon 
vertu-DiEU envoya d'abord un de fes chiens feire fes 
complimens à Simon Barjone ^ lequel. lui envoys^ fur 
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le cbamp un autre chien le feluer de fa part ; qu^'en* 
fuite les deux Sinums difputèrent à qui redufcketait 
un mort; que Simon vertii^DiEU ne reflufcica le mort 
qu'à moitié , mais que Simon Barfone le reflufcita en* 
tlérement. Cependant félon la maxime dimitUum fcSi< 
qui bene C4pit habit , Simon vertu -DiEU ayant opéré 
la moitié de la réfurredtion prétendit que le plus fort 
étant fait , Simèu Barjoke n'avait pas eu grand peine 
à &ire le reâe , 6Sc qu'ils devaient tous deux partager 
le prix. C'était au mort d'en juges; mais comme il 
ne parla point, la di^ute reflaifc indécife. ^iron , pour 
en dé)cider,propo£i aux deux reffuïcitenrs un prix pouc 
celui qui volerait le plus haut fans ailes. Simon vertu- 
Sisu vola comme une hirondeUe ; Barjone Lafderre 
qui a'oi pouvait feire autant , pda le Christ airdemi- 
ment de faire tomber Simon vertu-DlEilï & de lui 
cader les jambes. Le Christ «'y manqua paç. J^éron 
indigné de-xxtte fuperchexde^iit cru^jfterXia^a're la 
tête cn-bas. Ceil ce que nous racontent AbcUas , Mar-^ 
ceihis & Bgefypptts contemporain^ , les Thucidrdes^ ^. 
les Xinophons des chrétiens. C'eft ce qui a été regardé 
comme voifin d'un article de foi » mcinus articuh^ 
fidei , pendant plufkura ûécles , ce que les balayeufjÇ 
de l'églife de St. Pierre nous difent encore , ce que. 
les révérends pères capucins annoncent dans leur^ 
miiSons , ce qu'on croit &n$ douta à Kaminiek,. 

Un je&ite de Thorn m'alléguait avant -«hiei^, que 
e'eft le iàint ufage de l'égliie chrétienne , âf que Js< 
SUS*DlEU , ia féconde perfonne de DiEU , a ^ eba^ 
ritahlement , je fuis venu apporter le glaive & non /4c 
faix ^jtfuii venu pQur iHvifwr jefils & le pève , la 
fille &? la mère , ^c, qui tikotUe pas Cajfemblie foit 
comme un pa^en ou un receveur dês deniers pubJics^ 
L'impéraittice de RuŒe , le roi de Pologne , h prîniçe 
primat n'écoutent pas l'ademblée > donc on dok &cri« 
fier le (gog de l'impératrice, dU loi & du pr^î^.au 
fang de Jésus répandu pour extirper de la terre le 
péché qui la couvre eiicor de toutes p^. ■: ^ 

Mélanges , &c. Tom. IV. A a 
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- Ce bon jéfuite fortifia cette apologie en m'apprenant 
qu'ils eurent en 1724 la confolation de faire pendre, 
décapiter , rouer , brûler à Thom un très grand nom- 
bre de citoyens , parce que de jeunes écoliers avaient 
pris chez eux une image de la Vierge mère de D i E u ^ 
& qu'ils l'avaient laifle tomber dans la boue. 

Je lui dis que ce crime était horrible , mais que le 
châtiment était un peu dur , & que j'y aurais défiré 
plus de proportion. Ah ! s'écria-t-il avec entoufiafine , 
on ne peut trop venger la famille du Dieu des ven- 
geances ; il ne faurait fe faire juftice lui-même , il faut 
bien que nous l'aidions. Ce fut un fpeâacle admira- 
ble , tout était plein, nous donnâmes au fortir du théâ- 
tre un grand fouper aux juges , aux bourreaux , aux 
geôliers , aux délateurs , & à tous ceux qui avaient 
coopéré à ce faint œuvre. Vous ne pouvez vous faire 
une idée de la joie avec laquelle tous ces meffieurs 
racontaient leurs exploits ; comme ils fe vantaient , 
l'un d'avoir dénoncé un de fes parens dont il était 
héritier , l'autre d'avoir &it revenir les juges à fon opi- 
nion quand il conclut â la mort ; un troifiéme & un 
quatrième d'avoir tourmenté un patient plus longtems 
qtt'H n'était ordonné. Tous nos pères étaient du fou- 

" per ; il y eut de très bonnes plaitanteries ;.nous cirions 
tous les paflages des Ffkumes qui ont rapport à ces 
exécutions : C « ) ^' Seigneur jufte coupera leurs 

^ titif. — ( b ) Heureux celui qui iventrera leurs petits 
enfans encor à la tnammelle xS çui les icrafera contre 
la pierre , 6? c. 

n m'en cita une trentaine de cette force , après quoi 
il ajouta , je n'ai qu'un regret , c'eft de n'avoir pas été 
inquifiteur ; il me femble que j'aurais été bien plus 
utile à Teglife. Ah î mon révérend père, lui répondis- 
je , il y a une place encor plus digne de vous , c'eft 
celte de maître des hautes - œuvres ; ces deux char- 
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ges ne font pas incompatibles , & je vous confeille d'y 
penfer« 

Il me répliqua que tout bon chrétien eft tenu d'exer* 
cer ces deujc emplois ^uand il s'agit de la vierge Ma^ 
fie y il cita plufieurs exemples dans ce fiécle même , 
dans ce fiécle philofophique , de jeunes gens appli- 
ques à la torture , mutilés , décollés , brûlés , rompus 
vifs , expîrans fur la roue pour n'avoir pas afîcz révé- 
rés les portraits parfeitement reffemblans de la Ste. 
Vierge , ou pour avoir parlé d'elle avec incônfidé* 
ration. 

Mes chers Polonais , nefrémiffei-vous pas d'hor* 
reur à ce récit ? voilà donc la religion dont vous pre^ 
nez la défenfe I 

Le roi mon maître a fait répandre le farig , il eft nai ; 
mais ce fut dans les batailles , ce fut en expofant tou- 
jours le fien ; jamais il n'a fait mourir , jamais il n'a 
perfécuté perfonne pour la vierge Marie. Luthériens ^ 
calviniftes , hernoutres , pîetiftes , anabatiftes y menao- 
niftes , millénaires , méthodiftes , Tartares lamirfcs , 
Turcs omariftes , Perfans aliftes , papiftes piémes , toiit 
lui eft bon pourvu qu'on foîc un brave homme. Imitei: 
ce grand exemple, foyons tous boiis amis:& ne nous 
battons que contre les Turcs quarid ils voudront s'em- 
parer de Kaminiek. 



Vous dites pour vos raîfons q|ie fi vous fouffrez par- 
mi Vous des gens qui communient avec du pain Se du 
vin , & qui ne croyént pas que le paraclet procède du 
père & du fils , bientôt vous aurez des neltoriens qui 
appellent Marie mère de J E s U s , & non mère de « 
Dieu , titre que les anciens Grecs donnaient à CibèU^^ 
vous craignez furtout de voir renaître les fiMânfens , 
ces impies qui s'en tiennent à l'Evangile , qui n'y ont 
jamais vu que J e s U s s'appellât D l E , ni qu'il ^ic 
parlé de la Trinité , ni qu'il ait rien annonce de oe 
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qu*on enfei'gne aujourd'hui à Rome; ces nionftres enfin, 
qui avec St. Paul ne croyent qu'en Jésus, & non en 
héilarmin & en Buronius. 

Eh bien , ni le roi ni le prince primat n'ont envoyé 
chez vous de colonie focinienne > mais quand vous en 
auriez une , quel grand mal en réfulterait* il ? Un bon 
tailleui^, un bon fourreur , un bon fourbilTeBr , un ma- 
çon habile, un excellent cuifmier ne vous rendraient-ils 
pasTervice s'ils étaient focinicns autant pour le moins 
que s'ils étaient janféniftes ou hernoutres ? N'eft-il 
pas même évident qu'un cûifmier focinien doit être 
meilleur que tous les cuifmiers du pape ? Car (i vous 
ordonnez, à un rôtiflcur papifte de vous mettre trois 
pigeons romains à la broche , il fera tenté d'en man- 
ger deux & de ne vous en donner qu'un , en diCint 
que trois & un font la même chofe •, mais le rôtîffeur 
focinien vous ferafervir certainement vos trois pigeons ; 
de même un tailleur de cette fede ne fera jamais votre 
habit d'une aune quand vous lui en donnerez trois à 
employer. 

Vous êtes forcés d'avouer l'utilité des focinîcns; mais 
vous vous plaignez que l'impératrice de Ruffie ait en- 
voyé trente mille hommes dans votre pays. Vous de- 
mandez de quel droit ? Je vous réponds que c'eft du 
droit dont un voifîn apporte de Teau à la maifon de 
fon voifin qui brûle ; c'ett du droit de l'amitié , du 
droit de l'eilime , du droit de faire du bien quand on 
le peut. 

Vou^ avez tiré fort imprudemment fur de petits déta- 
chemens de foldats , qui n'étaient envoyés que pour 
protéger la liberté & la paix. Sachez que les Ruflcs 
tirent mieux que vous ; n'obligez pas vos protecteurs 
à vous détruire ; ils font venus établir la tolérance en 
Pologne , mais ils puniront les intolérans qui les reçoi- 
vent ^ coups de ftifil. Vous favez que Catherine II la 
tolérante eft la protedrice du genre -humain ; elle pro- 
tégera-fes foldats-, ^ vous ferez les vidimes de la plus 






- 



Hfr^^m 




w^a^ 



ss 



ti 



^.iïal^ 



AUX CONFiDÉRÉS CATHOLIQJJES. 873 



haute felte qui foit jamais entrée dans la tête des bom-' 
mes^ c*eft celle de ne pas fouflFrir que les autres déli- 
rent autrement que vous. Cette folie n'eft digne que 
de la Sorbonne y des petites -maifons, & de Kaminiek. 

Vous dites que rîmpératrioc n'eft pas votre amie , 
que fes bienfaits qui s'étendent aux extrémités de Thé- 
tnlfphère , n'ont point été répandus fur vous ; vous 
vous plaignez que ne vous ayant rien donné , die ait 
acheté cinquante mille francs la bibliothèque de Mr. 
Diderot à Paris rue Taranne , & lui en ait laifle la 
jouiffance , fans même exiger de lui une de ces dédi- 
caces qui font bâiller le protedeur & rire le public. 
Eh ! mes amis , commencez par favûir lire , (& alors on 
vous achètera vos bibliothèques 



Calera deftmt. 
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LETTRE SUR LES PANÉGYRIQUES. 



Par iRENisALéTHÈs, profeffeur en droit dans le 

canton SuiiTe d Uri. 



VOus avez raifon , Monfieur , de vous défier dés 
panégyriques ; ils font prefque tous compofés pat 
des fujets qui flattent un maiitre , ou ce qui eft p!$ 
encore , par des petits qui préfentent à un grand Uà 
encens prodigué avec baÔeflfe & ^equ avec dédain. 

Je fuis toujours étonné que le cônful PHm diè^è 
ami de Trajan^ ait eu la patience tie le lontr ptnààtk 
tirois heures , & Trajan celle de l'entendre. On dit 
pour^excufer l'un & Tàutte, que PUne fupprinâ, pour 
la coflittodité des auditeurs , unt grafnde partie de ^ 
énorme difbours ; mais sll eit épargna la moitié à Ffttt»- 

dience ,41 était «ncor trop long d'im quart 
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Une feule chofe me réconcilie avec ce panégyrique , 
c'eft qu'étant prononcé devant le fénat, & devant les 
principaux chevaliers Romains; en Vhonneur d'un prin- 
ce qui regardait leurs fuffrages comme fa plus noble 
récompenfe , ce difcours était devenu une efpèce de 
traité entre la république & l'empereur ; Pline en louant 
Trajan , d'avoir été laborieux , équitable , humain , 
bieh&i&nt , l'engageait à l'être toujours. Et Trajan 
juftifl^ Pline le rcfte de & vie. 

Eujèbe de Céfarée , voulut deux fiécles après , feîre 
dans une églife en faveur de Conjiamin ce que Pline 
avait fait en feveur de Trajan dans le capitole : je ne 
fiiîs fi le héros d'BuJebe eft comparable en rien à celui 
de Pline ,• mais je fais que l'éloquence de Tévéque eft 
un peu différente de celle du confuL 

^ Dieu , dît- il , a donné des qualités à la matière ; 
d'abord il l'a embellie par le nombre de deux , en- 
fuite il Ta perfectionnée par le nombre de trois , en 
lui donnant la longueur , la largeur , & la profon- 
)3 deur ; puis ayant doublé le nombre de deux , il s'en 
,5 eft formé les quatre élémens. Ce nombre de quatre 
^y a produit celui de dix ; trois fois dix ont fait un 

,, mois &c la lune ainfi parée de trois fois dix 

^y unités qui font trente , reparait toujours avec un 
yy éclat nouveau ; il eft donc évident que notre grand 
55 empereur Ctmftantin eft le digne favori de DiEU , 
j3 puifqu'il a régné trente années. 

C'eft ainfi que raifon l'évêque auteur de la prepa^ 
ration ivangéiique^ dans un difcours pour le moins au(U 
Jong que celui de Pline le jeune. 

En général nous ne louons aujourd'hui les grands 
en face que très rarement ;& encore ce n'eft que dans 
des épitres dédicatoires qui ne font lues de perfonne , 
pas mêmç de cçyx à qui çlieç font adrelféçs. 
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-La méthode des oraifons funèbres me un grand cours 
dans le beau Hécle de Losiij XIl^. Il s'éleva un hem- 
me éloquent né pour ce genre d'écrire , qui fit non- 
feulement fupportcr fes dédamaCions , mais qui les fit 
admirer. Il avait l'art de peindre avec la parole. Il 
favait tirer de grandes beautés d'un fujet arldi. 11 imi- 
tait ce Simanides qui célébrait les Dieux , quand U avait 
à louer des perfonnages médiocres. 

Il eft vrai qu'oi 
traite entre les c( 

brillant), des oraif! 
U TtUitr chanccl 
fagc , c'eft un jufl 
de madame de Si 
dur, qvt trahit h 
enttiite fes amis p 
fa prifon avec la c 
barbarie & qui ir 
la mort. Il n'ouv 
avis tyranniques. i 
fortir du âibinet c 
fort d'une bafle - 
du làng des aninu 

Ce coatrafte a d'abord jette quelque ridicule fur les 
oraifons funèbres ; cnfuite la multiplicité de ces décla- 
mations a fait naitre ie dégoût On les a regardées com^ 
me de vaines cérémonies , comme la partie la plus cn- 
nuieufe d'une pompe funéraire , comme uo iàtigant 
Iioinmagc qu'on rend à'fa placé, & non au mérite. 

Qui n'a tien fait doit être oublié. L'époufc de Louis 
X/r n'était que la fille d'un roi puifTant, &.la femme 
d'an grand-homme. Son oraifon funèbre eft l'une des 
plus médiocres ^Mc'Bajjuet ait compofées. Celles de 
Cottdi,& de Turmne ont immortaUfé leurs auteurs. 
Mais, qu'avait fait ^itae ie Gonzague , comtefTe pala- 
tine du Rhin , que Bojfuet voulut aulQ rendre inunor- 
Aa iiij 



% 



î 



I 



J78 L *£ T T R E » 



ttAl« t Knit*^ 4»Mi f*.*n elle eat des imant & Ses 
irmh. F^mtne d'eTprït , elle étah des fentimem 4i»dis 
tant qu'elle jowt -de la fimcé- & de la beauté ; vicUle 
& infirme die fot dévote. Il importe peut - être aflei 
)KU aut natlotiB qu'JÎriXf dp^onsugufiTelôit conver- 
tie , pour wvoîr vw un a wugle , one yOBlc -& nn riilen 
tH ^nge , ( lA ) K qu'elle foit monc entre ht nafiw 
d'un diredtcur. 

k fiQfeifieateur, plus 
dans k prol^érité ; 
enfatâeurdes arts , 
tialgré fiw grandes 
•éc. Mais il ne fut 
1 mort que de fon 
la^n de fon règne 
jîofé le piAlic ; (bit 
[^i ptrbliqaefflént 
e^t ^iH âo^Bertt 
apfês fa -BiMt , foit 
I -ri^we , ^PéclA 4e 
4e FV.^^^ m&me. 
i* Xrf.-c'eft que 
■éi(^^ ^ cé-mo- 
nafqu^ dans douze villes d'Italie. Ils lui (brent en- 
voyés ^r ie marquis &tmfiai dans «oe nHiire ilAir. 
CetlioAnnftge fffiietrlrer'A: iM3aimer8ndD|wr àet étén- 
gersj'fltfls crainte fe {i(D«>^érance, 'était Je piiix «te 

ac.lui liiilrdtni' cburétfr , ni 
potlls , ni téf'fifatjoii. Ihve- 
nue d'une II étran^re défijl- 
■ ttAOC , dlc & •»! «fiKilgée 
'fan un f^ fiMita mï] i Ift 
ae<éilesa|i{uoctici tlcUmait^ 
.elle reflentiC tùitct ks bor- 
reor» rfe Teiïet. tri£ne effet 
-ffes ftcrïmwiïitel'égtifti ftc. 
TEdiBon ■de »r4». >!K- ï«? * 



"CiïJAri Cefutparbptts 
vifiôn qu'elle comprit , dit 
BuJTutl , qu'il manqiif un fens 
tiwk'^OitMMef. Troi« mois«D- 
ticFS ibreèt «mpiv^lés i re- 
laStT ej'fc liraie* fe» vu 
i(Kulés"Ans les itlulïoiii , & 
àjire'parerUcnnfeOïon. Dans 
rapptôi^ aùjour ffefir^ , ôû 
elle ffpgraîtdbli fitf™ ,-ïlh 
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rcnconT^eiwent que Lourf XIP" ^wàt^osmé dans fEu- 
rbpe aux btaux-acts , dont il était abrs Tum^te pcé- 
tcÊSun 

Un académidcn .Français 6t en 174S le panég^* 
que de Louis XV, Cette pièce a cela de ;fingulier , 
que Ton n'y voit aucune adulation, pas une feule plira- 
fe gui Cente Je déckmateur ou le fâifeur 4t dédioace. 
L'auteur ne loue que par les faits. Xe roi de lErance 
venait de finir une guerre dans laquelle il avait gagné 
deux batailles en perfbane^ & de conckre une^iaix, 
dans laquelle il ne voulut jamais ftipuler pour lui le 
moindre avantage. Cette conduite, Supérieure à la poS- 
tique ordinaire , n'eût pas été célébrée par Machiavel ,• 
mais elle le £ut par un citoyen philofc^e. Ce citoyen 
étant fujet du monarque auquel il rendaitjuftice^ crai- 
gnit que fa qualité de fujet ne le fit palier pour flat- 
teur y il ne fe «nomma pas ; l'ouvrage fut traduk en 
latin, en elpagnol , en italien ^ en aillais. On ignora 
longtems en quelle langue il avait été d'abord écrit ; 
l'auteur fut inconnu , & prol)ablement le prince ^o^e 
encore^uel fut llromme oHcur qui fit cet ékge dé- 
Enfeérefle. 

Vous vo^le^ , mcwrfieur , prononcer dafïs votre "aca- 
-déniie le panégyrique de ï'împératttce iâel^ufiSe ; votfs 
4épmrvcz avec d'autant plus de bienffitance î&îiedignité , 
que n'étant point fonfiïjet , vous hai tendrez librement 
les mêmes Sonneurs que le Tnarçuîs Zampieri rendit 
k' Laids KIV. 



Elle vit aufli une poule qui 
mrtadiait an Ae Tes ponffios 
âe kl «gueiile d'un ohien , & 
elle eoteadit «ett$ poule am 
difait V non je ne le tendrai 
jamais. Voyez pig, 3ip, de la 
même édition. 

Ceft donc \h ce qnt rap- 
porte cet îlluftre Sofuet , qrâ 
«'ékv^t duB âe même tems 



avec un acharnement fi im'« 
pitoi^able xùntn let vîlons 
de 1 «élégant & fenftble ^wiché- 
vêque de Cambrai. X) Dimqf* 
tbènes & Sopbocles.^ 6 Cicervns 
& Virgiîes ! qu''cuffiez - vous 
dit , ii dans votre t^ms , des 
Sommes, d'afl^urs éloquctii , 
aviiicnt -débité fér^euleBietft 
•de |«ff exiles panvrelés ? 
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Elle fe fignale préclfément comme ce monarque , par 
la proteâion qu'elle donne aux arts , par les bierîaits 
qu'elle a répandus hors de fon empire , 6S: furtout par 
les nobles fecours dont elle a honoré l'innocence des 
Ctdas & des Sirven , dans des pays qui n'étaient pas 
connus de fcs anciens prédécelfeurs. 

Je remplis mon devoir , monfieur , en vous four- 
niflant quelques couleurs que vos pinceaux mettront 
en œuvre ; & fi c'eft une indifcrétion , je commets une 
fiaute dont l'impératrice feule poura me favoir mauvais 
gré , & dont. l'Europe m'applaudira. Vous verrez que 
fi Pierre le grand, fut le vrai fondateur de fon empire , 
s'il fit des foldats & des matelots , fi l'on peut dire 
qu'il créa des hommes , on poura dire que Catherine H 
a formé leurs âmes. 

Elle a introduit dans & cour les beaux - arts & le 
goût , ces marques certaines de la fplendeur d'un em- 
pire ; elle en aflure la durée fur le fondement des loîx. 
Elle eft la feule de tous les monarques du monde , qui 
ait raffemblc des députés de toutes les villes d'Europe 
& d'Afie , pour former* avec elle un corps de jurifpru- 
dence univerfelle & uniforme. Jujiinien ne confia qu'à 
quelques jurifconfultes le foin de rédiger un code ; elle 
confie ce grand intérêt de la nation à la nation même « 
jugeant avec autant d'équité que de grandeur , qu'on 
ne doit donner aux hommes que les loix qu'ils approu- 
vent , & prévoyant qu'ils chériront à jamais un établilfe- 
ment qui fera leur ouvrage. 

C'eft dans ce code qu'elle rappelle les hommes i 
la compaffion , à l'humanité que la nature infpire , & 
que la tyrannie étouflFe ; c'eft là qu'elle abolît ces fup- 
plices fi cruels , fi recherchés , fi difproportionnés aux 
délits , c'eft là qu'elle rend les peines des coupables 
utiles à la fociété ; c'eft là qu'elle interdit l'affreux 
ufage de la queftion , invention odieufe à toutes les 
âmes honnêtes , contraire à la raifon humaine & à la 
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miféricordc recommandée par Dieu même*; barbarie 
inconnue aux Grecs , exercée par les Romains contre 
les feuls efclaves , en horreur aux braves Anglais , prof- 
crite dans d'autres états , mitigée enfin quelquefois chez 
ces nations qui font efclaves de leurs anciens préjugés > 
& qui reviennent toujours les dernières à la nature , & 
à la vérité en tout genre. 

Souveraine abfolue elle gémit fur Tefclavage, & elle 
Fabhorre. Les lumières lui font aifément difcerner com- 
bien ces loix de fervitude apportées autrefois du nord 
dans une fi grande partie de la terre, aviliiTent la na- 
ture humaine , dans quelle mifère une nation croupit 
quand l'agriculture n'eft que le partage des efclaves; 
à quel point les hommes ont été barbares quand le 
gouvernement des Huns , des Goths , des Vandales , 
des Francs , des Bourguignons a dégradé le genre- 
humain, R 

Elle a fenti que le grand nombre qui ne travaîllç 
jamais pour lui-même, & qui fe croit né pour fervir 
le plus petit nombre , ne peut fe tirer de cet abîme , 
fi on ne lui tend une main favorable. Mille talens périC 
fent étouffés , nul art ne peut être exercé ; une im- 
nienfe multitude eft inutile à elle- même & à fes maî- 
tres. Les premiers de Tétat , mal .fervis par des efcla- 
ves ineptes , font eux-mêmes les efclaves de l'igno- 
rance commune. Ils ne jouîflerit d'aucune confoladon 
de la vie, ils font fans fecours au milieu de l'opulence. 
Tels étaient autrefois les rois Francs & tous ces vafTaux 
groffiers de leur couronne, lorfqu'ils étaient obligés 
de faire venir un médecin , un aftronome Arabe , un 
muficien d'Italie , une horloge de Perfe , & que des 
courtiers Juifs fourniffaient la groffièrc magnificence de 
leurs cours plénières. 



L'ame de Catherine a conqu le defTein d'être la libé^ 
ratrice du genre -humain dans Tefpace de plus de onze 
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cent mflle de nos grandes Ircucs qirarrées : EUc n^en- 
trcprcnd point tout ce grand ouvrage par la force , mais 
par la *feule raifon. Elle invite les grands feigneurs àé 
fon empire à devenir plus grands en commandant m 
des hommes libres : elle en donne TeKem^yie , ell« 
alFranchit des ferfs de fe$ domaines y elle arrache plot 
de cinq cent mille efclaves à Téglife fans la faire murw. 
murer , & en la dédommageant ; elle la rend refpeda- 
ble en la fautrant du reproche que la terre entière >lui 
faifait , d'alTcrvir les hommes qu'elle devait inftruipc 
&, ibulager. 

4, Les fujets de régUfe, dit- elle dans une de fes 
91 lettres , fouffrant des vexations Ibuvent tyranniques, 
M auxquelles les fréqueos changemens de maitres con^ 
,3 tribuaient beaucoup , fe révoltèrent vers la fin du 
33 règne de l'impératrice Elizabetb » & ils étaient à 
3, mon avènement plus de cent mille en armes. C'eft ce 
j5 qui fit qu'en 1762 j'exécutai le projet de changer 
53 entièrement l'adminiftration des biens du clergé , 
35 & de fixer fes revenus. Arsène , évêque de Roftou » 
33 s'y oppofa , pouffé par quelques-uns de fes cortfrè- 
53 res^, qui ne trouvèrent pas à propos de fe nommer. 
33 II envoya deux mémoires où H voulait établir le 
33 principe abfurde des deux puîffances. Il avait déjà 
33 fait cette tentative du tems de l'impératrice Bliza-- 
33 hetb j on s'était contenté de lui impofer filence > maii 
33 fon infolcncc & fe folie redoublant , il fut jugé paf 
33 le métropolitain de Notx)gorod , & par le fynodé 
33 entier , condamné comme fenatîqoe, coupable d'une 
33 entreprîfe contraire à la foi orthodoxe , autant qu'au 
33 pouvoir fouvefrâin ; déchu de fa dignité & de la prô- 
trife , & livré au bras féculier. Je lui fis grâce , & 
je me contentai de le réduire à la condition de 
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Telles font , monfieur , fes propres paroles ; il en 
réfultc qu'elle 6it fotUtemr l'églife & là contenir; quel- 
le lefpeâe rhomanité autant que la religion ; qu'elle 
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rotège le labonreur autant que le prêtre; que tous { 
es ordres de T^tat doivent la bénir. 



J'aurai encor l'indifctétion de tranfcriie ici un pafTage 
d'une de fes lettres. 

,5 La tolérance cft établie chez nous , elle fait loi 
,5 de rétat ;-il eft défendu de perfécuter. Nous avons , 
5, il eft vrai , des fanatiques , qui faute de perfecution, 
,5 fe brûlent eux-mêmes ; mais fi ceux des autres pays 
^y en fdifaient autant , il n'y aurait pas grand mal , le 
^ monde en ferait plus tranquille , & Calas n'aurait 
jy pas été roué. " 

Ne croyez pas qu'elle écrive ainfi par un entouGafinei 
paflàger & vain qu'on défavoue enfui te dans la prati^ 
que , ni même par le défir louable d'obtenir dans l'Eu- 
rope les fuffrages des hommes qui penfent & qui cn- 
feignent à penfw». Elle pofe ces principes pour bafe 
de fon gouvernement. Elle a écrit de fa main dans le 
confeil de légiilation , ces paroles qu'il feut gravée ans 
portes de toutes les villes. 

3) Dans un grand empire , qui étend fa domination 
yy fur autant de peuples divers qu'il y a de différentes 
„ croyances parmi les hommes , la faute la plus nui^ 
„ fible ferait l'intolérance. " Remarquez qu'elle n'hé- 
fite pas de mettre l'intolérance au rang des fautes , j'ai 
prefque dit des délits. Ainfi une impératrice defpott- 
que détruit dans le fond du nord la periecution &' 
l'efclavage. Tandis que dans le midi 

Jugez après cela , monfîeur , s'il fe trouvera un hon- 
nête homme dans l'Europe qui ne fera pas prêt de 
figner le panégyrique que vous médite2i. Non - feule- 
ment cette princefle eft tolérante , mais elle veut que 
fes voifins le foient Voilà la première fois qu'on a 
(iéployé le pQUvoir fuprême.pour établir la liberté de 
confcience. C'eft la plus grande époque que je connaiffe 
dans l'hiftoire moderne. 
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C'ert à -peu -près ainfi que les andcns Pcrfans défen- 
dirent aux Carthaginois d'immoler des hommes. 

Plût- à -Dieu qu'au -Heu des barbares qui fondirent 
autrefois des plaines de la Scythie & des montagnes 
de rimmaùs 6c du Caucafe vers les Alpes & les Pyré- 
nées pour tout ravager , on vit defcendre aujourd'hui 
des armées pour renverfer le tribunal de Tinquifition ^ 
tribunal plus horrible que les fkcrihces de fang humain 
tant reprochés à nos pères ! 

Enfin , ce génie fupérîeur veut faire entendre à Ces 
yoifins ce que Ton commence à comprendre en Eu- 
rope , que des opinions métaphyfiques inintelligibles , 
qui font les filles de Tabfurdité , font les mères de la 
difcorde ^ & que Téglife au-lieu de dire , je viens ap- 
porter le glaive & non la paix, doit dire hautement, 
j'apporte la paix & non le glaive. Aufli Timpératrice 
ne veut -elle tirer Pépée que contre ceux qui veulenc 
opprimer les diffidens. 

J'ignore quelles fuîtes aura la Querelle qui divife la Po- 
logne, mais je n*ignore pas que tous les efprits doivent 
être un jour unis dans Pamour de cette liberté pré-* 
cieufe qui enfeigne aux hommes à regarder Dieu com- 
me leur père commun , & à le fervir en paix fans in-^ 
quiéter , fans avilir , fans haïr ceux qui Padorent avec 
des cérémonies différentes des nôtres. 

Je &is encor que le roi Pologne eft un prfnce phî- 
lofophe , digne d*être Pami de Pimpératrice de Ruffie , 
un prince fait pour rendre les Polonais heureux , fi 
jamais ils confentent à Pétre. Je ne me mêle point 
de politique ; ma feule étude eft celle du bonheur du 
genre -humain, &c. &c. 
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D£S SINGULARITÉS 
DE LA NATURE. 

ON fe propofe ici d'examiner plufieurs objets de 
notre curiofité avec la déftance qu'on doit avoir 
de tout fyftême , jufqu'à-ce qu'il foit démontré aux 
yeux ou à la raifon. Il faut bannir autant qu'on le 
poura toutei plaifanteries dans cette recherche. Les 
railleries ne font pas des convictions ; les injures encor. 
moins. Un médecin plus connu par fon imagination 
impétueufe que par fa pratique , en écrivant contre 
le célèbre Linneus qui range dans la même clafle l'hip- 
popotame , le porc & le cheval , lui dit : cheval toU 
mime. Je l'interrompis lorfqu'il lifait cette phrafe , & 
je lui dis : ,5 Vous m'avouerez que fi Mr. Linneus eft 
55 un cheval , c'eft le premier des èhevaux. " Il n'eft 
pas adroit de débuter par de telles épithétes , & il n'eft 
pas honnête de conclure par elles. 

L'examen de la nature n'eft pas une fatyre. Tenons- 
nous feulement en garde contre les apparences qui 
trompent fi fouvent , contre l'autorité magiftrale qui 
veut fubjuguer , contre le charlatanifine qui accom- 

Î>aghe & qui corrompt fi fouvent les fciences ; contré 
a foule crédule qui eft pour un tems l'écho d'un feul 
homme. 

Souvenons - nous que les tourbillons de Def cartes 
fe font évanouis ; qu'il ne refte rien de fes trois élé- 
mens , prefque rien de fa defcription de l'homme , que 
deux de fes loix du mouvement font fàuffes , que fon 
fyftême fur la lumière eft erroné , que fes idées innées 
font rejettécs , &ç. &c. &c. 

Songeons que les fyftêmes de ButHet , de TTood^ 
ypardy de Whiljion fur la formation de la terre n'ont 
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Tpm aojonrcThifi u» psrtifiii , qu'on commence en Alle- 
magne même à regarder les monades , l'harmonie prééta- 
blie, de la thcodicés de Tingénieux & profond Leibnitz 
comme des jeux, d^efpirit oublias en naiflant dans tout 
le refte de l'Europe. Plus on a découvert de vérités 
dans le fiécle de Nrvpton , plus on doit bannir les 
erreurs qui fonill««ient ces vérités. On a fait une am- 
ple moîRbn > mais il faut cribUf lé froment & rejetter 
J*yvraie. 

Dans la phyllque comme dans toutes les aflbires du« 
monde , commentons par douter. 

Examinons par nos yeux & par ceux des autres. 
&aignons enfuite d'établir des règfes générales. Celui* 
^i n'ayant vu que. des bipèdes & des quadrupèdes ,. 
en{bignerai£ que la génération ne s'opère que par 
Tunion d'un mâle & d'une femc^lle , fc trompcrak? 
lourdement. 

Celui qui aVant l'invention de la greflFe aurait affirmé 
que les avbres ne peuvent jamais porter que des fruits 
de leur efpèce , n'aurait avaticé qu'une erreur. 

Il y a près d'un fiécle qja'on crut avoir découvert 
unfktîellite de Vénuis. Depuis y un célèbre obfervateur 
Anglais vit ou crut voir ce fktellite ; on a cru auifi le 
voir en France : cependant les aflronomes en doutent. 
Il eft probable qu'il exifte ; mais on a befoin de per- 
fi:âioiin«r les télefcopes pour s'en aflurer. 

L'analoâe pourait attribuer à plus forte raifon un 
làtellite à Abrs, qpi eO: beaucoup plus éloigné du (bleil 
que nous. Ce fatellite ferait plus aifé à découvrir ; 
cependant on ne Pa jamais apperçu. Le plus fiir eft 
donc toujours de n'être fur de rien , ni dans le ciel 
mi iut la terre , JM^^'à-ce (^u'on en ait des nouvelles 
biea conflatées. 

Caliginofa 
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(Mietfùfa mSe prentif'JEfm r3i surcoam i dit 
Boraee , fes fecrets d^e fisk profonde. ' j^t^ : . 

, ' ^ , '. ' • v." - •, * 

M^^^iCùdnvt^oQ jaiiiHs lôff fntb û^tUs nAmi^ .. 
rEterncl artiCm fait végéter les corps ? . ; '/wi^ 

Pourquoi i'afpic afireux , le tfgrç « h panthirç 
N*ont jâdiàis dépouillé leur cruel cafalftère > . " ' \ 

j^ î»^..^îf«?W¥ffan^ 4?,,maw.qul le nourrit , . ;^f, * ,; 

Le chien a^f^ff leit J^aiiwt 1^ mai^; qu'U chéjijfej^j;,. . , ^ 
D'où vient qu'avec cent pieds , qui femblent inutiles » 
Cet ii^tat t whlaut tial ne ibs paa débites l 
Comment ce ver changeant fe bâtit un tombeau » 
S*entme;&5eflufçfte;avec i|4 C^rps ifDUi^eAU|j ij 
Et le front couronné , tout brillant d^étinceUes , 
S'élance dans les airs «en^déptoyatinM ailes ? < 
Le fiige Duféy parmi lès plants divers » 
Vitaux raflcmttlés aés^bonts^drftjMVèra^, * *"' 



>ïe;dir» - 1 . il po^roiiôïta icnàifùit^M^é ^' '"^ ^" " "" " 
.: Ça W«t ^jw^wj maiîV5Aontcu&,& &pUye?^ ^ ,, ,, , 
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wAemandi^ â Silva ]^r,qji^M fecret m^re * 
-.ftfPlôr^cfidi aliment^rfwwjnon fitwpa digère y j-'J 
'^Se transfteiKr m un Im^dottceméit pr^acé ? '> 
-€^miJent'tdÛK>u^s filtré'dansi^ rôtft<^'<:è^ ' 

' îii ïoiièsYuflftaux de pouTpri* ît co'urt chftff mcsVcîncs ? / 

A mon corps languiiTant rend un pouvoir' nouveau , 

.Fait, palpiter mon cœtir,,,^;nen&r mon cerveau;? -,. 

{l l^e, m oîel les yeux^ î) s^ficlinfi; il *Ucrie: * ,;,; 

Demandez^ le à ce Dicp ^ qui nous donna k vie«> 
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être chétif ne peut péné«rçr rin&ni. Un téta te#it potu^ 
nonsdémon^xer notQC tmpuil&nce. Il nous eiè. donné 
de mefurer , calculer , pefer & &lre des expériences; 
Mélanges , &c. Tom. IV. B b 
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commença fes&àpbori&rxt^i^f ar dite qi»tjt^:tpirjenst ^ 
trompeufe i & qu^ Jrijtote commcnqa 6 métaphyfique 

par cmim9U.t.q»izifkfriàf Àr^^m^^^ 
douter. 



(I" .'■*'i r'* ' '*'*'' 






i *, 



Pour- voir de. c^ejs effets etopnans la nature eft capa- 

'. blé y examinions quelques - uïiés ^c tes proàûftiôris gui 

font Tous rto^ ûtsUis-; Sitifèiéhàhé ( en dotitânt'J qtïels 
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iendripts q^ar^ elles repreientenc aes arores • peroo^ 
rifieî ou «j'^i^/lîj^forrqtfttlé^eflgttfttt^^^ peti- 
tes plantes , zoomôrfites quand le jeu de IfL toaCuré leur 
a imprimé la i'effetlblance ^tertMte^de «îifi*^li»-feii. 
maux. On^^hAhiHmctmf?a9mkfi^4jtl^ 
fentent des lÂM^sf .: It-y- M>%fqUttlqii«ftdMii!r<ic iÊès 
ctonnai^:Al.crt*e elpftcfe. :jKenai vv wiçîifi^J^qttçiUe 
on .4ifewv^, flft a^rbre chwgs. d^ fruitS;, &unf fi|ce 
d homme très mal deilince i mais reco^aiflable. 

Il cft claîr qtté té ii'eft-fii-'in àittè, tir tiné màlfcn 
qui a laiffé 4-emp^eili€é dé fba -'image- ftir «tfs^ pedies 
pierres duûM lei tctfis :qtt'eU|t$ péllvaiént! asétr-iidUa 
moUeiTe & de la fluidité. Il eft .évident qu'un homme 
tfa;p^s-^é Ênvifage fiw'upe^agÉifcbcn Oek>fim) flé- 
mthû^c cfat h àaturè eteTce::ttpairiè* genre desfbflU 
tes 5,o60Àie dani'leàatitrea^iflmîeœfnie dont notisMie 
]^v;ônljrévaquèi: en déut&i» poii&ncri tdàéoM» 
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Des fiBKRBSPiauiiéEs. Ck t. 3l$7 

Bir» <)o'ot] a vu fnr cos dendrit«3 des eB^oateâ 
de feuilles d'arbres qui ne ciaiÔ'snt qu'aux Indes , 
a'eft-çc pts aTaqcer une chgft p«u prQurçç ? Une 
Mils i&àvn n'eft-eUe pu la fuite do loman ivagini 
pur que^vet - uni i que li m9v dQt Indes elt venuti 
autrc(w« «I AUetsan* i dst» let Gaules & dans l'Ët 
pagne?LeG Huns & les Goths y font bien reou; : qui , 
mais la mer ne voyage pas comme les hommes. EUé 
gravit» ët«p^iB«« ifen )« c^tre du glpbe. Elle 
obéit a»! WX 4e la naî^rç. Et quand elle aurait fti« 
oe VQ>^ , consient ïHtait - el|e ^orté des ftuillea 
dos lHd« poiw leg ièe^ki f«r des aaathts de Bohâi 
ne ? No|js gommessoUB par cet» obforvatioti ; parco 
qn'dle PQW fesira glus qu'aucuna autre à nous défiCT 
de l'opinion que les petits poâflbns des mers les plus 
éloignées font venus habiter les carrières de Mon^ 
martre & les fommets des Alpej & des Pyrénées. If 
y a eu fans doute de grandes- révolutions fur ce globe ; 
mais on aime à les augmenter : un traite la nature cou», 
me rWftfliiç af cjeqnf , éttu laipi^Ie tout eft prod^e. 



CHAPITRE second; 







Du corail. 
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Un de ceux qui ont dit que les coraux étaient com« 

Eofés de petits vers, prétendit en même tems que le 
ipis était fait d'oflemens de morts , parce qu'on avait 
découvert quelques lapis imparfaits auprès d'un ancien 
cadavre. Il fë pourait bien que les coraux ne fuflent 
pas plus l'ouvrage d'un ver, que le lapis n'efl l'ouvrage 
d'un os de mort 

Mille infedes viennent fe loger dans les éponges 
fur le bord de la mer ; mais ces infedes ont -ils pro- 
duit les éponges ? De très habiles naturaliiles croyent 
le corail un logement que des infedes fe font bâti. 
D'autres s'en tiennent à Tancienne opinion que c'eft 
un végétal , & le témoignage des yeux eft en leur 
faveur. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 

Des foïifes. 

Est - il bien avéré que les lentilles d'eau qu'on a' 
nommées poiipes d eau douce , foient de vrais ani- 
maux ? Je me défie beaucoup de mes yeux & de mes 
lumières ; mais je n'ai jamais pu appercevoir jufqu'à 
préfent dans ces poiipes que des efpèces de petits joncs 
très fins qui femblent tenir de la nature des fenfiti^ 
ves. L'héliotrope ou la fieur au foleil qui fouvent fe 
tourne d'elle-même du côté de cet aftre , a pu paraître 
d'abord un phénomène auffi extraordinaire que celui 
des poiipes. La mimofe des Indes qui fbmble imiter 
le mouvement des animaux, n'eft pourtant point dans 
lé genre animal. La petite progreflTion très lente & très 
faible qu'on remarque dans les poiipes nageant dans 
un gobelet d'eau , n'approche pas dis la progredion 
beaucoup plus rapide & plus vifible des petites pierres 
plates qui defcendent des bords d'un plat dans le mx-^ 
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lieu , quand ce plat eft rempli de vinaigre. Les bras 
du polipe poliraient bien n'être que des ramifications , 
fes têtes de fimples boutons , fon eftomac des fibres 
oreufès , Tes mouvemens des ondulations de ces fibres. 
Les petits infedtes que cette plante ferabie quelquefois 
avaler , peuvent entrer dans Ta fubiiftance pour s'y 
nourrir & y périr , auifi - bien qu'être attirés par cette 
fubfiftance pour être mangés par elle. Le polipe fub- 
fifte très bien fans que ces petits infedes tombent 
dans fes fibres , il n'a donc pas befoin d'alimens : on 
peut donc croire qu'il n'eft qu'une plante. Ce qu'on 
a pris pour fes œufs peut n'être que de la graine. Sa 
reproduction par bouture parait indiquer que c*eft une 
fimple plante. Enfin elle jette des rameaux quand on 
l'a retournée comme on retourne un gant: certaine* 
ment la nature ne Ta pas faite pour être ainfi retour- 
née par nés mains ; & il n'y a rien là qui fente l'a* 
mmalité. 

Feu Mr. Duféy av^ fur & chemîncc.une belle gar- 
niture de polipes de la grande efpèce dans des yafesb 
Ses parens & moi nous regardions de tous nos yeux, 
& nous lui .dtfions que nous reiTemblioos à Sambo 
PoMÇa qui ne voyait que des moulins k vent où foa 
ton maître vo3rait des géans armés. Notre inorédulité 
:ne doit pourtant pas dépouiller ces polipes de la 
dignité, d'animaux. Des expériences frappantes dépo^- 
fent pour eux. Je ne prétends pas leur ravir leurs 
titres; mais ont -ils la tenfibilité &Ja perception qui 
diftinguent le règne animal chi végétal ? Reconnaiflbns*- 
nous pour nos confrères des gens qui n'ont pas. avec 
nous la moindre reflemblance ? Certainement le flàteur 
de Mi*. Vaucanfon a plus l'air d'un homme qu'un polipe 
a'a Fair d'un animaL Peut^ébre devrait-on n'accorder 
la qualité d'animal qu'aux êtres qui feraient toutes les 
fondions de la vie , qui manifefteraient du fentiment , 
jdes défirs , des volontés & des idées. 

Il ^tt bon de douter encore jufqu'à ce qu'un nombre 
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ibffifiint d'expériences r^térées tious sût convaincus , 
que ces plantes aquatiques font des êtres doués de fen- 
timens , de perception , & des organes qui con^tuetH 
l'animal réel La vérité ne f^ut que gagner à attendre. 
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Çp AUTRE dUATj^liME. 

T A teprodndion de ces poUpes, <pii fe fait comme 
P ^ cdte des peupliers & des fanles , efl: bien moinis 
«erveilleufe que ia remilËmce des têtes des limaqons 
fticre^ies. Qu'il revienne une tête à un aidmal aSee 
•gros , vdGbIement vmnt « &dont le genre n'eft point 
équivoque (a) , c'eft là un prodige inoui;mats un 
prodige ^u'on ne peut contG^er. Il n'y a point là de 
vitpp^tion à faire ^ pàtnt de nâcrofeope à employer , 
^nt d'drreors. à craindre. La taifon humtâne , & ht' 
tout ja taifim de réeole ^ eft confondue {>ar ie témoi* 
^age djis yeiix. On rrait ia tèie dans taoi ks êtres 
f^atio 1^ miiicîpe\ ia can& tle tous les mouvonens , 
^ fouM lerfeÂTationr^ de toptes les pefcq>tion8 : ici 
^ett tdut te contraires La tête qui va fenaîtne reçoit 
•d^ l>eftp doisoips en qinnqse ou f ingt jours des fibres « 
ds» nftfs ) tinë liseur «inrulante qui tient lieu db 
tàfkg , un^ bouche , dçs •deaïs , des tékicofies ^ dès 
fmk ^ un cçrveattt , ite (bnNiticms ^ dc^ Mées ^ je dis 
^^ idées ) çiacr on ne jpeut foitir fans avoir une idée 
M Minfe confvfe que l'on fent. Où fera donc défbiv 
mais le ptksàpt db l'imîhiîal ? Serait- on Forcé de 
Tt^çwk :^ tb^rmam des' Grec^ ? £t dix mille vol»* 
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Si du moins la reprodudtion de ces têtes pouvait 
fofoer cemnw hoamm ^ fftaatffr r ^"*? "^lÂmiflitng W 
raient rendu un grand TefVîC5' au "genre- humain;— 




CHAPITRE- C I N au I É M E. 
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LEs huîtres font un grand prodige pour nous , non 
pas poiif taf hâCulé; Ûif atUinid ^jouirs^ àintio- 
(»ilé; {èfijo&rs fblk!^ ,-emp4fiMànfé «ntrfi'^àeoK ^^ 
lutU&durs ^ileil M^V^ «lit mitre As^&nUabtes 

feche eeuÂhè^tr^^^ttiMe'pti^^ b vue^^idbl'^iiieo 
de TodoraPt^^des ^eiffaéci^rdtliSk^'de farîioiinriDurec 
Queiié'^iîfgmél On tes inftng(8>^lrcetieifa|èi âavâM 
h moind!^i^ilexfi(>n'ftf''l;Mif«fiâgdlâre8i^ jH 

fttt%aft%u^ ftsf eux iestnîmè^tdt^ativci J»re:£ir lis 
limaqons , leur couper fur leurroolitt^Oi qui^levrièit 
de téce , refermer enfuite leur écaille , & voir au bout 
<fto^iblt c^ qin feiu'(fenirandt9«^(^Qnt<HUs«b» /EOcÇhi* 
ée^t QueUbs ixnmeff adiprUa^ Je TViigedbA^'ttiwniH 
Od éomaiénoetm >aDtPe'Oidiéj^bhxïfi»;gTQupHft,rth^ 
M lie i'ifawers ^ Jllak^.aÀtnitiiine3sfa?ûœ3ql^^oitb 
oHPfntf iiBe>di^(opqrtian ihargute entes Jès ^baèâis 
^^ieMO^diftancës.? Entre ia-natum biÉtfi7ébr«rgB0^ 
fée ? Entre* > «latière fiégétante & h ieaiiUe«:è(BtÉe 
la fenfible & la pen&nte ? Qui fait fi elles fe tou« 

«(^<i(flàtétei|UVfiéftleitnfl»é-f^ ^uUttoA 

MÉBetfÉV^ a;in^aitil»4)sûv( : rJTf^ 
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aient , qui àks'ûrthf a ptii éhtr'elles on Infini qui 
les fépare ? Qpi Taura jamais feulement ce que, c'eft 
q^e la matière? 
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DfX abeilles. 

JE ne fais pas qui a dit le premier que les abeilles 
avaient un roi* Ge.tf.eft pas pr^babiement un répu- 
blicain à qui cette idée vint dans la tête. 

-.>Jeraec iàis pas qui. l^^c. donna enCuite une reine au- 

Utm1A'^sïMl^ ni SiQi.ûi^oÇ9k le^B^^er que cet^te reînq 

étdtJbtiàeltteflkUiie ^iraraj^^dUA^s^fail prodigieux , qui 

pxffiijk & vie à fairt l'ai^our ^ à fa^refçs. couches , 

qui p6hdàit^ Joges&t e^f^rpjiitQicjacttç m\\& œu& paf 

an/ Ott:A -ité plu&ÎQmiii^Q^^j^étendu .Welle pon- 

dut trois c^fièces difE^eateSrr def reifies , djes pfclavcs 

tk)wmçÉî^fBj«fdiWX,.&;<jiè$Ti?rvftntw nommées ouvrîè- 

r$t , ûe qp a'eft pas..tir^4'aç€çr5lay^ 1q$ Ipix c»:di* 

ttdre«Tdc:.la oatmse.v. ■;..*.; • m - ....' , - 

^ ■ ' » » . ' , 

i' Oa^n <ihi 3^^tii^4)hffiden» r d'ailleurs grand obfer? 
Vâtear;?'ltpéeMa^^l\7ca :)|ikh^tesr .anoébs Ito fours k 
«oàlets! ^^fâ^Ssiité8td^uis-Qimion''Ginq ^miUe-ans par 
Jéff Eg^Sots^ ne occmfidàrantjpaéi'eiârémeidifféi^nce 
êe^ooixp climai6.& de celui d'^ypte ; on: ardit ençof t 
nqnerce inbyficien invmita deméme' Ift.rtij^uiae des 
abeilles Ifous une reine : mère de trois eipèces* 







Tous les natnraliftes ont répété cette invention. 
£nfia.41 e&.Tmm uu:)u>nin)e4iH.itaQttpaî]p9(^»)r^ fix 
ceni rvcbe^ s,^ a mieu9£ C9(ai|iiné foa bien qixcfieux qui 
n'ayant point d'ab^iltes^Oïifl copiides volumes fiir cette 
république indu^rieufe > qu'on ne connaît gibJtcis mieux 
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J 

que oeUe des fbarmis. Cet homme eft Mr. Simon qui 
ne (e fuiq^ie de rien , qui écrit très Amplement ; mais 
qui recueille comme moi du miel & de la cire. Il a 
de meilleurs yeux que moié, il en fait plus que Mr. 
le iHrieur de Jonval , & que Mr, le comte du Speéta- 
cle de la nature , il a examiné fes abeilles pendant 
vingt années ; il nous aflure qu'on s'eft moqué de nous , 
& qu'il n'y a pas un mot de vrai dans tout ce qu'on a 
répété dans tant de livres. 

r 

Il prétend qu'en eflet il y. a dans chaque ruche une 
efpèce de roi & dé reine qui perpétuent cette race 
royale & qui préfîdent aux ouvrages , il les a vus , il 
les. a dcflînés , & il renvoyé aux Mille & tme nuits 
& à VHiJioire de la reine d'Acbem la prétendue reine 
abeille avec (on ferrail. Il y a enfuite la race des 
bourdons qui n'a aucune relation avec la première, 
& enfin- la grande Emilie des abeUles ouvrières qui 
font mâles & femelles , & qui forment le corps de la 
république. Ce font les abeilles femeller qui dépofent 
leurs oeuEs dans les cellules qu'elL» ont fonnées. 

Comment en effet la reine feule jpourait- elle pondre 
& loger quarante nulle œufs Tun après l'autre ? 11 eft 
très vraifemblable que Mr. Simon a raifon. Le fyfté- 
me le plus fimple eft prefque toujours le véritable. Je 
me foocie d'ailleurs fort peu du roi & de la reine. 
J'aurais mieux aimé que tom ces raifoftneturs m'euffent 
appris à guérir mes abeille», dont la plupart mouru- 
rent il y a deux ans pour avoir trop fucé des fleurs 
de tilleuL ^ 

On nous a trompés fiir tous les objets de notre 
curiofité , depuis les éléphans jufqu'aux abeilles & aux 
fourmis , comme on nou» a donné dea contes arabes 
pour Pbiftotre dieputs Sifqfirii jufqu'à la donation de 
Conftamin , ^ depuis Conftantin & fon labarum juf- 
qu'au padte que le maréchal Fatert&t avec le diable. 
Prefque tout eft oblburîté dans les origines des ani- 
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maux , ainfi que dans celles del peupler; mAs qoelqw 
opinion qu'on embralle fur les abeilles ^Sr for les ^va^ 
mis , <?e8 deux répabliques aaronc toi^ionrs de quoi 
nous étonner & de quoi humilier notre ra^n. Il n^ 
a point d'inlka^^qul ne foit oiie merveille inexpUcabte. 

On trouve dans les proverbes attribués ft Salomon ,' 
quV/ y a ^tMrâ cbofes çtd fwtt les pÎHi petites de la 
terre , Êf qui font plus f âges que les fages. Les foûr-i 
mis , petit petiple qui fi prépare une nourriture pen» 
dam iamo^4m$ ie Hàore^peupk fjàbk qiâ cùucbe fur 
des pierres ,- la fauter elle , qui frayant pas de rois , 
voyage par trompes ^ le lézard qui tra^aii/e defes mapu 
^ qui demeure dans ies palais des rois. J'ignore poui?. 
quoi Sahm^H a otfclié les abriHcs qui paraiffent avok 
un irtftindk bieto ftpérietr ï cetoi des liévrrs , qra jm 
çotocbent poltit ftr la pierre ^ & des lëzanis dont ji* 
gnere le génie. Au forphis je préférerai toujours «ne 
abeille à une liàutendle. 
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♦De la.fwntf.z 

LA «attffe fe jôue i Ibrmer jaotant de ibttes de 
pierres que (Tanimaux. BUe produit des pitoies 
qui refl^mblent & des lentîlle5':& qu'dn.appelie7e»^« 
cuiaires , des cubes , des cailloux ronds , des ifSenfss 
un peu reffemblantes à des langues , & qu'on a nom- 
Inéès gJoffcpètres , d'autres quLontdatfeflme ^prdcHftnte 
IPun oeuf , d'autres dont la figure eft ^c^e dc^l^ouifm 
de mer. Il y en a beaBCoup làe tRmreéfii :fin %i4^l^$» 
On leur a donné très inipi«>|)cen»ne Ib Min» de ^e^r^ees 
d^Ammon : c&r dans toutes les fijehccs «a a eu la 
petite vanité d'hnpo&r des nmnsfaâueiix mKck^QÏe» 
ies pluiB çommimast Ainfi Jes içhjanttes MU lÂQpeU^ 
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De la pieerx. Ci. Vit. $9^ 

une préparation de plomb ^ dufucft de Somme , cbm* 
me tin boui^eois ayant «dieté Bne chargt prend le 
li^df^bata àç de pi^mnt fiigmtttr chez &n nc^aÉre^ 

pai vu de ces cornes d^Âmmon qoi paraiiTent noi»- 
Vellement formées & qui ne Ibnt pas plus grandes que 
Tongle du petit doigt. J'en ai vu d'à demi formées & 
qui pèfent vingt livres. Pen ai vu qui font une volute 
parfaite , d'autres qui ont la forme d'un ferpent entor- 
tille fiir lui-même , aucune qui ait l'air d'une corne. 
On a dit que ces pierres font l'ancien logement d'où 
gofflbn qui ne fe trouve ^u'tiuJc Indes , que par con- 
lëquent la mer dés Ind^ a touvert nos campagnes % 
nous en avons déjà patlé & nous demandons encore , 
fi cette n^anière d'eicpliquer la nature eft bien n^*» 
tutelle t 

Il y a d^ coquilles nonuné^ cmukê vmeris , co^ 
aues de Vénus , parce qu'eUes ont une fente oblongue 
dotteemcAt arrondie avx daix bouts^ L'inaginsction 
^gakate de qu^quesphyficiens leur a donfié «n bea» 
titre % mais cette déiioinUiatîon ne prouve pas ^»ç «es 
coquiUes feient les déppuilles des dames. 
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ÇHAPITRB HWïtIÉME. 

Du cailÎQU, 

QUel fuc pierreux forme ces cailloux de mille efpè- 
ces différentes ? Pourquoi dans plufieurs de nos 
campagnes ne voit -on pas un feul caillou , & que d'au- 
tres à peu de diftance en font couvertes ? Pourquoi en 
Amérique , vers la rivière des Amazones , n'en trouve- 
t-OQ pas un feul dans l'dTpace de cinq cent lieues ? 
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$$6 Du CAILLOU.. Cb. VIII. 

Ao milieu de nos^amps nous découvrons fouvcn^ 
des cailloux énormes , depuis trois pieds jufqu'à vingt 
de diamètre ; & à côté il y en a qui paraiflent aufli 
anciens & qui n'ont pas un demi -pouce d'épaifTeur. 
D'autres n'ont que deux ou trois lignes de diamètre, 
leur pefanteur fpécifique eft inégale ; elle approche 
dans les uns de celle du fer , dans d'autres elle eft 
moindre, & dans quelques-uns plus forte. 

Quelque pefant , quelque opaque / quelque lilTc 
qu'un caillou puifTe être, il eft percé comme un crible. 
Si l'or & les diamans ont autant & plus de pores que 
de fubftance , à plus forte raifon le caillou eft -il percé 
dans toutes fes dimenfions ; & un million d'ouvertures 
dans un caillou peut fournir autant d'afyles à des in* 
fedes imperceptibles. C'eft un alTemblage de parties 
homogènes dont réfulte une mafle fouvent inébranla- 
ble au marteau. Il eft vitrifiable à la longue à un feu 
^e foumaife , & on voit alors que fes parties confti- 
tuantes font une efpèce de cryftâl ; mais quelle force 
avait joint ces petits cryftaux ? D'où réfultait ce corps 
li dur que le feu a divifé? £ft-ce fattradion qui rendait 
toutesfes parties fi unies entr'elles & fi compaâes ? Cette 
attradHon démontrée entre le foleil & les planètes , 
entre la terre & fon fatellite, agit -elle entre toutes 
les parties du globe , tandis qu'elle pénètre au centre 
du globe entier ? Eft. elle le premier principe de la 
cohéfion des corps ? eft -elle avec le mouvement la 
première loi de la nature ? C'eft ce qui parait le plus 
probable ; mais que cette probabilité eft encor loin 
d'une convidticMi lumineufe ! 
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CHAPITRE NEUVIÈME. 
De la rocbt. 

IL y a plufieiirs fortes de roches 
des Alpes & des autres mont 
les Alpes fe rejoignent aux Pyrt 
dans cet article que de la fàtneu 
bal fur le haut des Alpes.. Une p 
p^e lui fermait le patTage. 11 la 
du moins facile à divtfer par le fé 
un grand feu & en y veriànt di 

Les fiécles fuirans ont douté dC la poflïbilité du 
fait. Tout ce que je fais , c'efl qu'ayant pri'; des éclats' 
d'une de ces roches à grains qui compofent la plus 
grande partie des Alpes , je la mis dans un vafe rempli 
d'un vinaigre bouillant, elle devint en peu de minutes 
prefque friable comme du fable. Elle lé pulvérifa batrc 
mes doigts. II n'y a point d'enEint qui ne puiffle fkiie: 
l'expérience A'Annibal. 



CHAPITRE DIXIÈME. 
Des monttiffies , de leur nictjjiti & des ctaifts finalei, 

IL y a une très grande diflërencc entre les petites' 
montagœs ifoUes & cette chaîne continue de rochers 
qui règneflt fur l'un & fur l'autre hémifphère. Les ifo- 
lécs fuit des amas hétérogènes compofcs de matières 
éttai^;ères , entades (ans ordre , fans couches réguliè- 
res. O» y trouve des reftet de végétaux , d'animaui^ 
teireftres & aquatiques ou péttifiét , on ftiables , de»- 
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' bituiRMtdes-débmdemtnéfsiix. Cefontpoor la ^A- 
part des volcans, des cniptîons de la terre, des excref- 
cences caufécs pat des conTullioqj , leiirt foimnets lotit 
laiement en poiote» \ leurs fiamnes egnttennent des 
{bufres qui s'allament 

efl: fonnée d'un toc 
îliou , tantôt à la ro. 
! s'élève & s'abailïc 
it probahlemenc auffi 
ées. Elle paraît une 
: monde , comme les' 
IX bipèdes. C'eft an- 
lent les nuages & les 

fens ccffe , forment 
itaine; dont on % fï 
la fource à la tact. 

Sur c9* hautes mtvitagnes dont U taT« eA c<^i;on- 
née , point de ofiquilUs , poîiK d'ftot^ co|lf^l de vqïept 
taux pétrifias , exçcptq dwis quelque ccev^fTea pro- 
fondes où lefei^d s Mc^ des eofpg îtrfineçiG. 

Les chaînes de ces montagnes qui couvrent l'un & 
Tauttc hénûfehètc ont une utilité plus fenlîble. Elles 
affcmiiflciit h terre ; elles fervent a l'arrofer , elles 
renferment à leurs bafes tous les méuux , tous les mi- 
néraux. , .'.■■: \ 

Qu'il Ibit permis d.ç remarqutt à efit^oooaâott, que 
toutes les pièces de la machine de ce nionde fem- 
h^t faites \'vk pour l'atttw. Q*ietaiKS; philofijpficr 
^aentde fcmoquw das (»ufesônaks.wm^w pai 
Eptcure&pu Iverict. C'eft pliSÔt, ofl n» fts^I«, 
àEpttmt Se da imtrii» qu'ii fesdrMt fu no^w. Ils 
voua difent qu« l'œiJ p'eft point fait p«w voir ; iwk 
quon s'en cit fevi pow ç«t ufago » <ijfi»d on s'^ 
appcriju que lu yeux y poaraimt fijiTO, Sel«a Wï 
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tant des caufes finales. 






la bouche n*cft point feîte pour parler, pour manger, 
reftomac pour digérer > le cœur pour recevoir le fang 
des Veines àYenvoyer dans les artères, les pieds pour 
marcher , les oreilles pour entendre. Ces gens -là pour- 
tant avouaient que les tailleurs leur faifaient des habits 
jïbur les vêtir , & les maçons des maifons pour les 
loger ; & ils ofaîent trier à la nature , au crand Etre , 
à rintèllîgence urijverfélle ce qifils accordaient tous à 
leurs moindres ouvriers. 

' Il ne faut paë GiÈs doute abufer des cauFes finaks : 
an ne doit pas dire, comme Mr. le prieur dans le 
'Sfeâiacle de h nature , que les marées font données 
\ rOcéafl pour que les vaiffeaux entrent plus aifëment 
4an8 les ports , & pour empêcher que Feau de la mer 
ne fè corrompe:, car b Méditerranée n'a point de flu!x 
& it reflux , & 4e^ eaux né fe Corrompent point ' 

\ Pour qu*on puiffe s^aflurer de la fin véritable pour 
laquelle une caufe agît, il faut que cet effet foit de 
tous les tems & de tous les lieux. Il n'y a pas eu des 
vaiffeaux en tout tems & fur^ toutes les mers ; ainfi 
i^n ne peut pas ^re que l'Océan ai< été hik pour les 
^fléaux. Notis avons remarqué cûlleurs que les nez 
ix^avaient pas été faks pour porter des lunettes ^ ni ïès 
ikiajns pour être gant^ ; on fem combien il Terait 
ffidtcute de prétendre que la m'^H-k^t travaillé de 
itboi tems f^vst s'ftj^ifter aux inventions^ èc nos ar|^ 
^Utt»r«8, qui tous ont paru fi «afd-^ mals^i eft bien 
i^denb que fi les^nè^ n'ont pas été ïàh^pour les béii- 
ic|e$^, ib l'ont' jeté pour l'odorat y <ébi)u^y' a des neiz 
^poii qu'il yna des' hommes.' i>e même ieis mains 
Wayant ôas étédotinéds^en fai^eul^'d^sgatjtiers, elles 
&m vifiblwn^t â«Alnée$ à tous lès u&ges que le mé- 
^tsK»rpe & lot pha'bf^s^ de tkos doigta , & \^ mottv«- 
mens du mufcle cii'cuiakë dupo^netiiei^' procurât. 
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Il parait bien difficile furtout , que les organes de 
la génération ne foient pas deitinées à perpétuer les 
efpèces. Ce méchanifme eft bien admirable ; mais la 
fenCition que la nature a jointe à ce méchanifme eft 
plus admirable encore. Epicure (Rêvait avouer que lè 
plaifir eft divin , & que ce plaifir eft une caufe finale , 
par laquelle font produits fans cefle ces êtres fenUbles 
qui n'ont pu fe donner la feniation. . . 

Cet Epiçure était un grand -homme pour fon tems ; 
il vit ce que Defcartes a nié « ce que Gajfendi a affir- 
mé , ce que Nevnfon a démontré , qu*il n'y a point de 
mouvement fans vuide* 11 conçut lanécéfllté des ato- 
mes pour fervir de parties conftjtuantes aux efpèces 
invariables* Ce font là des idées très philofophiques. 
Sien n'était furtout plus refpedtable que la morale des 
vrais épicuriens; elleconrifî^itd^ns^'éloignement des 
aflaires publiques incompatibles avec la fageffe, & dans 
l'amirié , &ns laquelle la vie eft un fardeau. Mais pour 
le refte de la phyfîque d' Epicure , eUe ne paraît pas 
plus admiffible que Ta matière cannelée de Defcaartes. 

> 
Enfin les chaînes des montres qui couronnent les 
deux hémifphèreis , & plus de ux cent fleuves qui c6ik 
lent jufqu'aux m^s du pied de ces rochers , toutes les 
rivières qui defcendent àz ç^, mêmes ré&rvoirs , & 
qui groffiiTent les. fleuves après avoir fertilifë les tai»- 
pagnes ; des mlUtem de fonlsdix^s ^ui partent de la 
. même fûUrce , &: qin abreuvent le fmrç. animal .& le 
végétal , tout'^çJa.ne paraît pas plus i'effet d*uil cas 
fortuit & d'une déclinaifon d'aiomes-vqice^la rétine qm 
reçoit les payons ',4e la lumiète , le cryftaUin q^ ks 
réfraéte > Fenclume , le marteau , réttier , le tanbour 
de Toreille qui reçoit les fons , les fontes du iàng dans 
nos veines, la fyftpte & Ja diafWe.durcowit^ce bdan- 
cier de la machine qui fait la vie» 
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" • CHAPI^ R E ON Z.IÉ'ME, . 
De la formation jiet montagtur, 

ON ne s'en pas contenta de dire que notre terre 
avait été origînaifcmeht de T»re. Maillet a ima- { 
giné que- nw montagnes avaîtnt été feites par le flux , ' ' 
le reflux & les douranS de la mer.' - ■ ■ - 

Cette étrange imaginadon a été fortifiée dan$ \'Jiif' 
taire, itattrtlie.iimpjuaée au Louvre, comme un enfant 
ÏBConnu &'ex[>ofé eSc que^uefois recueilli par un grand 
fetgnem:; jnah lepuhlic pHlofopbe s'a pas adopté cet, 
enfant , & il ett difficile à élever. Il eft trop vifible 
que la mer ne fait point une chaîne de roches fur la 
terre. Le flux :p«uc amonceler un. peu de fable . mais 
le rpfluxl'einprô'tp. Des courons d'eau ne peuvent pro- 
duire lerUemcnt dans des fi^çles. Innombrables une 
Qiite .iini9ea'c,.de, cachets. nécelTaires dans tous les. 
tems. L'Océan ae peut avMC -quitté (pn Ht crçufé vu. 
la natui.e ,. pour aller élever, au -delTus des nues lei 
EOcherB'denmmaus& du Caucafc. L'Occan une fois 
formé , une Foi^ placé , ne peut pits plus quittez ta moi- 
tié du globe pour Te jecter, fur l'autre , qu'une pierre 
ne peut quitter la terre pour, aller dans là lune.' 

, Sut q l- 

doxc ? S :s 

ÂlpeS le ,' 

réponde i^ ' 

rient. Il a 

mer ayei ■- 

dée. Le I , , , î 

il nerefl;.pa3 dans le grand balBn delà Savoie & du 
lac de Genève', il ne l'en pai dans la grande vallée 
de l'Arno autour de Florence ; mais à quelles bran- 
ches ne fe prend-,on pas quand en fe noyé dam les 
fyftéraes! .. , 
^ Mélangii, &c. Tom. IV. C C g 
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Il Vaudrait autant avancer que les montagnes ont 
produit les mers , que de prétendre gue les mers ont 
produit les montagne». -^ '.:*.' r. 

Quel eft donc le véritable fyftéme 1 Celui du grande 
Etrçqui a tout faic-^ & qui a denné à chaque élément^ 
à chaque efpèce , à chaque genre fa forme ^ fa place , 
^ ft^S fondions éternelles. Le gran4-Étre qui a for- 
mé Tor & le fer , îpis arbres , Therbe , Thomi^e & la 
fourmi , a fait TOcéan & les montagnes. Les hommes 
n*ont pdfi été despoi^onS) comme le dit Mailieti to^t 
a été probablement ce qu'il eft par des loix^immna* 
ble^. Je ne puis trop répéter que nous ne femmes 
1$^ dès Dieux qui puiflions créer ml imivera avec 
la parole. 

' Il eft très vrat qbe d^eiens ports font comblés , 
qiié-lâ Hier s'éd ttûtië de Carthage , de Rûfétte , des 
dtuk Cittes, de Râvenne ^ de Fré|ns , d- Aîgucihortes , 
&c, Sjle^a ehgbutî des t^H'î'ains ^ elle en a laiffli d'autres 
à décô^ve^t. On triôtttphe de ces phéiiomènes ; on 
cbiîcititqQe rOcéaQ d caché pendant dés fîécles le 
moilt Tàurus & les Alpes fous fes flots. Quoi ! parce 
que des atterrifleméhs auront i^^ulé la mer de plufieurs 
lieues V& qti^elle àurla inondé d'un autre côté quelw 
ques tèttains bas , on nous perfiiadera qu'elle a Inondé 
le jcojijtinçnt pe^ndant des milliers de fiécles ? Nous 
vôyohs dès volcans , donc tout le glôbè a été en feu I 
Ces tremblemens dé terre ont englouti des villes, donc 
tout Tuiiivers a été la proie des flammes ! Ne doit -on 
pjas fe défier d'une telle cônclûfion ? Les accidens ne 
(ont pas des règles génétales. 

' ' ' * ■ 

L'iHoftre & (avant auteut de VSBfloite manrtUe dit 
à la fin de la théorie de la terre, page 134. Ve font 
ieseauxraJfentbUeî dtfm la vafte itmdwt det mers ^ 
qtd far le mouvemetu cominmidufiax &f Au refiux , 
ont produit les montagnes , les vailies , &c* 
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Ma(5 auffi yoîd comme il s'exprime pag. 139. „ Il 
^ y a fur la furface de la terre de$ contrées élevée^ 
iy <{m paraiflent être des points de partage marqués 
^ par la nature pour la diilribution des eaux. Les enyi-i 
,3 rons du mont St. Godard (ont un de ces points en 
„ Europe ; un autre point ,eft le paysfitué entre le» 
35 provinces de fielozcra & de Vologda en Ruflîe , 
,3 d'où defccndent dçs rivières dont leV unes vont à la 
3, mer Npir^ , & d'autres à la mer Cafpienne , ^q. ^ 

II enfeigne donc ici que cette grande chaîne dé mom 
^gnes prolongée d'Efpagne en Tartarie , eft une pièce 
eflentielle à la machine du monde. 11 femble fe con-^ 
tredire dans ces deux aflertions ; il ne fe contredite 
pourtaiit pas ; car en avouant la néceflîté des monta* 
Çnes pour entretenir la vie des animaux & des végé* 
t^ux , il fuppofe que Us eaux du ciel détruifent feu-ià* 
feu rbuvrage de la mer , 6c ramenant tout au niveau » 
rendront un jour notre terre à la mer , qui s'en ew- 
parera fuccejjîvement , en laijjant à découvert d( nqu* 
veaux continens , &o. 

. Voilà donc , félon lui , notre Europe privée des Alpes 
& des Pyrénées & de toutes jieurs braiK:hes. Mais en 
fuppofant cette chaîne de montagnes écroulée , dif^ 
perfée fur notre contineiît , n'en élèvera -t -elle pa$ 
la furface ? Cette furface ne fera- 1- elle pas toujours 
au-deffus du niveau de la mer? comment la mer e^ 
violant les loix de la gravitation & celle des fluides , 
viendra-t-elle fe placer chez les Bafques fuf les débris 
4es Pyrénées ? Que deviendront Jes habitans hommes 
& animaux quand TOcéan fe fera emparé de l'Europe? 
Il faudra donc qu'ils $*embârquent pour aller chercher" 
les terrains que les mers auront abandonnés vers l'A-f 
mérique. Car fi l'Océan prend chaque jour quelque 
chofe de nos habitations , il faudra bien qu'à la fin 
nous allions touà^ demeurer ailleurs. Defçendron$-nou^ 
dansles profondeurs de FOcé^jin qui font en beaucoup 
d'endroits de plus <le mille pieds ? Mais : quelle pii^if-' 
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fance , contraire à la nature , commandera aux eaux 
de quitter ces profondes & immenfes vallées pour nous 
recevoir î * 

Prenons la choTe d'un autre biais. Prefque tous les 
Ddturaliftes font perfiiadés aujourd'hui que les dépôts 
de coquilles au milieu de nos terres , font des monu- 
mens du long féjour de TOcéan dans les provinces où 
ces dépouilles fe font trouvées. Il y en a en France à 
quarante , à cinquante lieues des côtes de la mer. On 
en trouve en Allemagne , en Efpagne , & furtout en 
Afrique. C*eft donc ici un événement tout contraire à 
celui qu'on a fuppofé d'abord , ce ne font plus les eaux 
du ciel gui dètruifenipeU'à-peu f ouvrage de la mer , 
qui ramènent tout au niveau , Çff qui rendent notre 
terre à la mer, C'eft au contraire la mer qui s'eft reti- 
rée infenfiblement dans la fuite des fîécles, de la Bbur- 
gogne , de la Champagne , de la Touraine, de la Bre- 
tagne où elle demeurait , & qui s'en eft allée vers fe 
nord de l'Amérique. Laquelle de ces deux luppofitions 
prendrons-nous? D'un côté on nous dit que l'Océan 
vient peu - à - peu couvrir les Pyrénées & les Aîpes , 
de l'autre on nous affur^ qu'il s'en retourne tout entier 
par degrés. Il eft évident que l'un des deux fyftémes 
eft faux ; &. il n'eft pas improbable qu'ils le foîent 
tous deux. 

J'ai ftit ce que j'ai pu jufqu'ici pour concilier avec 
lui-même le 4avant & éloquent académicien , auteur 
auffi ingénieux qu'utile de VHiJloire naturelle. J'ai 
voulu rapprocher fes idées pour en tirer de nouvelles 
înftrudlions ; mais comment pourai-je accorder avec 
fon fyftcme ce que je trouve au tome XII , pag. 10 , 
dans fon difcours intitulé : Première vue de la nature? 
La mer irritée , dit -il , s'élève vers le ciel ^ vient en 
mugijfant fe brifer contre des digues inébranlables , 
qu'avec tous fes efforts elle ne peut ni détruire ni fur- 
mont er. La terre élevée au-dejfus du niveau de la mer 
eji à fabri de fes irruptions. Sa furface imailtée di 
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jleurs , parée à^une verdure toujours renouvellie \ peu- 
plée de mille êf niiUe efpèces d'animaux différons , eji 
un lieu de repos , un féjour de délices , &c. 

Ce tnoTceau dérobé i la pocfie , femble être d« 
MaJJtllon ou de Fénélon , ^^ui fe permirent fi fouvent 
dlêtre poètes en profe; mais certainement fi la mer 
irritée en s'élevant vers le ciel fe brife en mugiflant 
contre des digues inébranlables , (i elle ne peut fur- 
monter ces digues avec tous fes efforts , elle n'a donc 
jamais quitté fon lit pour s'emparer de nos rivages J 
elle efl: bi^n loin de fe mettre à la place des Pyrénées 
& des Alpes. C'eft non -feulement contredire ce fyfté* 
me qu'on a eu tant de peine à étayer par tant de fup- 
pofitîons ; mais c'eft contredire une vérité reconnue 
de tout le monde ; & cette vérité , efl que la mer 
s'eft retirée à plufieurs milles de fes anciens rivages & 
qu'elle en a couvert d'autres , vérité dont on a étrâh^ 
gement abufé. : 

Quelque parti qu'on prenne , dans quelque (uppofîtion 
que l'f^fprit humain fe perde , il eft poffible , il eil vrai- 
fembiable , il eft même prouvé , que plufieurs parties 
de la terre ont foulFert de grandes révolutions. On 
prétend qu'une comète peut heurter notre^lobe en 
fon chemin: & Trijfotin dans les Femmes favafttes n'a, 
peut-être pas tant tort de dire: 

Je viens vous annoncer une grande nouve)ier. 
Nous Tavons en dormant , madame , échappa belle. 
Un monde prés de nous a palTé tput du long i 
Eft chû tout au travers de notre tourbillon ) 
Et s*n eût en chemin rencontré notre terre « 
Elle eût été brifée en morceaux comme verre. 

La théorie, des comètes n'était pas encor connue 
ïorfque la comédie des Femmes favantes fut jouée à 
la cour en 1672. II eft très certain quelle: concours 

de ces deux globes qui roulent -tlahs l'cfpacc avec tant 
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de rapidité , aurait des fuites effroyables , miùs d'une 
toute autre nature que l'achemineiuent înfenfible de 
rOccanà l'endroit où eft aujourd'hui le mont St. Go- 
dard , ou fon départ de Breft , & de Sl lïlalo pour fe 
retirer vers le pôle & vers le détroit de Hudfon. Heu- 
rcufement il fe paffera du tems avant que notre Europe 
fcit (îacairéc par une comète , ou engloutie pat l'Océan. 

ans les Queftions fiir l'Encyclopédie , les 
Es des Coquille/ S? des fyjlitnes bâtit 
s. Âmat de coquilles. Obfervatiom im- 
t formation des pierres Es? des coquilles. 
es fées. Dufallan de Touraine & de 
'die de Paiiffi fur tes coquilles frèie»- 
me de Maillet , qui de NnfpeHion des 
ta que les coiffons font Us premiers pères 
les articles (ervaient de fuite à cet ou- 
ïe &it que les indiquer au ledeur , pour 
ne pas les imprimer deux fois. 



Ç'k^PITRK DOVZ;iÉME. 
, . Des germer. 



DEs philoiophes tâchèrent donc d'établir quelque 
lyftéme qui bannît les germes par lefqueis les 
générations des hommes , des animaux & des plantes 
s^étaient perpétuées jufqn'à nos jours, C'eft en vain que 
nos yeux toyent & que nos maint manient les femences 
que nous jçttons en terre ; c'eft en vain que les ani- 
maux font tous évidemment produits par un germe. 
On s'eft plu à démentit ta nature pour établir d'autres 
TyRimes- que le fien. 

Celui des animaux Tpermatiqucs ne femMait point 
Contredire h.phyfique ; cependant on s'en eft dégpùté 
çomniç d'^^ ipode. îl écajt trèf commun alors que 
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tôiîs les philofophes , excepté ceux de quatre - vingt 
ans , dérobaient à Tunion des deux fexes la liqueur 
fénv^ale prdduârice du genre -humain ? ^ qpe dans 
cette liqueur on vit à l'aide du microfcope nager les 
]petits vers qui devaient devenir hommes , oomme on 
voit dans les étapgs glifTer les tétarts deftinés à être 
grenouilles. 

Dans ce fyftéme les mâles étaient les priiiH^ipaux 
dépofîtaires de refpèce : au -lieu que dans le fyitême 
des ijEuft qui avait prévalu ^ufqu'alors , c'étaient les 
femelles qui contenaient en elles toutes les généra- 
tions , & qui étaient véritablement mères. Le mâle ne 
fervait qu*à féconder les opuft comme les coqs fécon- 
dent les poules. Ce fyftéme des œuft avait un prodi- 
gieux avantage , celui de Texpérience journalière e(t 
inconteftable dans plufieurs efpèces. Cependant on a 
fini par douter de r«n & de loutre ; mais foit quç le 
mâle contienne en lui Tanimal qui doit naître , foit 
que la femelle le renferme dans fon ovaire & qve la 
liqueur du mâle ferve à fon développement , il eft certain 
que dans les deux cas il y a un germe ; & c^çft ce 
germe que l'amour de la nouveauté , la fureur des fyftê- 
mes, & encor plus celle de Pamour- propre entrepri- 
rent de détruire. 

L'auteur d'un petit livre intitulé la Vénus pbsJîque ^ 
imagina que tout fe faifait par attraction dans la ma- 
^ce , que la jambe droite attirait a elle la jambe gau- 
che , que l'humeur vitrée d'un œil , fa rédnie , fa cor- 
née , fa çonjonédve étaient attirées par de femblables 
parties de Tautre oeil Perfonne n'avait jamais corrom- 
pu a cet inconcevable excès l'attraâion démontr<;e p^r 
Nerpton dans des cas abfolument differens ; une telle 
-chimère était digne de l'idée de didequer des tétçs de 
•géans pour connaître la nature de i'ame^ & d'exciter 
cette amc pouf prédire l'avenir. Cette folie ne fervît 
pas peu à décréditer l'efprit fyftématique qui e^ pour- 
tant fi néccffaire au progrès des {ciences , quand il n eft 
^ue l'efprit d'ordre, &. qu'il eft réglé par la raifon. 
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CHAPITRE TREIZIÈME. 

De la prétendue race éC anguilles formées de farine & 

de jus de mouton* 

PR^cifément dans le même tems un jéfuite Irlan^ 
dais nommé 2^eWi6aw, qui voyageait dans TEurope 
en habit féculier , fit des expériences à Taide de plu- 
fieurs microfcopes. U crut a^percevoir dans de la farine 
de bled ergoté mife au four & laifTée dans un vafe 
purge d'air & bien bouche; il crut appercevoir , dis-je , 
des anguilles qui accouchaient bientôt d'autres anguil- 
les. Il s'imagina voir le même phénomène dans du 
jus de mouton bouilli. Auffi-tôt plufieurs philofophes 
s'effqrcèrent de crier merveilles , & de dire il n'y a 
point de germe , tout fe fait, tout fe régénère par une 
.force vive de la nature. C'eft l'attraftion difaît l'un ; 
c'eft la matière organifée - difait l'autre ; ce font des 
molécules organiques vivantes qui ont trouvé leurs 
moules. De oons pliyCiciens furent trompés par un 
jéfuite. C'eft ainfi ( comme nous l'avons ait ailleurs ) 
qu'un commis des fermes en Baffe - Bretagne , fit ac- 
croire à tous les beaux efprits de Paris qu'il était une 
jolie femme , laquelle failait ttès bien des vers. 

L'erreur accréditée jette quelquefois de ù. profondes 
racines que bien des gens la foutienne encor , lorf- 
-qu'elle eft reconnue & tombée dans le mépris y comme 
quelques journaux hiftoriques répètent defauffes nou- 
velles inférées dans les galettes ^ lors même qu'elles 
ont été rétradtéés. Un nouvel auteur d'une tradutflion 
élégante & exaéte de Lucrèce^ enrichie de notes favao- 
tes , s'efforce dans les notes du troifiéme livre, de com- 
battre Lucrêceméme à Pappui des malheureufes expé- 
riences de Néedèam^û bien convaincues de feuiTeté 
par Mr. Spalauzani^^. re^ttéec de quiconque a un 
peu étudié la natur^. îL'ancienne. erreur que ^ corrup- 
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. tîon eft mère de la génération allait reffufciter , îl n'y 
avait plus de germe ; & ce que Lucrèce avec toute 
l'antiquité jugeait impoffible allait s'accomplir. 

Ex omnibus rebm 
Omne gemts nafci pofet , nil/emine egereU 
Ex undis btmrims , ex terra foffit criri 
Squammiferum genus » Ëf voîucres i erumpere cœb , 
Armenta £îf pecudes . • . , firre omnes omnia pojfent. 

Le hazard incertain de tout alors difpofe. 
L'animal eft fans germe ', & TeSbt eft fans caufe. 
On verra les humains fortir du fond des mers • 
Les troupeaux bondiflfans tomber du haut des airs. 
Les poiflbns dans les bois naiffant fur la verdure } 
Tout pooia tout produire , il n'eft plus de nature. ^ 

> 

Lucrèce avait aflurément raifon en ce point de phy- 
fique , quelque ignorant qu'il fût d'ailleurs. Et il eft 
démontré aujourd'hui aux yeux & à la raifon , qu'il 
n'eil ni de végétal ni d'animal qui n'ait fbn germe. 
On le trouve dans l'œuf d'une poule comme dans 
le gland d'uii chêne. Une puiflàhce formatrice pré- 
fide à tous ces développemens d'un bout de l'uni- 
vers à l'autre. 

Il Êiut bien reconnaître des germes puifqu'on les 
voit & qu'on les fème , & que le chêne eft en petit 
contenu dans le gland. Oi| fait bien que ce n'eft pas 
un chêne de foixante pieds de haut qui eft dans ce 
fruit ; mais c'eft un embrion qui croîtra par le fecours 
de la terre & de l'eau , comme un enfant croit par une 
autre nourriture. 

Nier l'exiftence de cet embrion parce qu'on ne con- 
<;oît pas comment il en contient d'autres à- l'infini , c'eft 
nier l'exîftehce de la matière parce qu'elle eft divifible 
à l'infini. Je ne le comprends pas, donc cela n'eft pas^! 
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Ce raironnetnent ne peut être admis contre les chofes 
que nous voyons & que nous touchons. 11 eft excellent 
contre des iuppofitions ; mais non pas contre les faits. 

Quelque fyftéme qu'on fubftitue , il fera tout aulfi 
inconcevable & il aura par * deffus celui des germes 
le malheur d*étre fondé fur un principe qu'on ne con- 
naît pas 9 à la place d*un principe palpable dont tout 
le monde eft témoin. Tous les fyftémes fur la caufe 
de la génération , de la végétation > de la nutrition , de 
la (ènfibilité , de la penfée , font également inexplica- 
bles. Sommes ^ nous à jamais condamnés à nous igno- 
rer ? Oui. 



1 

CHAPITRE <1UAT0RZIÉME- 



A 



ffurn femme qtd accoucbt XUn lafÎTe, 

Quoi ne porte point l'envie de fc fignaler par un 
fyftéme ! 

Cette dodrine des générations fortuites avait déjà 
pris tant de crédit dès le commencement du fiécle , 
que plufieurs perfonnes étaient perfuadées qu'une foie 
pouvait engendrer une grenouille. Il ne &ut pour cela , 
(iifdit«-on , que des pardes organiques <k grenouilles 
dans des moules de foies. Un chîrurgion deXondres » 
aflez. fameux , nommé Sp, ^ndri^ publiait cette doéhi.. 
ne de toutes fes forées en 172^ ; & il atait l'iptou- 
fiafine des nouvelles feâes. 

Une de fes voifincs , pauvre & hardie» réfolut de pr<K 
fiter de la docftrine du chirurgien. Elle lui fit confi* 
dençe qu'elle était accouchée d'un lapreau , & que 
la honte l'avait forcée de fe défaire de fon enfant ; 
mais que la tendrefle matemçlle l'avait empêché dç 
le manger. 
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&. -<^»^r£ trouvant dans Taveu de cette femme la 
confirmation de fon fyftéme ^ ne douta pas de cette 
avahture , & en triompha avec fes adhérens. Au bout 
de huit jours cette femme le fait prier de venir dans 
fon galetas , elle lui dît qu'elle reffent des tranchées 
comme fi elle était prête d'accoucher encore^ S^. André 
l'afluré que c'eft une fuperfétation. Il la délivre lui- 
même en prçfedce de deux^ témoins. Elle accouche 
d'un petit llâpîn qui était encore en vie. St, André 
montre partout le fils de fa voifine. Les opinions fe 
partagent 9. quelques-uns crient miracle ; les pardfanis 
de St^ André difent que fuivant les loix de la nature il 
eft étonnant que la chofe n'arrive pas plus fouvent. 
Les gjcns fenfés rient ; mais tous donnent de l'argent 
à la inèie des lapins. 

Elle trouva ïè ihétier fi bon qu^elle accoucha tous 
les huit jours. Enfin la jufHce fe mêla des afiaires de 
fa famille , on.la tint enformée 5 on la ireilla 9 on fur- 
prit un petit lapreau qu'elle avait fait venir & qu'elle 
s'enfonçait dans xxn orifice qui n'était pas fait pour 
lui. Elle fut punie ; St. André fe cacha. Les papiers 
publics s'égayèrent (ur cette garenne comme ils fe font 
é^yés depuis fur l'homme qui devait fe mettre dans 
une bouteille de deux p|nte$ , & fur )e public qui vint 
tn foule à ce l^âade* 

La.&ine phynûoe détruit toutes ces inpoftures , ainfi 
qu'elle a cha0e les poâedés & les ibrders. 

Il téfulte de tout ce que nous avonà vu ; qu'il faut 
fe méfier des lapreaux de St. André , des anguilles de 
I^eédbam \ des généradons fbrtuitcs , de l'harmonie 
piréétablie qui. eft très ingémeufe ^ & des molécules 
organiques qi^i font plus ingénieufes encore* 
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j . • , » ^ ^Ut pars inie animM 
Ejiciatur Èf ifitrorfum fars abdita ceiat , 
Fars efiam diffitfa fer artus non queai efi 
Cènjtméla inter fennec ntfitu wutua/mgi. 

Le foleil & les autres feux s'abreuvent des eaux de 
la terre. 

j .... Cum'fol 6f vapor omnts 

Omnibus efotss humorihus exfuferarunt. 




CHAPITRE au INZIÉME. 
Des anciennes erreurs en pbyfîque, 

LEs erreurs de la faufle phyfique font en bien plus 
grand nombre que les vérités découvertes, PreC- 
que tout eft abfurde dans Lucrèce s voyez feulement 
le quatrième & le cinquième livre , vous y trouverez 
que des fimulacres émanent des corps pour venir frap- 
per notre vue & notre odorat. 

jQuàm p^imhn n^cas rerumjinlulacra vagare , ^c, 

Ergo tnuUa hrevi J^atio Jsmulacra genuntur, 

' Les voix 8*engençlrent mutueUement S 

Ex aliis aUée quoniam gtguuniur. 

Le lion tremble & s'enfuît à la vue du coq. 

I^equM quewtt rapiii contra confimrt Uones, 

Les animaux fe livrent au fi)mmeil quand des trois 
parties de Tame , une efl chafTée au -dehors , une autre 
& redre dans Tintérieur , & imetiotfiéme épar& (bns 
les membres ne peut & réunir. 



; 



6 




Vrit tnim Uni compta» feges , urît avi»éti, , 

'^ * f t • f ■ 

Selon lui , les peuples qui habitent les climats de 
l'ourle font plonges dans une nuit étertielle , ou bien 
rétoilc du foir luit pout eux quand nous avons Taurorc, 

Tllic ( ut ptrbibem ) ata întmfiftafiet nox, 
Setnper , gf obterttà denfantur noéie ténèbre : 
Aut redit à nobis aurora , diemque reiuctt. . 
Nqfque ubi primus equis oriens afflavit anbiUs , 
HUcfera rubens acceniit lumma vej^er. 

On lait aflez que ce font nos antipodes de Torient 
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: Le foleil & la lune ne font pas plus grands qu'ils le 
paraiiTent 

I^ec nimiofoUt major rota , nec minor ardor , gfr* 
LuHaque . . . nthiîo firtur majore ^urâ. 

Nous n'avons la nuit que parce que le fokil a épuifé 
Tes feux durant le jour. 

« . • ^ffhvit îangttidus ignés. 

Ou parce qu'il fe cache fous la terre^ 

• J0Ma fub tffras cwfum coiwertert copf. 

Il ne laut pas croire qu'on trouve plus de vérités 
dans les Géorgiques de Virgile ; fes obferyations fur 
la nature ne font pas plus vraies que fa trîfte apothéofe 
à^OSave fornommé Augufle , auquel il dit, qu'on ne 
fait pas encore ^'il voudra bien être Dieu de la terre , 
ou de la mer , & que le fcorpion fe retire pour lui 
laifferune place dans le ciel. Ce fcorpion aurait mieux 
6ît de s'alonger pour percer de fon aiguillon l'auteur 

des proforiptions & raflaflin des citoyens de Péroufe. 

* 

Il commence par dire que le lin & l'avoine brûlent 
la terre. 
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chez qui la nuit arrive qutnd le foleil commence à hiire 
pour nous , & non pas les peuples do nord qui peuvent 
être fous le même méridien que nous< , 

N'entreprenez rien, dit -il, le cinquième jour de la 
lune : car c*eft le jour que les Titans combattirent 
contré les iDieux. 

Le dix - fepâéme jour de la lune èft frès tieureux 
pour planter la TÎgné 6c pouf domtdr les boeufs. 

Sèffinm fofi didmam filw > fi^e» . 

Les étoiles tombent du ciel-danâ mi grand vent 

SéBpe etiamfieUas vento impendente videbisffacifites cttlp îahù 

Les cavales fpnt fécondées par le zéphit , leur ma* 
trice diâille le poifon de rhipponianes. 

Tous les fleuves fortent du feîn de la terre , & enfin 
les Géorgiques fihiiTent par faire naître des abeilles do 
cuir d'un taureau. ^ 

Quiconque en un mot croirait connaître la nature ett 
li&nt Lucrèce & Virgile , meublerait fa tête d'autant 
d'erreurs qu'il y en a dans les fecrets do petk A^ert^ 
ou dans les anciens almanacbs^ de Lié^. D'où vient 
donc que ces poëmes font fi eftimésT Pourquoi (bnt- 
ils lus avec tant d'avidité par tous ceux qui iàvent bien 
la langue latine? Ceft à caûfe de leurs belles défcrip^ 
tions, de leur faine morale, de leurs tableaux admi- 
râbles de la vie humaine. Le charme de la poëfie fait 

Eardonner toutes les erreurs , & Tefprit pénétré de la 
eauté du ftile ne fonge pas feulement fi on le trompe. 
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CHAPITRE SEIZitME. 
lïUH homme qui faifûit du falpitn, 

IL faudrait avoir toujours devant les yeux ce ^0- 
verbe efpagnol : De las cofas mas feguras , ia mas 
feguraes dudar. Quand on a fait une expérience , le 
meilleur patti eft de douter longtems de ce qu'on a vô 
& de ce qu'on a fait 

En 1791 un chymifté Allemand d*ufte pctîtfe pro- 
vince voifine de TÂlface , crut avec apparence de rail 
fon avoir trouvé le fecret de faire airément du falpétre 
avec lequel on compoferait h poudre à canon à vingt 
fois meilleur marché & beaucoup plus promptement^ 
Il fit en effet de* celte poudre, il en donna au prince 
fon fouvetain qui en fit u&ge à la chafle. Elle fbt 
Jugée plus fine & plus agiiTante que toute autre. Le 
prince dans un voyage à Yerfailles donna d^ la même 
poudre au roi , qui l'éprouva fouvent & en fut tou- 
jours également fatisfàit. Le chymille était fi (âr de 
fon fecret qu*il ne voulut pas le donner à moins de 
dix-fept cent mille francs payés comptant, & le quart 
du profit pendant vingt années, te marché fut figné , 
le chef de la compagnie des poudres , depuis garde du 
tréfor-royal,vint en Alface de la part du roi,.accom- 

f>agné d'un des plus favans chymilles de France. L'Al- 
emànd opéra devant eux auprès dé Colmar , & il opéra 
à fes propres dépens. C'était une nouvelle preuve de 
fà bènnè fbi. Je ne vis point les travaux ; mais le garde 
du trélbr- royal étant venu chez moi avec fon chy- 
mifté , je lui dis qtie s'il ne payait les dix-fept cent 
mille livres qu'après avoir feit du falpétre, il garderait 
toujours fon argent. Le chymîfté m'affura que le fal- 
pétre fe ferait. Je lui répétai que je ne le croyais pas 
Il me demanda pourquoi. C'eft que -les hommes ne font 
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416 D'un homme qjji faisait du salpêtre. 

rien , lui dis -je. Ils tmiflient & ils défumflimt ; mais il 
n'appartient qu'à la nature de faire. 

L'Allemand travailla trois mois entiers ^ au bout deC 
quels il avoua Ton impuifTance. Je ne peux changer 
la terre en falpétfe , dit -il, je m'en^ retourne chez 
moi changer du cuivre en or ; il partit , & fit de l'or 
comme il avait fait du (alpétre. 

Quelle fàufTe expjrienoe avait trompé ce pauvre 
Allemand , & le duc fon maître , & Its gardes du tré- 
for- royal , & le chymifte de Paris , & le roi ? La voicî. 

Le tranfinutateur Allemand avait vu un morceau de 
terre imprégnée de falpétre , & il en avait tiré d'^c* 
çellent avee lequel il avait compofé la meilleure pou- 
dre à tirer ; mais il ne s'apperqut pas que ce petit 
terrain était mêlé des. débris d'anciennes caves , d'an- 
ciennes écuries & des reftes du mortier àcs murs. Il 
ne Qonfîdéra que la terre , & il crut qu'il fnffifait de 
cuire une terre pareille pour faire le falpétre le 
meilleur. 



CHAPITRE DIX-SEPTIÉME. 
D'un bateau du nuaricbal^de Saxe, 

LE maréchal de Saxe avait fans doute l'cfprit de 
combînaifbn , de pénétration , de vigilance qui 
forme un grand capitaine. Cependant en 1729 il ima- 
gina de conftruire une galère fans rame & fans voile 
qui remonterait la rivière de Seine de Rouen à Paris 
en vingt- quatre heures dans Fefpace^de quatre-vingt- 
dix lieues : car il n'y en a pas moins "par les finupfités 
de la rivière. On a conftruit de pareilles machine» 
dans lefquelles on peut fe promener fur une eau dor- 
mante 
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■ mante au moyen de deux roues à larges aubes aux- 
quelles une manivelle doiine le mauvement. ■ Il ne 
feifait pas réflexion queiônhateau-ne ponraît réfift» 
au courant de l'eau, q^ue ce que l'on gagne cnitenis 
on le perd en force , & au contraire. Il eut pourtant 
des certificats de deux meTnbrefr de Tacaéémîe des 
fcienees , & il obtînt un privilège, cxctuûf-pmit, là ma, 
chine. Il l'effaya ; on croira bien qu'il ne ■ràuflît,.|MS. 
Mademoifellc Le Couvreur difattalors comme Gérante ;. 
Qut diabie allait -il faire dans cette gaiire p. Cette^teni 
lativc lui coula dix miliciens 4. U n'étaift pas riche 
alors- Il répara bien depuisfur terre (on ctQuriîw Ig 
rivière de Scioe. Il fut ipénagcc-pljjstt^propQs H force 
&. le terni eafaifant les. plus fitruKos: nuBottivfëB de 
guerre. ., ;.,-j^ ,| 

Ces ra^mptes en ^l d'htdrauUijiie £ .de.,fcl/ces 
mouvantes arrivent Coui.ies jours i phii d'iinvartifte. 



CHAPITRE -Di^-HÛIT'liiïtÇ.,"; '^ 
Deimiprifes m-.mflUiipiat^et^^ — > 

CE fut l&lcandale: de.k géométrie 
le commencement de ce lîscle des : 
Français & allemands ditpatèient&ir la 
en mouvsmepC. Les diiùiple3deX»toi 
que cette fbrce était en .liàfaii compofé 
la viteffe & delà pcfanteur déS' corps- J 
contraire ne mefuraJent cette force qu 
multipliée par la mafTc. Mr. dq JUairai 
entendu avec beaucoup de clarté. La v 
à l'ancienne philofophie ; & il ell à remarquei' que 
jamais, aucun géomètre Aoglais ne voulut entendre 
parler de la Ofluvelle mefure introduite :cn Alleinâgrie 

par Leibttii». .- . , 

Mèlanget, tic. "fom. IV. W d ' 
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L'acadânie des fcicncef dr Paris fut trompce quel- 
que tenu après furtine matière plus impartante : Voici 
» &itlcl qu'il eft rapporté .dans les £S»»nixie ^rw> 
«0B,pag'e.a}8. 

.. » Leaii Xiy anit TignaU (on règne par cette 
tf inélidienne,qDltn.vetfela France ; l'illuftre Zlomi- 
i avec înonrKur fan 
ïted des Pyrénées à 
Iroke qn'on la-poti- 
ifqiie. iniurmo niables 
is ,'les ohangcmens 
: les ^tctatîoiB des 
Se à -cette vafle & 
me en 1701 meTuré 
le cette fficiidicnne. 
'int-l'errear,il avait 
:'c&>àndire^ vers le 
w nord , plus petits que ceux qui allaient aux Pyré- » 
u-ttéta vos le midi.» cette mefuie déawntait & celle 
^ de ïlorvood & la nouvelle théorie de la terre ap- 
n platie^ux. pôles. Cependant cette nouvelle théocic 
M corhrticntjait à étre-tMlemwit «que , qiae lo fecré- 
M taire de l'académie n'kéfita point dans Ibn hiltoire 
» de 1701 -k dire quela-anfares nonteUes prifcs en 
eft urîfpbèroide dottt 
lunes -de Dominique 
une ooncbrion toute 
re :de' la tetro ne iai. 
[uefiiofi , perfbnne ne 
ya.ùui(ïi. Les degrés 
Paris palTèr en t pour 
le > <iui par ces mè- 
re alongé, pal&'pour 
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■5) (Jn, ingénieur nommé flfr, dn Roi^air, étonna 
) de la conclnfion , démùntrà que par 161 mefcnés jïri- 
, lès «n France , la tene. devait être:, un ^hérplds 
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„ oblong , dont le méridien qui va d'un polé à i'au- 
» tre , eft plus long que l'équateur , & dont les pôles- 
» jonc atongés. ( a ) Mais de tous les piiyfidens à qui 
„ il adreffa fa differtation , aucnn ne voulut la &ire 
n imprimar ; pîftce qu'il femblait que l'académie eût 
„ prononce-, a qu'il paraiffait trop hardi à un parti- 
„ culier de réclamer. Quelque toms après, l'errelirde 
» 1 701 fat connue ; on ft dédit , & k terre fbt alon- 
n gée , par une jufte condufion drée d'un ftnx prin- 
n cipe. " Eain l'erteur fut entiéremene corrigée. 

Une rodété &ve 
h monde Convier 
terre eft un fphéi 
pôles ; & cela eft j 
^bms & de Nervt 
jioucalt prendre , 
inévitables. 

Aulll les Anglaîs qui aimenttané i.voyagei /n'bnt-ils 
janwis fait aucun voyage pour vérifier d'une manière 

toujours un peu mcçtçaine çe-Quj leur paraiflait démen- 
tre par les lois de la nature. 



. CHAPITRE DIX-NEUVIÉME. 
Viritis cott^amnées. 

VÔIIà bien des méprirés dans lefquelles les plus 
grands - hommes & Its corps, les plus favans font 
tombes , parce que les mei|lcBrs' génies & ics plus 
éitimables tiennent toujours quelque chofe de la fra- 
gilité humaine. 

On pourait ajouter à cette lifte les fcntences por- 

(a) Son aifmoire tA dam le Journat littJnlre. 
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tccs contre Galilée. Deux cotigrégations de cardinaux 
le condamnèrent pour avoir foutenu le mouvement 
de la terre autour du foleil , mouvement qui était 
prefque déjà démontré en rigueur. Il Jiit forcé de de- 
mander pardon à genoux , & d'avouein.quHl avait an- 
nonce une dodrine abfurde. Les cardinaux lui.remon- 
trcrent d'après tous leurs théologiens que Jq/if avait 
arrêté le foleil fur le chemin de. Gabaon. Galilée n'a« 
vait qu'à leur répondre que c'était auffi depuis ce tems- 
là que le foleil était immobile. Mais enfin il fat con- 
damné à la honte de la raifon ; & » comme on Ta déjà 
dit , ce jugement aurait couvert l'Italie d'un oppto- 
bre étemel , fi Galilée ne l'avait couverte de gloire 
par fa philofophie même que l'on profcrlvait 

On fait aflcz qu'il y a un corps confidcrable qui proC- 
crîvit les idées innées de Defcartes ^ & qui cnfuite a 
condamné ceux qui combattaient les idées innées. Cela 
prouve affcz que les théologiens ne doivent point fe 
mêler de philofophie. Il y a TinEni enUe . ces deux 
fciences. 

On a prononce dans plus d'un pays des jugemèns 
encorplus étranges fur dés points de phyfiquequi ne 
font nullement du rcflbrt de Cujas & de Bartole. 
On fait à quel point le favant Rantus fat perfécuté 
pour n'avoir pas été de l'avis à'AriJlote^ qui,, n'était 
entendu ni de fes advwfaîres ni de fes juges. Et enfin 
il lui en coûta la vie à la journée de la St. Barthelemi. 

Les médecins qiiî tenaient pour les anciens , inten- 
tèrent un procès à ceux qui démontraient la circula- 
tion. Les maîtres d'erreur ont toujours eu recours à 
l'autorité quand il s'agîflait de raifon. Les exemples 
de ceux qui ont été condamnés pour avoir inftruit le. 
genre -humain, font prefque auffi nombreux en phyfî- 
que qu'en morale. 
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CHAPITRE VINGTIÈME. 

SI tant d'erreurs phyfiqùes ont aveuglé des nations 
entières , fi on a ignoré pendant tant de fiécles la 
dire^ûn de l'aimant , la circulation du fang , la pefan- 
teur de Tatmorphère , quelles prodigieufes erreurs les 
hommes ont -ils dû commettre dans le gouvernement? 
Quand il s'agit d'une loi phyfique on Texamine du 
moins aujourd'hui avec quelque impartialité , & ce n'eft 
p^s en recherchant les principes de la nature que la 
fureur des paflions & lanéceifité preffante de fe déter- 
miner aveuglent l'efprit ; mais en fait de gouverne- 
ment, on n'a été fouvent conduit que par les paflions , 
les préjugés 6S: le befoin du moment. Ce font-là les 
trois caufes de la mauvaife adminiihation qui a fait le 
malheur de tant de peuples. 

C'eft ce qui a produit tant de guerres entreprifes 

f>ar témérité , foutenues fans conduite , terminées par 
e malheur & par la honte. C'eft ce qui a donné cours 
à tant de loix pires que la difette de toute loi ; c'eft 
ce qui a ruiné tant de familles par une jurirprudence 
inventée dans des tems d'ignorance , & confacrée par 
l'ufage. C'eft ce qui a fait des finances publiques un 
jeu de hazard dangereux. 

C'efl; ce qui a introduit dans le culte de la Divinité 
tant d'énormes abu« ^ tant de fureurs plus abomina- 
bles peut-être que la fauvage ignorance de tout culte. 
L'erreur dans tous ces points capitaux ie confacra de 
père en fils , de livré en livre , de chaire en chaire , & 
rendit quelquefois les hommes plus malheureux que 
s'ils fe difputaient encor du gland dans les forêts. 

. Il eft tisès aifé de réfonner la phyfidbe quand le vrai 
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eftlenfin^éèouvert Peu d'années faffifent pour fkîte 
tourner la terre autour du foleil malgré les décrets de 

Ronxe ,p)v ft^lir te? lol^ de U gtavftatfon tti dépit 

des univerfités , & pour affigner les routes de la lu- 
mière. Les légillateurs.die la nature font bientôt obéis 
& refpeétés d'un bout du monde à Tautre : mais il 
n*en eft pas de même dans la légiflation politique. 
Elle a été & elle eft encor un chaos prefque partout i 
tes hommes fe font conduits à Tavanture dans tout et 
qui regarde leur vie , leurs biens , & tout kiir être 
préfent & à venir. 
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'. CHAPITRE VINGT-UNIÉMB. 

Des ilimenT. 

YA - 1 - îJ des élémens ? Les trois , imaginés par 
De/cartes , que j*ai vu dans mon enfance cnleî- 
gnés par la plupart des écoles , étaient infihiment au- 
dcflbus deâ cônties des Mille ^ unt huits i car aucun 
de ces contèà ne répugne aux loix de la nature , & 
fimv ^'^i^u^i ^ès agréables. Les cinq principes des 
chymi(tes éi^îeAt iî peu reconnus , qu'ils les rédîuifirent 
eux-méitoes à trois ^ puis à deux. Ils revinrent enCiite 
au feu , à Teàu , & à la terre. 

Il a bien falu enfin admettre Tair. Ainfi les quatre 
élémens dUAriJiote font rentrés dans tout leur hon- 
neur. Mai^ cfcs éiémehs « de quoi font - ils faits eux- ^ 
mêmes ? S'ils font compofës de parties , ils ne font 
psis élémens. L'air , le feu , l'eau & h terre fe chan- 
gait.-ils Ifïs *n$ dans les autres ? fiibiflfent - ils à^ 
iïlétanK)rt)h0fe8? Qu'eft-ce à la rigueur qu'une méta- 



cfaangé en un autre être ; c'eft 



au tona ^'aa^ueuieâient au premier & la crétdon du 
fécond. Pour que l'eau devienne abfolument terre , il 
faut qiieucette esH périfle & i|ne la teire fe fociue. Car 
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fi Teau contenait en elle-même les principes de terrt 
dans laquelle elle s'efl changée , ce n'eft plus une tranf* 
mutation ; c*eft Tèau qui contenait en elle un peu dé 
terre , & qui s'étant évaporée , a laifle cette terre à 
découvert. 



"1 



Le célèbre Robert Boy le s'y trompa & entraîna 
Nevptoft dans fa mépriCe. Ayant longtems tenu de 
Teau dans une cornue à un feu égal , le chymifte qui 
opérait avec lui , crut que Teau s'était au ^piit de 
quelques mois changée en terre ; le fait était faux ; 
mais Neiûptofi le croyant vrai , fuppofa que les qua^e 
élémens pouvaient fe changer les uns dans les autres. 
Boerbaave fit voir depuis queUe avait été la méprife 
de Boyie, Cette erreur avait conduit Nevpton à un 
fyftéme qui parait faux. Si des grands- hommes, te}8 
que Boyie & Veroton fe font trompés , quel homme 
poura fe flatter d'être à l'abri de l'erreur ? Et quelle 
extrême défiance ne doit - on pas avoir des opinions 
reques & de fes idées propres ? 



CHAPITRE VINGT. DEUXIÈME. 

De la terre, 

QU'efl:.cc que de la terre? Son eflence eft^ellc 
d'être de Targille , de la boue ? Non fans doute, 
puilque de la marne , de la craye , de la glaife , du 
&ble , du jylitre , de la f^erre calcaire, font appdlés 
terre, Aufli Beker diftinguait xntre terre vitirifi^ible , 
inflammable, & mercuriale. La terre eA-elle un affem- 
blage de tout ce que contient notre globe ? Y entre- 
t-il de l'eau, du ftu & de l'air? En ce cas comment 
peut - on l'appeller un élément? 
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On a lofigtems imaginé (^'jl y avait ut^e terre pre* 
1ère , une tenre vitxg^ qui n'ett rie^ de ce que nous 
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voyons; $ qui eft capable de recevoir, tout ce que 
notre globe renferme ; mais cette terre eft apparem- 
ment dans le pai:adis tçrreftre dont perfonne ne peut 
plus approcher. Nous ne connaiflbns plus que diffé- 
rentes fortes de liibftances terrcufes , fans que nous 
puiïlions dire d'aucune : Voilà le principe des autres , 
voilà la matrice dans laquelle tout fe forme , & le 
tombeau dans lequel tout rentre. 




CHAPITRE VINGT-TROISIÉME. 

De Feau. 

ITeft-ce que l'eau? Eft-elle fluide ou folîde de 
fa nature ? Ne faut-i! pas pour qu*elle coule qu'un. 
fecret en défunifle les parties ? Otez une grande 
tîuantité de ce feu , elle deviendglace. Or qu'cft-ce qu'un 
élément qui a befoin d*un autre élément pour exifter? 

L'eau de la mer eft -elle de même nature que nos 
eaux de fontaines & de rivières? Y a-t-il dans l'O- 
céan & dans la Méditerranée de grands bancs de fel 
& des mines de bitume qui donnent à leurs eaux un 
goût différent de celui de notre eau ordinaire quand 
nous l'avons chargée de fel marin ? Perfonne n'a jamais 
vu ces prétendues mines de fel , perfoime n'a jamais 
extrait du bitume de Teau de la mer. 

'1 

- Pourquoi Peau eft - elle incompreffible ? pourquoî 
n'a -t- elle aucun reifort ? & qu'eft-ce que le reffort ? 
Pourquoi de l'eau enfermée dans un globe d'or s'échap- 
pera- 1- elle à travers les pores de l'or quand on frap- 
pera fur ce globe avec un marteau , quoique for foit 
près de vingt fois plus denfe que l'eau ? Et pourquoi ne 
peut - elle paffer à travers des pores du verre , tout 
diaphane qu'eft ce verre ? Comment l'eau en vapeurs 
fait - elle un effet deux fois plus confidérable 91e celai 
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de la poiidre à canon ?'0n ferait embarrafle de répon- 
dre. On ne fait pas encor même précifément pourquoi 
Teau éteint le feu. 



CHAPITRE VINGT-aUATRIÉME. 

De fûâr. 

Quelques philofophes ont nié qu'il y eût de Taîr. 
Ils difent qu'il cft inutile d'admettre un être 
qu'on ne voit jamais & dont tous les effets s'expli- 
quent fi aifément par les vapeurs qui fortent du feîn 
de la terre. Newton a démontré que le corps le plus 
dur a moins de matière que de pores. Des exhalaî- 
fons continuelles s'échappent en foule de toutes les 
parties de notre globe. Un cheval jeune & vigoureux 
ramené tout en fueur dans fon écurie en tems d'hyver , 
eft entouré d'un atmofphère mille fois moins confidé- 
rable que notre globe ne Teft de la matière de là pro- 
pre tranfpiration. 

Cette tranfpiration , ces exhalaîfons , ces vapeurs 
innombrables s'échappent fans ceflepar des pores în^ 
nombrables, & ont elles-mêmes des pores. C'eft ce 
mouvement continu en tout fens , qui forme & qui 
détruit &ns cefle végétaux , minéraux , métaux , ani- 
maux. C'eft ce qui a &it penfer à plufieurs que le mou- 
vement cft effentiel à la matière ; puifqu'il n'y a pas 
une. particule dans laquelle il n'y ait un mouvement 
continu. Et fi la puiflance formatrice étemelle qui 
préfide à tous les globes , eft l'auteur de tout mou- 
vement ; elle a voulu du moiris que ce mouvement 
ne périt jamais. Or ce qui eft toujours indeftfuâible 
a pu paraître eflendel , comme l'étendue & la folidité 
ont paru effentiçUes. Si cette idée eft une erreur \ elle 
«ft pardonnable; car il n'y a que l'erreur maUcieufe 
& de mauvaife foi qui ne mérite pas d'indulgence* 
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Mais qu'on regarde le mouvement comme eflentiel 
ou non , il eft indubitable que les exhalaifbns de notre 
globe 8*élévent & retombent (ans aucun relâche à ua 
mille , à deux milles , à trois milles au - deflus de nos 
télés. Au mont Atlas, à l'extrémité du Taurus , tout 
homme peut voir tous les jours les nuages fe former 
fous &B pieds. Il eft arrivé raille fois à des voyaceurs 
d'être au-defTus de Tare -en -ciel , des éclairs Se du 
tonnerre. 

Le feu répandu dans l'intérieur du globe , ce fbu 
qui caché dans l'eau & dans la glace même , eft pro- 
bablement la fource impériilàble de ces exhalaifons , 
de ces vapeurs , dont nous {bmmes continuellement 
environnés. Elles forment un ciel bleu dans un tems 
ferein quand elles font afTez hautes & aiTez atténuées 
pour ne nous envoyer que des rayons bleus ; com- 
me les feuilles de l'or amincies , expofées aux rayons 
du foleil dans la chambre obfcure. Ces vapeurs im- 
prégnées de (bufre forment les tonnerres & les éclairs. 
Comprimées & enfuite dilatées par cette compredion 
dans les entrailles de la terre , elles s'échappent eo 
volcans , forment & détruifent de petites montagnes , 
renverfent des villes^ ébranlent quelquefois une grande 
partie du globe. 

Cette mer de vapeurs ilam laquelle nous tiageons , 
qui nous menace ians ceiTe^ & (ans l»)uelle nous ne 
pourions vivr« , comprime de tous c6tés notre globe 
& fes l^bitans avec la même fbrce que fi nous avions 
fur notre tête un océan de trente- deux pieds de hau* 
teiir : & chaque homme en porte environ quarante 
mille livres. 

Tout ceci pofé , les philolbphetf q«l nient l'air , 
difent, Pourquoi attribuerons- nous ^ un élément in- 
connu & invifible ^ des effets que f^n vxnt continuel- 
lement produits p» ces exh^aifons vififeles & paU 
paHcs? 
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Je vois au coucher du foleil s'élev6r du pied des 
montagnes , & du fond des prairies » un nuage blanc 
jqui couvre toute retendue du terrain , autant que ma 
vue peut porter. Ce nuage s'épaiffi t peu • à * peu » cache 
infenfibiement les montagnes , & s'élève au - defTus 
d'elles. Comment ^ fi Tair exiilait , cet air dont c];ia- 
jqùe colonne équivaut à trente -deux pieds d'eau, ne 
ferait -il pas rentrer ce nuage dans le km de la terre 
dont il eft for ti ? Chaque pied cube de ce nuage eft prefle 
par trente - deux pieds cubes ; donc il ne paurait jamais 
fortir de terre que par un effort prodigieux , & beau* 
coup plus grand que celui des vents qui Ibulèvent les 
mers , puifque ces mers ne montent jamais a la tren- 
tième partie de la hauteur de ces nuages dans la plus 
grande effervefcence des tempêtes. 

L'air efl: élaftique, nous dit -on : mais les vapeurs 
de Teau feule le font fou vent bien davantage. Ce que 
vous appeliez l'élément de l'air preiTé dans une canne 
à vent , ne porte une balle qu'à une très petite diftan- 
ce ; mais dans la pompe à feu des bâcimens d'Yorck 
à Londres , les vapeurs font un effet cent fois plus 
violent. 

On ne dit rien de l'air , continuent -ils , qu'on ne 
puiiTe dire de même des vapeurs du globes tUes pè- 
lent comme lui , s'infinuent comme lui , alîuiiieût le 
feu par leur fouiHe , fe dilatent » fe coQdea&at dt même. 

Ce fyftême ftmble avoir un grand avantage fur oelui 
d« l'air , en ce qu'il rend parfaitement raifim de ce 
que l'atmofpbère ne s'étend qu'environ à trois ou qua- 
tre milles tout au plus ; au -lieu que fi on adaiet l'air , 
on ne trouve nulle ralfon pour laquelle il tie «'éten- 
drait pas beaucoup plus loin, & n'emhrallerait pas 
l'orbite de la lune. 

» 

La plus grande objtdîon 'que ron Mk contre Ica 
fyftémes des exhalaifons du giobe , eft 9 ^'diles pei^- 
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dent leur élafticîté. dans la pompe à feu quand elles 
font refroidies , au -lieu que l'air eft , dit «on , toujours 
élaftique ; mais premièrement il n'eft pas vrai que Té- 
laftidté de l'air agifle toujours ; fon élafticité eft nulle 
quagd on le fuppofe en éqpilibre ; & &ns cela il n'y 
a point de végétaux & d'animaux 4ui ne crevaflent & 
n'éclatafTent en cent morceaux , fi cet air qu'on fup* 
pofe être dans eux , confervait fon élafticité. Les va- 
peurs n'agiflènt point quand elles font en équilibre ; 
c'eft leur dilatation qui fait leurs grands effets. En un 
mot , tout ce qu'on attribue à l'air femble appartenir 
fenfiblement , félon ces philofophes , aux exhalaifons 
de notre globe. 

Si on4eur objeAe que l'air efl; quelquefois peftilen- 
tiel , c'eft bien plutôt des exhalaifons qu'on doit le 
dire. Elles portent avec elles des parties de foufre , 
de vitriol , d'àrfenic & de toutes les plantes nuiQWes. 
On dit : Tair eft pui? dans ce canton , cela fignifie : ée 
canton n'eft point marécageux ; il n'a ni plantes ni miniè- 
res pernicieufes dont les partie^ s'exhalent continuelle- 
ment dans les eorps des animaux. Ce n'eft point l'élé- 
ment prétendu de l'air qui rend la campagne de Ro- 
me fi mal faine , ce font les eaux croupifTantes , ce 
font les anciens canaux qui, creufés fous terre de tous 
.côtés , font devenus le réceptacle de toutes les bêtes 
vénimeufes. Ç'eft de- là que s'exhale continuellement 
un poifon mortel Allez à Frefcati , ce n'eft plus le 
même terrain , ce ne font plus les mêmes exhalaifons. 
Mais pourquoi l'élément fuppofé de l'air changerait- il 
4e nature à Frefcati ? Il fe chargera , dit- on « daris la 
campagne de Rome de ces exhalaifons funeftes , & 
n'en trouvant pas à Frefcati il deviendra plus falutaire. 
Mais encore une fois , puifque ces exhalaifons exiftent, 
puifqti'on les voit vifiblement s'élever le foir en nua- 
ges , quelle néceffité de les attribuer à une autre caufe? 
Elles montent dans l'atmofphcre , elles s'y diffipent , 
elles changent de forme ; le vent dont elles font la 
première caufe » les emporte , les fépare ; elles s'at- 
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ténuent , elles deviennent ûlutaires , de mortelles 
qu'elles étaient. 

Une autre objection , c'en que ces vapeurs , ces 
exhalaifons rehferinées dans un yafe de verre s'atta« 
chent aux parois & tombent, ce qui n'arrive jamais 
à l'air. Mais qui vous a dit que fi les exhalaifons humi- 
des tombent au fond de ce cryfhl , il rCj a pas in« 
comparablement plus de vapeurs féches & élafliques 
qui fe foutîennent dans rintérieur de ce vafe ? L'air , 
dites - vous , eft purifié après une pluie. Mais nous 
fommes en droit de vous foutenir que ce font les exha^ 
laifons terreftres qui fe font purifiées , que les plus 
groffières , les phis aqueufes rendues à la terre , iaif> 
fent les plu$ féches & les plus fines au-deffus de nos 
têtes, & que c'eft cette afcenfion & cette defcênte alter- 
native qui entretient le jeu continuel de la nature. - 

Voilà une partie des raifons qu'on peut alléguer en 
faveur de l'opinion que l'élément de l'air n'exifte pas. 
Il y en a de très Q>ecieufes & qui peuvent au moins 
faire naître des doutes) mais ces doutes céderont toû* 
jours à l'opinion commune qui paraît établie fur dëë 
principes fupérieurs à ceux qui n'admettent au -'lieu 
d'air que les exhalaifons du globe. 




CHAPITRE VINGT.CINaUIÉÎÏIE. 
Du ftu ilimentaire & de la lumière. 

ON trouve dans les Blimens de la pbilofipbié de 
Nevpton donnée en 1738 ) ces paroles : ,> Nevpton 
9> pour avoir anatomifé la lumière , n'en a pas décou- 
ds vert la nature intime. Il favait bien qvTû y a dans 
^ le feu élémentaire des propriétés qui ne font poùit 
93 dans les autres élémens. 
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)) Il parcoprt cent trente millions de ligues en moins 

S) crun quart d'heure de Jupiter à notre globe ,• Il ne 

93 parait pas tendre vers un centre comme les corps ; 

1^ malt il fe répand uniformément & également ep tout 

S) fens , au contraire des autres élémens. Son attrac^ 

I) tion vers les objets qu'il touche & fur la furfkce 

y^ defquels il rejaillit , n*a mille proportion avec b| 

^ gravitation univerfeUe de la matière. 

^ Il n'efl pas même prouvé que les rayons du feu 
9 élémentaire ne & pénètrent pas en quelque fort9 
s, les uns les ancres ; fi on ofê le dire. C'ed pourquoi 
fi Nei»toM f.ùz^pé dt toutes ces fingubtrités ^ fembic 
3, toujours doqter fi h tpmière eft m eorps, Pour moi ^ 
9 fi j'ofe hBZarder m^s doutes , j'avoue que jie ne crois 
s3t pas impoffible, que le fèu éhimti^Kfi Toit un être k 
)> part, qui anime la nature , <& q^l tient le miJiei} 
9> entre les corps & quelqu'autre être que nous ne con- 
p naiflbns pas ; de même que cçmines plantes fervent 
^ de pa(%gp pu règne végétaj ^ûrègne luwmal. ^* 

. Voici le^ queftîons qu'on peut Bèm fia le fcv cl et 
mentaire & les rayops.de la lumière /dont J^^on 
dit û fouvf^t, Cçrpçmjtt$t pfc w, 

Ce feu eft-îl abfolument une matière comme les 
9Utres élémens , Teau ^ la terre , i^ ce qu'on diftingue 
par le terme d*air ou &£tber /■Tout corps , quel qn'il 
foît , tend vers un centre ; mais la lumière & le feu 
s!en échappéhjt égalemeat de toiis.bôtés^ file ri A àotic 
pas foumife à la loi de gravitation qui caraâérife toute 
matière.. 
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^' Tout coups eft impénétr^le s mai$ les rayons de 
jmmèi^ ïèmWwit fe.pçnéttçr, flfettez un corps^quî 
aura tequ h couleur rouge à Quelque: dtftance d'un 
eorps qui ai*f a wqu des rayoïw verdstqws çent.mîjt- 
linofl d'homufis re^urdent ce &QÎ9)t vicid & ce ^ioi: 
rouge , ils les voyent tous. ièm. égftlfimQitt Gepeçr 
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dant , il eft d'une néceflité abfblue que les rayons 
verds & les rayons rouges fe traverfent en angles 
égaux. Or comment peuvent -ils £e traverfer fans fe 
pénétrer ? on a propofé cette difficulté à plufieurf 
philofophe^ , aucun n'y a jamais répondu. 

Il efl; vrai, que Ton a prétendu que la lumière pèfe. 
Mais n'a -t -on pas confondu quelquefois les corpuC* 
cules joints à la flamme avec la flamme çUe-méme ? 

Qui ne connaît ces expériences par Iffquelles le 
plomb calciné pèfe plus étant réduit en chaux qu'au- 
paravant L'on a foupçonné que cette addition d« 
poids était l'effet feul du feu introduit dâfïs le plomb« 
Mais n'eft-il pas plus vraifemblable que; imlle petits 
corps répandus dans l'atmofphère raréfié, fe font jettes 
en foule fur ce métal en fûfion ^ &r iin ont ainfi aug- 
menté le poids? 

Ce feu néceffaire à tous les corps & qui leur donne 
la vie, peut- il être de h nature de ces corps mêmes; 
& n'eft-il pas bien probable que le vivifiant a quel* 
que chofe àu-deflUs du vivifié ? 

Conçoit- on bien qu'un être qui femeut feize cent 
mille fois plus vite qu'un boulet de canon dans notre 
âtmofphére , & dont la vîteffc eft peut - être incooi- 
parablement pltts rapide dans Tefpace non réfiflant , 
firit ce que nous appeHons manière? 

' N*eft. on pas obligé d'avouer aujourd'hui avec Mut 
chetnbrôck , ja*// fiy a tien qtd Ttotts (hit moins connu 
que la eat^ de t*mânation dé la lumière f? U fatéP 
avouer que fefprit btunaàn ne /aurait jamais conci- 
îfOir un phinonnîie Jifttrprenant. 

Ce feu élémentaire n'eft-il pas un principe de Pélec- 
tncîté^ puifqii^au même inftant , au même clin d'oeil 
le coup élcârique fe fidt fentir a trois cent perfonnes 
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à la (bis rangés à la file ? Le premier eft frappé , le 
dernier fent le coup dans Tinflant même. 

N'eft-il pas dans les animaux le principe de la fen* 
ladon inftantanée qui fait que la moindre piquûre aux 
extrémités du corps ébranle ûms aucun intervalle de 
tems ce qu'on appelle le fenforium ? en un mot , cet 
être agiflant fi univerfellement , fi finguliérement fur 
tous les corps, n*eft-il pas un être intermédiaire entre 
la matière dont il a des propriétés , & d'autres êtres 
qui touchent encor à d'autres , & qui en diffèrent ? 

Cette 
qui tient , . * 

l'autre s'en éloigne , peut être rejettée ; mais ne doit 
pas être méprifée. 

Dans l'ignoiaace profonde où croupit le yulgaire 
gouverné , & le vulgaire gouvernant fur ces quatre 
élémens dont nous tenons la vie , à quoi nous ont 
fervi les découverte» en pbyfique & les inventions du 
génie? au *lieu de bien cultiver la terre nous l'en&n* 
ghntofis ; nous emiployons le feu & l'air à mettre les 
villes en cendres : les eaux dç la mer nous fervent à 
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idée que le feu élémentaire eft quelque cbofe 
l d'un côté i la matière connue , & qui de 



porter la deftrudlion fur tout le globe. La métallurgie 
wventée d'abord pour l'ufage de la charrue , a ïdit 
périr iniUe millions d'hommes. Là théorie des forces 
mouvantes employée d'abord à nous foulàger dans nos 
travaux , devint bientôt féco^nde en machines meur- 
trières. Enfin l'invention d'un bénédidin chymifie , 
amenant un nouvel art.de la guerre chez toutes les 
jiations , rendant le courage & la force inutiles , a 
fail; que Guftavf & Turewte ont été tués par des p(^- 
trons. Il y a maintenant en Europe, eh comptant les 
Turcs & les Tartares , quinze cent mille foldats por- 
tant des fufils. Aucun ne fait qu'il. eft armé par un 
moine mathématicien. 
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CHAPITRE VINGT-SIXIÉME. 

Des îoix inconnues* 

SI Nerpton a découvert cette clef de la natufe par 
laquelle une pierre , une bombe retombe en cher- 
chant le centre de la terre , & les planètes marchent 
dans leurs orbites, fi cette loi de Tattraétion agit non 
en taifon des furf^ces comme les Ioix de nn^pulfioii , 
mais en raifon des folides ; fi elle pénètre au centre 
de la matière en. raifon înverfe dii quarré des diftan* 
ces , pourquoi cette loi n*agit-eUe pas fuivant les mê- 
mes proportions dans les phénomènes de Taimant, 
dans ceux de l'élfedtridté ., dan^ Tafceniion des lïqueprs 
à travers les tuyaux capillaires , dans la cohéfion des 
corps , dans les rayons du folcil qui rebondiffent d'une 
{urface de cryftal fans toucher réellement cette fur- 
face ? On ne peat dans aucun de ces cas avoir recours 
aux Ioix du mouvement , à Timpirlfion des corpufcu- 
les intermédiaires. Il y a donc certainement des Ioix 
éternelles , inconnues , fuivant lefquelle^ tout s'opère « 
fans qu'on puiffe les expliquer par la matière & par le 
mouvement 

Ces Ioix rerfembient à celles par lefiiuellès lous les 
animaux font agir leurs membres à leur volonté. Qui 
découvrira le rapport de la volonté d'un animal & du 
mouvement de fcç jambes? U y a donc des Iqîx ^uî 
ne tiennent en rienr^a la matière connue. La^ibilofoi 
phie corpufculaire ne peut dope rendre aucune ralfdn 
des premiers principes des chofes. Defcartes en parait 
lànt s'expliquer en philofophe prononqait donc l'affer- 
tion la moins phllofophique quand il difait , Donnez- 
moi de la matière & du mouvement , & je vais faire 
un monde. 



Il y a dans toutes ks académies tiife ehaird ^acatîté 
Mélanges, èfc. Tom. IV. E e 
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pour les vérités inconnues , comme Athènes avait un 
autel pour les Dieux ignorés. 



CHAPITRE VINGT-SEPTIÈME. 

Ignorances éternelles. 

LA nature de nos fenfations , de nos idées , de 
notre mémoire, ne nous eft-elle pas plus incon- 
nue encor ? Comment fe peut- il faire qu'un animal 
fente ? Quel rapport y a-t-il entre la matière connue 
& le fentiment ? 

Comment une idée fe place- 1 -elle dans notre cer- 
velle ? peut -on avoir une fenfation fans avoir Tidée, 
Ta confcience , le témoignage interne , qu^on éprouve 
cette fenfation ? 

Comment cet animal à qui f ai coupé la tète a-t-il 
encor des fen&tions , privé du cerveau d'où partent 
les nerfs qui font Torigine de tout fentiment? 

Pourquoi vivant (ans titt des années entières fent-il 
encor les piquûres que je lui fais ? pourquoi fe réfu- 
gié -t-il dans fon enveloppe à la moindre fenfation 
défkgréable que je lui caufe? 

Qu*çft-ce que la mémoire ^ & dans quel magafin 
tetrou¥Ê-t-on quelquefois fans le vouloir, une foule 
d^idées & de mots dont on n'avait plus aucun fouvenir ? 

Comment les animaux ont- ils en fonge des fenfa- 
tions & des idées qu'ils n'avaient point eues en 
veillant ? 

Par quel accord încompréhenfîble la volonté faît- 
J[ f llç obéir incontinent' certains mufcles , certains viicè- 
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res , tandis qu'il y en a d'autres fur lefquek elle n'aura 
jamais le moindre empire ? Enfin , pourquoi a - 1 - on 
Texiftence ? pourquoi cft-il quelque chofe? 

' Si après ces réflexions on ne fait pas douter , il faut 
qu'on foit bien fier. 



CHAPITRE VINGT-HUITIÈME. 
Incertitudes en anatomie. 

MAlgré tous les fecours ({ut le microfcope a donnés 
à Tanatomîe ; malgré les grandes découvertes de 
tant d'habiles chirurgiens , de tant de médeoirts célè- 
bres, que de difputes interminables • fe font élevées, 
& dans quelle incertitude fommes-nous encore ! 

Interrogez Botelli fur la force exercée par le coeur 
dans fa dilatation , dans fa diaftole ; il vous alTûre qu'elle 
eft égale à un poids de cent quatre -vingt mille li- 
vres. Adreffez-vous à Ileil^ïl vous oéftifie que cette 
force n'eft que de cinq onces. Jurin vient qoi décidé 
qu'ils fe font trompés ; & il fait un nouveau calcul ; 
mais un quatrième fiirvenant prétend que Jurm s'efî 
trompé auffi. La nature fe moque d'eux tous « & peh^ 
dant qu'ils difputent , elle a foin de notre vie ; elle 
h\t contrader & dilater le cœur par des ydes que 
Tefprit humain n'a pas encore pénétrées. 

On difpute depuis Hiffoerate fur la manière don^ 
fe feit la digeftion ; les uns accordent à Teftomac des 
iùcs digeftifs ; d'autres les lui refufeiît. Les chymiftes 
font de Teftomac un laboratoire. {Hequet en fek un mouJ 
lin. Heureufcment la nature nous fait digérer fans 
qu'il fôit néceffaire que nous fâchions fon feoret. Elle 
fious donne des appétits ,. des goûts , & de» aVer-t ^ 

Eeij 



léiâ. 




AMh 



taf'^<i 



â 

Incertitudes 



1 

t 



fions pour certains alimens dont nous ne pourons jamais 
lavoir la caufe. 

On dît que notre chyle fe trouve déjà tout formé 
dans les alimens même , dans une perdrix rôtie. Mais 
que tous les chymiftes enfemble mettent des perdrix 
dans une cornue , ils n'en retireront rien qui reflem- 
ble ni à une perdrix ni au chyle. Il faut avouer que 
nous digérons ainfi que nous recevons la vie , que 
nous la donnons , que nous dormons , que nous fcn« 
tons , que nous penfons , bns favoir comment 

Nous avons des bibli9thèques entières fur la géné- 
ration , mais perfonne ne fait encor feulement quel 
refTort produit Tintumefcence dans la partie mafculine. 

On parle d'un fuc nerveux qui donne la fenGbilité 
à nos nerfs , mais ce fue n'a pu être découvert par 
aucun anatomifte. 

Les efprits animaux qtki ont une fi grande réputa- 
tion > font encor à découvrir. 

' Votre médecin vous fera prendre une médecine , 
& ne (kit pas comment elle vous purge. 






. La manière dont fe forment nos cheveux & nos on- 
gles , nous eft aufii inconnue que la manière dont 
nous avons des idées. Le plus vU excrément confond 
tous les philofophes. 

Vinslou & FEmeri entafTent mémoire fur mémoire 
fur la génération des mulets ; les favans ^ partagent : 
l'âne fier & tranquille fans fe mêler de la difpute , 
fubjugue cependant fa cavale qui lui donne un beau 
mulet La nature agit » & nous difputons. 

Monfieur Ulîoa fi célèbre par les fervîces qu'il a 
rendus à la phyfique , & par Thiftoire philofophique 
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de fes voyages , affure que dans un canton de l'Amé- 
rique méridionale il a vu plufieurs fois , obfervé , 
mangé des écrevîffes qui toutes étaient conftamment 
plus charnues dans la pleine lune , & plus chétîvcs 
dans les quadratures. Il a vu & employé de grbs rofeauX 
qui éprouvaient les mêmes influences, étant plus nour- 
ris d*eau quand la lune était dans fon plein que dans 
le tems du croilTant & du décours. 11 eût été à fouhaiter 
qu'il eût donné plus de détails de ces étonnantes fingu- 
larités. Ni les écreviffes , ni les rofeaux de nos climats 
ne fubiffent de pareils changemens. Pourquoi la lune 
agirait- elle fur les écreviffes du Pérou , & néglige- 
rait-elle celles de notre continent? Pourquoi ne fe- 
rait - ce que dans un feul canton du Pérou que les 
rofeaux & les écreviffes feraient foumis à l'empire de 
la lune ? Je ferais un trop gros livre fi je voulais dé- 
tailler tout ce que je n'ai jamais pu comprendre. 



, CHAPITRE VINGT-NEUVIÈME. 
Des monfires , g^ des races diverfes, 

ON ne s'accorde point fur l'origine des monftres. 
Comment s'accorderait-on , puifqu'on ne convient 
pas encor de la formation (^es animaux réguliers ? 

Natura ejljtbifemper cofona^ dit Newton ; la nature 
eft partout femblable à elle-même. Oui , les corps 
tendent vers le centre en tout plays. Le fbu brûlera 

f)artout , mais la nature agit très différemment dans 
es générations , puiique parmi les animaux les uns 
jettent des œufs , les autres font vivipares , ceux • ci 
n'ont qu'un fexe , ceux-là en ont deux , plpfieurs 
engendrent fans, copulation. « 






J^Ho temam vuUus mutantem frciea noio ? 
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La race des nègres n'eft»elle pas abrohiment difFé^ 
rente de la nôtre ? Il y a encor des Ignorans qui im- 
priment que des nègres & des négrelfes tranQ)orté8 
dans nos climats engendrent des blancs. Il n'y a rien 
de plus &UK , & tous^os colons d'Amérique qui ont 
des nègres font témoins du contraire» 

Comment peut - on .imprimer encor aujourd'hui que 
les noirs font une raoe de blancs noircie par k cli- 
mat , tandis qu'on fait que fous le même climat il n'y 
avait aucun noir en Amérique lorlqu'elle fot décou- 
verte , tandis qu'il n'y a de nègres que ceux qu'on 
y a tranfplantés d'Afrique , tandis que ces nègres en- 
gendrent toujours des nègres comme eux ? La maladie 
des fyftémes peut - elle troubler VeCprit au point de 
(aire dire qu'un Suédois & un Nbbien font de la même 
efpèce , lorfqu'on a fous les yeux le reticulum muco- 
fum des nègres qui eft abfolument noir , & qui eft la 
caufe évidente de leur noirceur inhérente & fpéci&. 
que ? Je fais que dans la même carrière on trouve du 
marbre noir & du marbre blanc , mais certainement 
le1)lanc n'a pas produit. le noir, & les races nègres 
ne viennent pas plus de races blanches que Tébène 
ne vient d'un orme , & quç les njiûres ne viennent 
des abricots. 

Le compilateur du Jot$mai mcùnomque , qui n'eft 
jaqiais forti de la rue St. Jacques , me dit d'un ton 
de maître que les Caraïbes n'étaient point rouges ; que 
les mères fe plaifaient feulement à teindre en rouge leurs 
enfens. Et voilà mes voifîns qui arrivent de la Gua- 
daioupe , & qui me donnent une atteftation , qtâily a 
encor cinq a fix familles Caraïbes dans Pouf e Bertrand, 
leur fèau ejl de la couleur de notre cuivre rouge , iJs 
font bien faits , ils ont de longs cheveux 6f point de 
barbe. 

Ils ne {ont pas les feuls peuples de cette couleur. 
J'ai parlé à Tlndien infulaire qui- vint en Frsutce de- 
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mander jufttde vers Tan 1 720 , au confeil du roi , côtitré 
Mr. Heberf ci -« devant gouverneur de Pondîchérî , St 
qui l'obdnt II était rouge , & d'ailleurs un très bel 
homme. 

Maillet a raifon quelquefois. Il avait beaucoup vu 
& beaucoup examiné. Les Américains^ dit -il page 
I2Ç du 1er. vol. ^furtout les Canadiens , excfpti les 
Ef quintaux , n'ont ni poil ni barbe y&c. Son éditeur 
qui a &it imprimer le manu&rit de Maillet diez la 
veuve Ducbefnë , fait une note fur ce texte , & dit 
fièrement : )) Tiliamed fe trompe ^ lés làuvagts dé 
l'Amérique ne font point fans poil & fans bafbé \ 
ils n'en ont point parce que s'arrachant le poil , 
ou lé faifant tomber à mefure qu'il paradt , iU fe 
ji frottent enfuice du jus de certaines herbes pour l'em« 
,) pécher de croître de nauvçau. 

Avec quelle confiance , avec quelle ignorance ihtré^ 
pide ce badaut de Paris prétend -il que les Brefilienâ 
& les Canadiens & les Patagons fe font donnés lé mot 
de s'arracher le poiïfans avoir des pinces ; quel fecret 
fe font -ils communiqués du fleuve St. Laurent au caé 
de Horn pour empêcher la barbe de croître ? Quel éft 
le voyageur , le colon America qui ne &che que ces 
peuples n'ont jamais eu de poil en aucune partie dé 
leur corps ? 






Les hommes dans le nouveau monde en font privée 
comme les lions y font privés de crins ; ( a ) toute la 
nature était différente de la nôdre en Amérique quand 



( a ) Voici Isr lettre qn*un 
ingénieur en chef qui a com- 
mande lotigtems tn Canada 9 
me fait Thonneur de m*écrire 
du premier Décembre 17^, 
M J*at vu au Canada tren- 
te*deux nations dlflfêrentes 




91 ràflTemblées à la fois pendant 
fi deux campagnes de fuite 
dahs notre armée , & je les 
ai vus avec des yeux afifez 
curieux pour vous dTurer 
qu*ils font imberbes. Leurs 

femmes le font aufli y & 
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nous la décôuirrimes ; de même que fur les bords mé« 
ridionaux de TAMque il n'y avait rien qui refTemblât 
auic produd^ons de tiotre Europe, ni hommes , ni qua- 
drupèdes I ni oifeaux , ni plantes. f 

i Croira- 1- on' de bonne foi qu'un Lappon &unSa- 
moyède, foiçnt de la race des. anciens kabitans des 
bords de TEuphrate ? Leurs rangifères ou rennes , ani- 
maux oui ne fe trouvent point ailleurs & qui he peu- 
vent vivre ailleurs , defcendent - ils des cerfs de la 
forêt de Senlis ? Il n'a pas certainement été plus diffi- 
cile à la nature , de faire des Lappons & des rangi- 
fères que des nègres & des éléphÂis, 

^ Les nègres blancs que j'ai vus ; ces petits hommes 
qui ont des yeux de perdrix , & la foie la plus fine 
& la plus blanche fur la tête , & qui ne refièmblent 
aux nègres que par leur nez épaté , & par la rondeur 
de la'conjondtive , ne me paraiHent pas plus defcendre 
d'une race noire dégénérée que d'une race de perro- 
quets. L'auteur de VHiJloire naturelle les croit d'une 
race noire. parce qu'ils^ font blancs, & qu'ils habitent 
tous à- peu T près la même latitude , au Darien , au fiid 
du Zaïr , & à Ceîlan. Et moi , c'eft parce qu'ils habi- 
^nt la même latitude ; que je les crois tous d'une race 
particulièrç. 

Eft-il bien vrai que dans quelques ifles des Philip- 
pines & des Mariannes , il y ait quelques familles qui 
ont des queues comme on peint les fatyres & les fau* 
nés ? Des miflionnaires jéfuites l'ont afluré ; plufieurs 
voyageurs n'en doutent pas ; Maillet dit qu'il en a vu. 
De$ domeftiques nègres de feu Mr. de la Bourdonnaie 
le vainqueur de Madrafs & la vidtîmc de fes ferviçes i 
m*onc juré qu'ils en avaient vu plufieurs. Il ne ferait 



» c'eft un ftiît fur lequel vous I » feulement U« Américains 
„ pouvez Clément comp- I n n*ont point de poil au men- 
,, ter. Enfin, Monfieur,non^ I j» ton «mais ils n'en «nt dans 
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pas plus étrange que le croupion fe fût alongé & 
relevé dans quelques races d'hommes , qu'il ne Teft 
de voir des familles qui ont Gx doigts aux mains. IWais 
qu'il y ait eu quelques hommes à queue pu non , cela 
eft fort peu important , & il faut ranger ces queues 
dans la çlalTe des monftruofîtés. 

Y a- 1- il eu en effet des efpèces de fatyrcs , c'eft- 
à-dire , des filles ont -elles pu être enceintes de la 
fàqon des finges , & enfanter des animaux métis , conv 
me les jumens font des mulets & des jumares ? Toute 
Tantiquité attefte ces faits iinguliers. Flufieurs fkints 
ont vu des fatyres. Ce n'eft pas un article de foi. La 
chofe eft très poffible , mais elle a dû être rare. Il eft 
vrai que les fmges aiment fort les filles : mais nos filles 
ont de rhorreur pour eux , elles les craignent , elles 
les fuient. Cependant on ne peut douter de plufîeurs 
unions monftrueufes , arrivées quelquefois dans les 
pays chauds. La peine prononcée dans les loix juives 
contre de tels accouplemens eft une preuve inconted 
table de leur réalité , & il eft fort probable qu'il eft 
né des animaux de ces mélanges ignorés dai>s nos 
villes , mais dont on voit des exemples dans les 
campagnes* 
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CHAPITRE TRENTIÈME. 

De la population. 

LA population a- 1- elle toujours été abondante? 
Non fans doute ; les peuples parefleux comme là 
plupart des Américains , ont du toujours être en petit 
nombre ; ils lailTçnt leurs terres en friche; les fleuves 




a aucune partie du corps. Ils 
S0 en ont VQbligatlon à la na- 
)> ture , & non à la prétendue 



,) herbe dont le (avant autenr 
n de la rue St. Jacques pré- 
yy tend qu'ils fe frottent 
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les inondent , des marais immenfes infcftent l'air ; on 
refpîre des poifons. La paucicé de la race humaine 
rend la terre inhabitable, & cette terre abandonnée con- 
tribue à fon tour à la dépopulation. Notre continent 
eft tantôt plus , tantôt moins peuplé. Le nombre des 
citoyens Romains diminua fenfîblement depuis les 
horribles fcélératefles de Sylla & de Marins , jufqu'à 
CtWt du lâche OSmè fiirnommé Augujie , & de Tef- 
icçné Antoim. 

L'eTpèce diminua beaucoup en France dans les guer« 
res civiles jufqu'aux belles années du divin Hetirt IV î 
j'ai lu 9 dans je ne fais quels livres , que fous Char Us IX ^ 
au tems de la St. Barthelemi , la France avait vingt- 
n^f millions d*habitans. Une pareille erreur ne mérite 
pas d'être réfutée. 

Il eft certain que la pefte , la guerre » la famine , 
rinquifttion ont dépeuplé des royaumes entiers. D'un 
autre c6té il y a des provinces trop peuplées « corn- 
me la buffe- Allemagne , dont il eft&rti plus de vingt 
mille famille pour aller chercher des terres dans 
les colonies Angiaides.. Le pays dapape manque d'hom» 
mes , celui des Provinces- Unies en regorge > la raifon 
en eft affez connue ; Tun eft habité par des prêtres 
qui immolent les races futures à Tefpérance d'un petit 
bénéfice , Pautre eft peuplé des fadeurs des deux mon- 
des. Si on avait dit à Trajan dans fon beau forum , 
Londres fera un jour Jîx fois plus peuplée que votre 
Rome , on Pauraic bien étonné. 

L'Europe eft - elle plus peuplée qu'elle ne Pctaît du 
tems de Cbarîemagne ? Oui > malgré les moines. Re- 

Sirdez Amfterdam , Venife , Paris , Londres , Milan , 
aples , Hambourg & tant d'autres villes qui n'é^ 
talent alors que àts villages très chétifs , ou qui n'exK^ 
talent pas. 

lia plus grande partie de la forêt Herciçie eft cou- 
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verte de villes , de villages & de moîffons. Le boîs 
commence à manquer de nos jours prefque partout : 
notre Europe eft ii peuplée qu'il eft impoflible que 
chacun ait du pain blanc & mange quatre livres de 
viande par mois. Voilà ou nous en (bmmes : avons- 
nous trop de mond^ ? n'en avons -nous pas tfTez ? 

Au refte « ne négligeons ja£is t'occafion de remar- 
quer répouvantable ridicule de ceux qui donnent à 
chaque enfant de Noé des centaines de milliards de 
defcendans au bout de quelques années. 

Un célèbre^EcôfTais (Mr. Tempieman) a calculé que 
fi toute la terre habitée était peuplée comme la Hol-^ 
lande , elle contLendrait 34720 millions d'hommes. Si 
comme la Ru{fie455 millions Teulemdnt L'autour de 
VEJJai fur l-bifloire giniraie & fur les mêturs des na- 
tions , afligne autour de nmii cent millions de têtes 1 • 
au genre -humain. Je croi^ ^11 ne s'éloigne pas beau* M 
coup de la vérité. Qjiand on nefe trompe que d'un 
million dans de tels calculs , le mal n'eft pas grand. 
Je ne fai^ (i la terve manqua d'hommes , mais cert^- 
nement elle mangue d'hommes heureux. 



CHAPITRE TRENTR-UNIÉME. 
Ignorancis JlHfidts , ^ miprifes f mufles. 

QUoi que les f^yfîoiens pandiTent condamnés à 
une ignorance éternelle fur les principes des cho- 
ies , cependant la diftance eft ptodigîeufe entr'eux & 
le vulgaire. Quelle différence, par exemple , des con- 
naiflances d'un grand artifte en horlogerieî& d'une dame 
qui achète fa montre ? Elle ne s'informe pas feulement 
de l'art qui ^ divifé également les heures du jour. Il y 
a cent mille âmes dans Paris qui en foufflant le feu de 1^ 
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leurs cheminées , n'ont jamais feulement penfé à k 
méchanique par laquelle Tair entrant dans leur foufflet 
ferme enfuite la loupape qui lui eft attachée. Les 
dames , les prîncefTes , les reines , paflent une partie 
du matin à leur miroir , fans imaginer qu'il y a des 
traits de lumière qui forment un angle d*incidence 
égal i l'angle de réflexion. On mange tous les jours 
des membres , des qn^illes d'animaux , en n'ayant 
pas même la curioGt?^e (avoir ce qu'on mange. Le 
nombre eft très petit de ceux qui cherchent à s'inf- 
truire des reflbrts de leurs corps & de leur penfée. 
De -là vient qu'ils mettent fou vent l'un & l'autre entre 
les mains des charlatans. 

Le gros des hommes eft dans ce cas pour les cho- 
fes qui l'intéreiTent le plus. La routine les conduit 
dans toutes les adUons de leur vie ; on ne réfléchit 
que dans les grandes occafions , & quand il n'efl: plus 
. tems. C'eft ce qui a rendu prefque toutes les admi- 
nilfarations vicieufes ; c'eft ce qui a produit autant 
d'erreurs dans le gouvernement que dans la philofo- 
pbie. En voici un exemple palpable tiré de. l'arithmé- 
tique. 

Le gouvernement de Suède eut autrefois befoin d'ar- 
gent ; le miniftre emprunta & créa des rentes perpé- 
tuelles à cinq pour cent comme avaient fait fes pré- 
décefleurs. L'argent valait alors vingt -cinq livres idéa- 
les le marc ; ainfi le citoyen & l'étranger qui prêtèrent 
chacun quarante marcs , durent recevoir à cinq pour 
cent chacun deux marcs de rente, c'eft- à -dire, cin- 
quante livres idéales ; l'écu était alors à deux livres 
chimériques & demi , qu'on nommait cinquante fous 
. chimériques. Ces deux marcs réels compofaient au 
rentier , vingt écus de rente qu'on appellait cinquante 
livres. 



Cependant , les dcpenfes augmentèrent , l'état s'obéia 
de plus en plus ; l'argent manqua. On confeilla au mi- 
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niftre de faire valoir le marc cinquante Urres au -Heu 
de vingt- cinq , & par conféquent de donner la déno- 
mination de cinq livres à ce même écu qui n'en valait 
que deux & demi. Par la vertu de cette parole , il 
payera, difait- on, toutes les rentes en idée, & il ne 
donnera réellemetlt que la moitié de ce qu'il doit On 
promulgue Tédit , Técu en vaut deux tout^td'un-coup. 
Cinquante fous numéraires font changés en cent fous 
numéraires. Le {bt peuple à qui on dit que fon aident 
a doublé de valeur dans fa poche , fe croit du double 
plus riche , & celui qui a prêté fon argent a perdu 
en un moment & pour jamais la moitié de fon bien. 
Mais qu'arrive - 1 - il de cette opération aufii injufte 
qu'abfurde ? Le gouvernement ne reqoit plus que la 
moitié des impôts ; le cultivateur qui devait un écu , 
ou deux livres & demi idéales de taille , ne donne 
plus que la moitié réelle d'un écu ; & le gouverne- 
ment en (ruftrant fes créanciers, eft bien plus fruitré 
par fes débiteurs. Il n'a d'autre reffource: que de dou- 
bler les impôts , & cette reflburce eft une ruine. Rien 
n'eft plus fenfible que cet exemple. 

On voit mille autres abus non moins pernicieux dans 
plus d'un état On n'y remédie pas ; on étaye comme 
on peut la mai&n prête à crouler , & on laiffe le foin 
de la rebâtir à fon fucceifeur qui n'en poura venir 
à bout ' 

Il y a des vices d'adminiftradon qui font plus con- 
tagieux que la pefte , & qui portent néceflairement la 
défolatfon d'un bout de l'Europe à l'autre. Un prince 
veut faire la guerre , & croyant que D I E U eft tou- 
jours pour les gros bataillons , il double le nombre 
de fes troupes ; le voilà d'abord ruiné dans Tefpérance 
d'être vainqueur ; cette ruine qui était auparavant la 
fuite de la guerre , commence chez lui avant le pre- 
mier coup^ de canon. Son voiiin en fidt autant pour 
lui réfifter ; chaque prince de proche en proche dou- 
ble aufli fes armées ; les campagnes font donc rava- 
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gées da double , le culdrateur doublement foulé a 
néceflairement la moitié moins de beftiaux pour en- 
grallTer fes terres , la moitié moins de manœuvres pour 
raider à les cultiver. Ainfi tout le monde fouffre à- 
peu-prés également, quand même les avantages feraient 
égaux de chaque côté. 



»ce. 



Les loix qui concernent la juftice diftributive , ont 
été fouvent aufli mal conques que les reffources d'une 
adminiftration obérée. Les hommes ayant tous les mê- 
mes pafllons , le même amour pour la liberté , cha- 
que homme étant à -peu -près un compofé d'orgueil, 
de cupidité & d'intérêt , d'un grand goût pour une vie 
dofuce , & d'une inquiétude qui exige une vie adive , 
ne devraient -ils pas avoir les mêmes loix , comme 
dans un hôpital on fait prendre le même quinquina 
à tous ceux qui ont la fièvre tierce ? 

On répond à cela que dans un hôpital bien policé , 
chaque maladie a fon traitement particulier. Mais c'eft 
ce qui n'arrive pas ; tous les peuples font malades 
en morale , & il n'y a pas deux régimes qui fe ref- 
femblent 

Les loix de toute efpéce qui font la médecine des 
âmes, ont donc été compofées presque partout par des 
charlatans , qui ont donné des palliatifs , & quelques- 
uns même ont prefcrît des poifons. 

K la maladie eft la même dans le monde entier^ 
fi un Bafque a tout autant de cupidité qu^un Chinois , 
il eft évident qu'il faut un régime uniforme pour le 
Chinms & pour le Bafque. La diflFérence du climat n'a 
ici aucune influence. Ce qui eft jufte à Bilbao doit 
être juflie à Pékin, pour la raifon qu'un triangle reékan- 
gle eft la moitié de fon quarré for le rivage Atlanti- 
que comme fiir le rivage Indien j la vérité eft une , 
toutes les loix différent ^ donc la plupart des loix ne 
valent rien. 
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Un jurifconfulte un peu philofophe me dira , les 
loix font comme les règles du jeu , chaque nation joue 
aux échecs différemment Chez les unes le roi peut faire 
deux pas , chez d'autres il n'en fait qu'un ; ici on va à 
dame , là on n'y va pas. Mais dans chaque pays tous 
les joueurs fe foumettent à la loi établie. 

Je lui réponds , cela efl: fort bien quand il ne s'a^t 
que de jouer. Je joue mon bien en Hollande en le 
plaçant à deux & demi pour cent , en France j'en aurai 
cinq. Certaines denrées payeront plus de droits en An« 
gleterre qu'en Efpagne. Ce font-là véritablement des 
jeux dont les règles font arbitraires. Mais il y a des 
jeux où il va de la liberté , de l'honneur & de la vie. 

Celui qui voudrait calculer les malheurs attachés à 
l'adminillration vicieufe , ferait obligé de foire l'hiftoire 
du genre -humain. Il réfulte de tout ceci, que fi les 
hommes fe trompent en phyfîque , ils fe trompent 
encor plus en morale ; & que nous fommes livrés à 
ï'ïgnorance & au malheur, dans une vie qui, tout bien 
calculé , n'a pas l'une portant l'autre trois ans de fen- 
jetions agréables. < 

Mais quoi ! nous répondra un homme à routine , 
était - oh niieUx du tenis des Goths^ deé Huns , des 
Vandales , des Francs , & du grand fchifme d'Oc- 
cident? ... 

Je réponds que nous étions beaucoup plus mal. Mais 
je dis que les hommes qui font aujourd'hui à la tète 
des gouveroemens étant beaucoup plus inftruits qu'on 
ne rétait alors , il efl: honteux que la fociété ne fe foit 
y pas perfectionnée en proportion des lumières acquifes. , 
\Je dis que ces lumières ne font encor qu'un créput 
cule. Nous fortons d'une nuit profonde , & nous atten- 
dons le grand jour. 






Fin du tonte quatrième. 
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